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Cet  Ouvrage  a  été  commencé  vers  la  fin  de  Van 
1802  pour  V Athénée  de  Paris.  Ce  que  j'en  publie 
aujourd'hui  y  fut  lu,  pendant  l'année  des  cours 
qui  se  termina  en  juin  i8o3. 

Cet  effort  de  travail,  et  la  faiblesse  de  ma 
santé  m'obligèrent  à  une  année  de  repos.  Je  re- 
pris en  i8o5j  et  continuai  Tannée  suivante;  mais 
je  ne  pus  remplir  jusqu'à  la  fin  l'engagement  que 
j'avais  pris.  J'espère  que,  lorsqu'on  aura  lu  quel- 
ques chapitres  de  l'Ouvrage,  on  sentira  de  quelle 
difficulté  il  était  pour  moi  d'en  fournir  un  pareil 
chaque  semaine,  et  pourquoi  j'ai  du  interrompre 
mes  leçons,  pour  ne  les  plus  reprendre. 

J'ai  contiué  ce  travail,  et  lai  assez  avancé 
pour  croire  qu'il  est  tems  de  le  soumettre  au  ju~ 
gement  du  Public' Des  amateurs  éclairés  de  la 
littérature  italienne,  qui  ont  l'indulgence  dépen- 
ser que  l'histoire  de  cette  littérature,  ainsi  pre- 
ssent ée,  peut  être  de  quelque  utilité,  m'ont  engagé 
à  ne  pas  différer  davantage  et  à  publier  cette 
partie.  Elle  renferme  une  période  de  plus  de  dix 
siècles,  et  s'arrête  à  la  fin  du  quinzième,  Vune 
des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'esprit 
^humain.  Les  deux  autres  parties  ne  se  feront  pas 
attendre  long-lems- 
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J i   origine  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts 

se  perd  dans  la  nuit  des  tems.  On  ne  leur  voit  faire 
dans  l'Antiquité  de  premiers  pas  sensibles,  et  dont 
nous  puissions  suivre  les  traces,  que  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs.  Le  nom  du  peuple 
qui  les  transmit  à  1  Egypte  est  encore  enveloppé 
de  conjectures:  on  sait  seulement  qu'ils  n'y  furent 
pas  indigènes.  Ils  passèrent  des  Egyptiens  aux 
Grecs:  mais  bientôt,  prenant  un  caractère  et  un 
essor  particulier  chez  ce  peuple  éminemment  ingé- 
nieux et  sensible,  ils  devinrent,  et  sont  restés  de- 
puis ,  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  Romains  les  reçurent  tard  et  les  gardèrent 
peu  de  tems.  Ce  fut  pour  eux  un  butin,  fruit  de 
la  victoire.  Ils  l'approprièrent  à  leur  usage,  et  le 
multiplièrent  en  quelque  sorte  par  des  imitations 
heureuses.,  dignes  de  devenir  à  leur  tour  des  mo- 
dèles, mais  ils  n'y  ajoutèrent  point  de  nouvelles 
inventions,  si  ce  n'est  dans  la  Satire:  ils  ue  furent 
point  créateurs  :  il  n'y  a  point,  à  proprement  par- 
ler, de  littérature  née  romaine  :  à  quelques  nuan- 
ces près  et  dans  une  langue  inférieure,  c'est  encore 
la  poésie,  l'histoire,  l'art  oratoire  et  la  philosophie 
des  Grecs. 
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Deux  siècles  tout  au  plus  de  splendeur  forent 
suivis  à  Rome  de  deux  siècles  de  décadence. 
Bientôt  commença  pour  l'esprit  humain  cette  lon- 
gue et  profonde  nuit,  pendant  laquelle  seulement 
brillent  de  loin  en  loin,  comme  des  flambeaux  au 
milieu  d'épaisses  ténèbres,  quelques  esprits  supé- 
rieurs à  leur  tems,  mais  qui  ne  jettent  cependant 
qu'une  lumière  faible  et  douteuse. 

Cette  nuit  dure  plus  de  cinq  siècles  et  ne  com- 
mence à  se  dissiper  qu'au  onzième  de  l'ère  vul- 
gaire. Là  se  présente  à  nous  un  grand  spectacle, 
celui  de  l'esprit  de  l'homme  se  préparant  à  secouer 
ses  chaînes  et  reprenant  peu  à  peu  sa  vigueur, 
jusqu'à  ce  que  par  un  élan  que  ces  premiers  ef- 
forts avaient  préparé,  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  prévoir,  il  se  relève  tout  à  coup  dans  le  qua- 
torzième siècle  à  toute  sa  hauteur,  et  recom- 
mence à  briller  de  tout  son  éclat. 

C'est  sur  cette  grande  révolution  que  l'on  doit 
d'abord  jeter  les  yeux,  avant  de  les  fixer  sur  la 
littérature  particulière  des  principales  nations 
modernes. 

Il  m'a  semblé  qu'il  nous  manquait  une  histoire 
de  ces  diverses  littératures  qui,  puisée  dans  les 
sources,  mais  dégagée  des  formes  épineuses  de 
l'érudition,  put  satisfaire  les  savans  et  offrir  aux 
gens  du  monde  l'instruction,  qu'ils  ne  rejettent 
pas  quand  elle  leur  est  présentée  avec  quelque 
attrait  ;  qu'il  nous  manquait  sur-tout  une  histoire 
exacte,  impartiale  et  complète  de  la  liltératuie 
italienne,  née  la  première,  la  plus  riche  peut-être, 
et  cependant  celle  de  toutes  que  nous  jugeons 
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habituellement  de  la  manière  la  plus  tranchante, 
et  que  nous  connaissons  le  moins. 

J'ai  cru  qu'il  fallait  remonter  jusqu'à  l'extinction 
de  la  littérature  ancienne,  peindre  l'état  où  l'Eu- 
rope fut  réduite  par  l'invasion  des  Barbares;  puis 
les  premiers  efforts  que  fit  l'esprit  humain  pour 
effacer  la  rouille  qu'ils  lui  avaient  imprimée,  et 
enfin  le  nouvel  éclat  dont  les  lettres  ont  brillé 
chez  cette  aînée  des  nations  modernes. 

Je  me  représentais  la  nuit  des  siècles  de  bar- 
barie» comme  ce  chaos,  cette  masse  informe,  d'où 
les  poètes  font  sortir  la  matière  créée  ;  j'en  voyais 
sortir  les  différentes  littératures,  et  d'abord , 
comme  un  fleuve  immense,  cette  littérature  ita- 
lienne dont  je  me  préparais  à  suivre  le  cours. 
L'étendue  de  mes  forces  et  celle  de  cette  partie 
du  travail  m'ont  ordonné  de  borner  là  mon  entre- 
prise; mais  il  résulte  de  ce  point  de  vue  général 
que  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  seule 
histoire  de  la  littérature  italienne  que  j'ai  eu  des- 
sein d'écrire,  mais  une  histoire  littéraire  moderne, 
dont  la  littérature  italienne  forme  la  première 
partie 

Le  plan  de  cette  histoire  était  naturellement 
tracé.  L'état  de  la  littérature  ancienne  lors  de  l'a- 
vénemcnt  de  Constantin,  les  effets  de  la  transla- 
tion du  siège  de  l'Empire  sur  les  lettres,  sur  les 
arts  et  bientôt  sur  1  Empire  même;  la  naissance  de 
îa  littérature  ecclésiastique,  ses  progrès,  son  in- 
fluence sur  l'esprit  humain  et  sur  les  études  géné- 
rales; enfin  l'invasion  des  peuplades  du  Nord,  et 
la  ruine  entière  des  lettres,  en  devaient  former 
les  préliminaires,  et  pour  ainsi  dire  Tavant-scène. 
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L'état  ou  l'Italie  fut  plongée  sous  les  rois  Goths 
et  sous  les  Lombards;  le  règne  brillant  de  Char- 
lemagne,  qui  jette  une  lueur  imprévue,  éteinte  de 
nouveau    sous  ses   descendans;  les  ténèbres   de 
l'ignorance  épaissies  par  le  faux  savoir,   par   la 
théologie     scolastique  3    et   par   une    dialectique 
toute  de  mots;  l'apparition  d'une  littérature  nou- 
velle chez  les  Arabes,  et  son  influence  en  Europe 
sur  la  renaissance  des  lettres,  qu'ils  avaient  com- 
mencé  par  détruire;  la   formation  des  langues 
modernes,  et  l'impulsion  vive  mais  passagère  don- 
née par  la  langue  et  par  la  poésie  des  trouba- 
dours; tels  sont  les  degrés  qui  conduisent  à  l'ori- 
gine de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne  ; 
telle  est  la  limite  où  se  termine  ce  qui  appartient 
en  commun  à  toutes  les  littératures  de  l'Europe 
moderne,  et  où  commence  la  propriété  particu- 
lière de  chacune. 

C'est  après  avoir  ainsi  parcouru  avec  rapidité 
huit  siècles,  que  l'on  voit  naître  dans  le  treizième- 
les  premiers  essais  de  la  poésie  italienne.  Le  qua- 
torzième siècle  se  montre  ensuite  rempli  par  trois 
grands  hommes,  créateurs  d'une  langue  poétique 
et  oratoire,  dont  ils  ont  porté  au  plus  haut  point 
la  richesse  et  presque  fixé  les  bornes.  Après  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace,  cette  même  langue  dort, 
en  quelque  sorte,  pendant  un  siècle,  et  laisse  ré- 
gner l'érudition  grecque  et  latine,  dont  l'Italie  eut 
la  gloire  de  faire  présent  à  l'Europe.  Les  utiles 
travaux  de  ce  savant  quinzième  siècle  doivent  in- 
téresser particulièrement  tous  les  amis  des  lettres. 
Ils  prouvent  combien  on  possède  mal  l'histoire 
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littéraire  d'Italie  quand  on  n'en  connaît  que  la 
littérature  italienne. 

C'est  là  que  se  termine  la  partie  de  cette  histoire 
que  j'offre  aujourd'hui  au  public.  Je  m'arrête, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  confins  de  ce  grand  sei- 
zième siècle,,  justement  regardé  comme  lage  d'or 
de  la  littérature  italienne.  Une  seconde  partie, 
d'une  étendue  à  peu  près  égale,,  ne  suffira  qu'à 
peine  pour  déployer  toutes  les  richesses  de  ce 
beau  siècle.  Une  troisième  et  dernière  renfermera, 
1°.  l'histoire  du  dix-septième,  époque  si  glorieuse 
pour  les  lettres  françaises,  qui  en  fut  au  contraire 
une  de  décadence  pour  l'Italie,  mais  qui,  dans  cet 
état,  réunit  encore  des  titres  de  gloire  dont  il  ny 
a  point  de  littérature  qui  ne  put  s'enorgueillir; 
2°.  le  tableau  le  plus  complet  qu'il  sera  possible 
de  la  littérature  du  dix-huitième  siècle,  pendant 
lequel  en  Italie,  comme  en  France  et  dans  le  reste 
de  1  Europe,  les  sciences  et  la  philosophie  se  liè- 
rent intimement  avec  les  lettres,  leur  donnèrent 
un  caractère  nouveau,  et  compensèrent  en  quel- 
que façon  ce  qu'elles  avaient  perdu. 

A  toutes  ces  époques,  l'histoire  politique,  et 
un  aperçu  des  fréquentes  vicissitudes  qu'éprou- 
vèrent les  gouvernemens  d'Italie,  viendront  se 
mêler  à  l'histoire  littéraire,  mais  principalement 
considérés  dans  leur  rapport  avec  elle  et  relati- 
vement à  l'action  que  ces  divers  gouvernemens 
exercèrent  sur  les  sciences  et  les  lettres. 

L'Histoire  mérite  sans  doute  d'occuper  tous  les 
bons  esprits  et  d  être  le  sujet  des  méditations  des 
sageSj  du  moins  lorsqu'elle  joint  aux  faits,,  aux 
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guerres,  aux  intrigues  politiques,  les  effets  qtfé 
tous  ces  grands  mouvemens  ont  eus  sur  les  lumiè- 
res et  sur  le  bonheur  de  cette  malheureuse  race 
humaine,,  éternellement  froissée  par  leur  choc, 
rarement,  mais  quelquefois  cependant,  appelée  à 
en  recueillir  le  fruit.  En  un  mot,  depuis  que  des 
philosophes  ont  écrit  l'Histoire  (et  qui  peut 
lire  maintenant  l'Histoire,  quand  ce  ne  sont  pas 
des  philosophes  qui  Font  écrite  ?),  on  y  cherche 
principalement  les  vicissitudes  de  la  destinée  de 
l'homme  en  société  ;  et  comme  rien  n'y  a  plus 
d'influence  que  les  progrès  des  lettres  et  la  cul- 
ture de  l'esprit,  c'est  l'état  de  ces  progrès  et  de 
cette  culture  dans  chaque  nation  et  à  chaque 
époque,  que  l'on  veut  particulièrement  connaître. 
N'est-ce  pas  dire  assez  clairement  que  c'est  eu 
dernier  résultat ,  l'histoire  littéraire  que  l'on 
cherche  dans  l'histoire  politique,  et  qu'envisagée 
sous  ce  rapport,  l'une  n'est,  pour  parler  ainsi, 
que  le  cadre  de  l'autre  ? 

Mais  c'est  un  cadre  si  important  et  si  nécessaire 
au  tableau,  que  lorsqu'on  veut  faire  du  tableau 
même  l'objet  principal  de  son  étude,  on  He  doit 
pas  l'en  détacher.  Les  révolutions  des  lumières, 
dans  le  système  social  moderne,  tiennent  de  trop 
près  aux  événemens  politiques  pour  qu^il  soit 
possible  de  les  séparer;  et  une  histoire  littéraire,, 
où  les  faits  relatifs  aux  lettres  ne  se  combine- 
raient pas  avec  ces  événemens,  serait  aussi  peu 
digne  d'être  offerte  à  un  public  éclairé  que  le 
serait  une  histoire  politique  où  l'on  ne  dirait  rien 
des  progrès  des  sciences.,  des  lettres  et  des  arts. 
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Une  partie  de  l'histoire  littéraire  qui  porte 
son  charme  et  son  utilité  avec  elle,  c'est  la  bio- 
graphie des  gens  de  lettres,  ou  la  notice  abrégée 
de  leurs  vies,  presque  toujours  attachantes,  soit 
par  la  singularité  des  événemens,  soit  par  l'origina- 
lité des  caractères.  Je  n'ai  pas  négligé  ce  moyen 
de  jeter  de  la  variété  dans  le  sujet  que  je  traite  ; 
mais  sans  oublier  que  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages sont  peu  connus  ou  peu  dignes  de  l'être, 
ne  peuvent  guère  intéresser  par  les  détails  de  leur 
vie,  et  que,  quant  à  ceux  qui  méritent  d'attirer 
l'attention,  Ton  aime  sur-tout  à  la  fixer  sur  leurs 
ouvrages. 

Enfin,  pour  présenter  en  peu  de  mots  le  double 
but  que  je  me  suis  proposé,  j'ai  désiré  que  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  voudront  se  donner  la  peine 
de  connaître  à  fond.,  comme  elles  le  méritent,  la 
langue  et  la  littérature  italiennes,  eussent,  pour 
leurs  recherches,,  un  guide  dont  le  tems  et  l'at- 
tention que  j'ai  mis  aux  miennes  leur  garantit  la 
sûreté  ;  j'ai  désiré  en  même  tems  que  ceux  qui 
voudront  se  dispenser  de  ce  travail  et  cependant 
acquérir  une  connaissance  exacte  de  cette  litté- 
rature, et  en  pouvoir  juger  d'une  manière  moins 
hasardée  qu'on  ne  le  fait  communément  parmi 
nous,  trouvassent,  dans  huit  ou  neuf  volumes  au 
plus  qui  composeront  l'ouvrage  entier,  tout  ce 
qui  peut  éclairer  et  autoriser  leur  jugement. 

Cette  histoire  littéraire  d'Italie  n'était,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  entendre,  que  la  première  partie 
du  plan  trop  vaste  que  j'avais  conçu  ;  il  embras- 
sait dans  son  entier  l'histoire  littéraire  moderne* 
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Celle  d'Espagne  devait  suivre  ;  ensuite  celle  ^An- 
gleterre ;  et  l'histoire  de  notre  littérature,  qui,  à 
différentes  époques,  s'est  enrichie  par  son  com- 
merce avec  ces  trois  littératures  étrangères,  de- 
vait terminer  ce  cours.  t     m 

Je  n'y  avais  pas  compris  l'histoire  littéraire 
d'Allemagne,  tant  parce  que  j'en  ignore  la  langue, 
que  parce  que  cette  littérature,  dont  je  ne  con- 
teste ni  la  beauté  ni  la  richesse,  est  venue  trop 
tard  pour  que  nous  ayons  pu  lui  rien  emprunter 
de  vraiment  utile  à  la  nôtre. 

Tout  m'avertit  que  j'avais  trop  présumé  de 
mes  forces.  Je  m'arrête  donc  à  l'Italie,  que  je 
connais  le  mieux,  et,  si  l'on  veut,  que  j'aime  le 
plus.  Si  le  plan  que  j^  me  suis  tracé  reçoit  quelque 
approbation,  d'autres  pourront  faire  pour  les 
autres  littératures  ce  que  j'essaie  de  faire  poup 
celle-ci. 
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Etat  de  la  littérature  latine  et  grecque  à  l' avè- 
nement de  Constantin;  effets  de  la  translation 
du  siège  de  F  empire;  littérature  ecclésias- 
tique; son  influence;  invasions  des  Barbares; 
ruine  totale  des  Lettres. 

(Jn  attribue  généralement  l'affaiblissement  et 
ensuite  l'entière  destruction  des  lumières  et  des 
lettres  en  Europe,  à  trois  causes  :  à  la  translation 
du  siège  de  l'empire,  faite  par  Constantin  de 
Rome  à  Constantinople;  à  la  chute  de  l'empire 
d  Occident,  suite  inévitable  du  démembrement 
qu'il  en  avait  fait;  enfin  aux  invasions  et  à  la  lon- 
gue domination  des  Barbares  en  Italie.  Mais  avant 
Constantin,  la  décadence  était  déjà  sensible.  On 
serait  tenté  de  croire,  que,  quand  même  aucune 
de  ces  trois  causes  n'eut  existé,  les  lettres  n'en 
étaient  pas  moins  menacées  d  une  ruine  totale,  et 
que  la  barbarie  eut  enfin  régné,  même  sans  l' in- 
tervention des  Barbares. 
I. 
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Sous  cette  longue  suite  d'empereurs,  qui  depuis 
Commode  3  indigne  fils  du  sage  Marc-Aurèle., 
montèrent  sur  le  trône  et  en  furent  précipités,  au 
gré  de  la  soldatesque  prétorienne,  devenue  l'ar- 
bitre de  l'empire,  il  y  eut  encore  beaucoup  de 
poètes,  d'orateurs,  d'historiens.  Les  lectures,  les 
récitations  publiques  dans  l'Athénée  de  Rome,  et 
la  célébration,,  sous  Alexandre  Sévère,  des  jeux 
du  Capitole,  dans  lesquels  les  orateurs  et  les 
poètes  se  disputaient  des  prix  et  recevaient  de* 
couronnes;  et  les  traces  que  Ton  retrouve  de  ces 
jeux  sous  Maximin  son  successeur;  et  les  cent 
poètes  que  Ton  voit  employés  sous  Gallien  à  l'épi- 
thalame  de  ses  petits-fils.,  prouvent  que  la  poésie 
attirait  encore  les  regards.  Mais  que  nous  reste- 
t-il  de  tout  ce  qu'elle  produisit  alors  ?  Un  poème 
didactique  de  Sammonicus  (i),  ou  plutôt  un  re- 
cueil de  vers  assez  médiocres  sur  la  Médecine; 
un  poème  beaucoup  meilleur  de  Némésien  sur  la 
Chasse ,  et  ses  quatre  églogues  que  Ton  y  joint 
ordinairement  ;  enfin  les  sept  églogues  de  Calpur- 
nius,  ami  de  Némésien ,  à  qui  il  les  a  dédiées; 
voilà  tout  ce  qui  nous  reste  d'un  si  long  espace 
de  tems  ;  et  si  Ton  en  excepte  les  deux  autres 
poèmes  que  ce  même  Némésien  avait  aussi  com- 
posés, l'un  sur  la  Pèche,  et  l'autre  sur  la  Naviga- 

(i)  Q.  Sérénus  Sammonicus,  qu'Antonin  Caracalls 
admettait  à  sa  table,  et  qu'il  y  assassina  lâchement.  C'é- 
tait alors  le  plus  savant  des  Romains.  11  ayait  compose 
plusieurs  ouvrages  de  physique,  de  mathématiques  et 
de  philologie  :  son  poème  seul  est  reste.  (Voy.  Fabri- 
cius,  Bibl.  lat.) 
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tion  (j),  nous  ne  voyons  de  trace  d'aucun  autre 
ouvrage  que  nous  ayons  à  regretter. 

Le  changement  qui  s'était  fait  dans  la  forme 
du  gouvernement  avait   détruit  F  éloquence.  Le 
panégyrique  y  est  moins  propre  que  les  discus- 
sions libres  de  la  tribune  sur  les  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Un  certain  Cornélius  Fronton,  1  un 
des  panégyristes  d'Àntonin,  fit  cependant  école  et 
même  secte  ,  puisqu'on  appela  Frontoniens  ceux 
qui  voulaient  imiter  son  style  (2).  Un  orateur  du 
quatrième  siècle  (3)  osa  bien  l'appeler,  non  le 
second,    mais   Vautre    honneur   de    l'éloquence 
romaine  ({);  mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ce 
Fronton,  qui  puisse  nous  servir  de  point  de  com- 
paraison entre  lui  et  l'Orateur  dont  le  nom  est 
devenu  celui  de  l'éloquence  même.  Il  est  à  croire 
que  les  siècles  suivans  y  auront  vu  quelque  dif- 
férence,  et  qu'on  se  sera  promptement  lassé  de 
copier  les  panégyriques  de  l'un;  tandis  que  les 
copies  multipliées  des  ouvrages  de  l'autre  en  ont 
dérobé    la  plus    grande    partie    aux  ravages  du 
tems.    Aulu-Gelle    et   d'autres    auteurs    parlent 
bien  encore   de  quelques   orateurs   ou  rhéteurs,, 
mais  il  ne  s'est  conservé  d'eux  que  leurs  noms, 
trop  obscurs  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  les 
rappeler  ici.  Des  sophistes  grecs  s'étaient  alors 


(t)  Vopiscus  in  Caro,c.  u. 

(2)  SidoTi.  Apollin.,  lib.  1,  Epist  1. 

(3)  Eumène. 

(4)  Romance   eloqueniiœ,  non  secundum,  $ed  alte- 
*um  decus.     (Pancgyr.  Gonstantio,  XIV.) 
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emparés  de  toutes  les  écoles.  Leur  exerr»ple  ne 
valait  sans  doute  pas  mieux  que  leurs  leçons;  et 
il  est  probable  qu'ils  ressemblaient  en  éloquence 
à  DémostlièneSj  comme  Fronton  à  Gicéron. 

Dans  i  Histoire,  les  six  auteurs  de  celle  des  em- 
pereurs (i),  appelée  vulgairement  l'Histoire  Au- 
guste,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  en  langue  la- 
tine^ quoiqu'il  en  ait  existé  alors  un  plus  grand 
nombre.  Depuis  que  Suétone  avait  donné  l'exem- 
ple de  transmettre  à  la  postérité  les  petits  détails 
de  la  vie  privée,,  il  était  naturel  qu'il  se  trouvât 
plus  d'historiens^  ou  d'hommes  qui  se  crussent 
capables  de  l'être  ;  mais  le  tems  a  fait  justice 
d'eux  et  de  leurs  ouvrages.  Il  a  respecté  plusieurs 
historiens  grecs  qui  écrivirent  dans  leur  langue_, 
mais  à  Rome,,  et  dont  quelques  uns  prirent  pour 
sujets  les  faits  de  l'histoire  grecquej  d'autres  les 
ëvénemens  romains,,  soit  des  époques  antérieures 
soit  de  leur  têrns.  Arrien  de  Nicomédie,,  Elien, 
Appien  d'Alexandrie  3  Diogène  Laërce,  Polyen., 
qui  précédèrent  de  peu  de  tems  cette  époque,, 
Dion  Cassîus ,,  Hérodien  et  quelques  autres ,,  sans 
pouvoir  être  comparés  aux  premiers  historiens  de 
la  Grèce  s  ont  sur  les  latins  du  même  tems  une 
grande  supériorité.  Leur  belle  langue  du  moins 
conservait  encore  son  génie  et  son  élégance,,  tan- 
dis que  la  langue  latine  s'altérait  de  jour  en  jour 
par  cette  afÏÏuence  d'étrangers  qui  remplissaient 

(i)  jËlius  Spartianus ,  Julius  Capitolinus  ,  ^Elius 
Lampridius,  Vulcatius  Gallicanus>  TrcLeîlius  Pollion 
et  Flayiua  Vopiscus. 
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Rome,,  et  que  des  soldats  étrangers  créés  em- 
pereurs y  attiraient  sans  cesse  à  leur  suite. 

A  l'égard  des  philosophes,  on  sait  que  plusieurs 
tenaient  école  à  Rome,  que  leurs  disciples  allaient 
tous  les  jours  les  entendre  et  disputer  entre  eux 
dans  le  temple  de  la  Paix(i)  ;  mais  rien  n'est  venu 
jusqu'à  nous,  ni  des  écoliers  ni  des  maîtres.  C'est 
cependant  au  commencement  de  cette  époque 
que  Plutarque,  qui  suffirait  seul  pour  l'illustrer, 
écrivait  en  grec  à  Rome;  c'est  alors  que  s'élevait  à 
Alexandrie  la  fameuse  école  des  éclectiques^  fon- 
dée par  Potamon  et  parAmmonius,  dontPlotin  et 
Porphyre  furent  les  disciples  ;  école  qui  secouant 
le  joug  de  toutes  les  anciennes  sectes  philosophi- 
ques, recueillait  de  chacune  ce  qui  lui  paraissait 
le  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  vérité.  Elle  fut 
sans  doute  connue  à  Rome,  mais  on  ne  voit  pas 
qu'aucun  Romain  en  ait  soutenu  les  opinions.  Les 
Romains  n'avaient  rien  été  qu'à  l'imitation  des 
Grecs.  Les  lettres  romaines  n'existaient  plus,  et 
dans  plusieurs  parties  les  lettres  grecques  floris- 
saient  encore:  c'était  un  ruisseau  tari  avant  s» 
source. 

La  jurisprudence  seule  continuait  de  fleurir. 
Les  lois  se  multipliant  avec  les  empereurs,,  la 
science  dont  elles  étaient  l'objet,  devenait  mal- 
heureusement plus  propre  à  exercer  l'esprit. 
Entre  plusieurs  xioms  qui  furent  illustres  à  cette 
époque  et  qui  le  sont  encore,  on  distingue  sur- 
tout ceux  de  Papinien  et  d  Ulpien.  Le  premier^ 

—  ii  i    '  i»'<    —m>J,mm       ,       ■    ■     m  ■ ■m.  —       ■' 

(*)  Galien^  de  libr.prop. 
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pour  récompense  de  ses  travaux  et  plus  encore 
de  ses  vertus,  fut  assassiné  par  Tordre  de  Ga- 
racallaj  le  second,  exilé  de  la  cour  par  Hélio- 
gabale,  rappelé  par  Alexandre  Sévère,,  admis  dans 
sa  confiance  la  plus  intime,  ne  put  être  défendu 
par  lui  de  la  fureur  des  soldats  prétoriens,  qui  le 
massacrèrent  sous  les  yeux  de  leur  empereur,  ou 
plutôt  sous  sa  pourpre  même.,  dont  Alexandre 
^efforçait  de  le   couvrir 

Enfin  la  décadence  littéraire  qui  se  faisait  sentir 
dès  le  commencement  de  cette  époque,  nous  est 
prouvée  par  l'un  des  ouvrages  mêmes  les  plus  pré- 
cieux qui  nous  en  soient  restés,  par  les  Nuits  atti- 
ques  du  grammairien  Aulu-Gelle.  A  l'exception  du 
philosophe  Favorinus,  son  maître,  auteur  de  ce 
beau  discours  adressé  aux  mères  pour  les  engager 
à  nourrir  leurs  enfans^  de  qui  Aulu-Gelle  nous 
parle-t-il 3  sinon  de  quelques  grammairiens  ou 
rhéteurs,,  aujourd'hui  très-obscurs,  et  qui,  faute 
d'orateurs  et  de  poètes,  occupaient  alors  l'attention 
publique?  Ce  Sulpicius  Apollinaire^  qu'il  nous 
vante  (i)j,ct  qui  se  vantait  lui-même  d'être  le  seul 
qui  put  alors  entendre  l'histoire  de  Salluste,  nous 
prouve  par  ce  trait  même,  combien  les  Romains 
étaient  déchus  de  leur  gloire  littéraire,  et  si  j'ose 
ainsi  parler,  de  leur  propre  langue.  Aulu-Gelle  en 
déplore  souvent  la  corruption  et  la  décadence. 
Du  reste,  tous  les  savans  qui  figurent  dans  ses 
Nuits  attiques,  et  c'étaient  les  plus  célèbres  qui 
fussent  alors  à  Rome,  paraissent  presque  toujours 

(i)Liv.  XVM,  c.4iliY  Xx7c~5. 
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occupes  de  recherches  pénibles  sur  des  questions 
purement  grammaticales  de  peu  d'importance; 
et  Ton  y  voit  un  certain  esprit  de  petitesse,  bien 
éloigné  de  la  manière  de  penser  grande  et  sublime 
des  anciens  Romains  (i). 

La  science  du  grammairien  embrassait  alors 
tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  cri- 
tique. Tandis  que  la  critique  s'occupe  des  auteurs 
vivans,  elle  est  une  preuve  de  plus  des  richesses 
littéraires  du  tems  :  elle  est  elle-même  une  bran- 
che de  ces  richesses,  pourvu  qu'elle  soit  éclairée,, 
équitable  et  décente.  Mais  lorsque  chez  une  na- 
tion et  à  une  époque  quelconque  3  la  critique  ne 
s'exerce  plus  que  sur  les  anciens  auteurs.,  ou  sur 
ceux  qui  ont  écrit,  chez  cette  nation,  à  une  épo- 
que antérieure  3  elle  est  une  preuve  sensible  de 
l'absence  totale  des  grands  talens  et  de  l'affai- 
blissement des  esprits. 

Tel  était  donc  le  misérable  état  où  les  lettres 
étaient  réduites  à  l'avènement  de  Constantin.  On 
voit  que  la  pente  qui  les  entraînait  vers  une  ruine 
totale  était  déjà  bien  établie,  et  qu'elle  n'avait 
pas  besoin  de  devenir  plus  rapide.  Elle  le  devint 
cependant  lorsque  cet  empereur  eut  transféré  à 
Bysanee  le  siège  du  gouvernement  impérial.  Les 
flatteurs  de  Constantin  l'ont  appelé  Grand  :  les 
chrétiens,  dont  il  plaça  la  religion  sur  le  trône, 
l'en  ont  payé  par  le  titre  de  Saint:  les  philosophes 
sont  venus,  et  lui  ont  reproché  des  petitesses  et 
des  crimes  qui  attaquent  également  sa  grandeur 

(i)  Tiraboschl,  Stor, délia  Lett.  ital3  tll,  Iîy-  U3  c.S. 
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et  sa  sainteté:  ce  n'est  sous  aucun  de  ces  rap- 
ports que  je  dois  le  considérer.,  mais  seulement 
quant  aux  effets  qu'il  produisit  sur  les  lettres  et 
sur  les  lumières  de  son  siècle. 

Les  auteurs  ullramontains^  qui  ont  écrit  dans 
le  pays  ou  la  religion  de  Constantin  a  le  plus  de 
force,,  où  sa  mémoire  est  par  conséquent  presque 
sacrée,,  ont  eux-mêmes  reconnu  le  mal  irréparable 
que  son  établissement  à  Bysance^  et  le  soin  qu'il 
prit  d'élever  et  de  faire  fleurir  cette  capitale  nou- 
velle aux  dépens  de  l'ancienne,,  avaient  fait  non 
seulement  à  l'Italie  mais  aux  lettres  (i).  Les  cour- 
tisans,, les  généraux,  les  grands  suivirent  l'empe- 
reur., avec  leurs  richesses,,  leurs  cliens,,  leurs  es- 
claves. Les  premiers  magistrats,,  les  conseillers,, 
les  ministres  accompagnés  de  leurs  familles  et  de 
leurs  gens >  formaient  un  peuple  innombrable,,  si 
l'on  sotage  au  luxe  de  Rome  et  à  celui  de  celte 
cour.  L'argent^  les  arts^  les  manufactures  suivi- 
rent cette  première  roue  de  Tordre  politique.,  au- 
tour de  laquelle^  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
les  états  monarchiques^  ils  étaient  forcés  de  tour- 
ner. La  tête  et  la  force  principale  des  armées,  qui 
ne  pouvait  se  séparer  du  chef  suprême,,  enfin  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  partit,,  et  laissa 
en  Italie  un  vide  immense  d'hommes  et  d'argent; 
car  le  numéraire  passant  par  les  tributs  publics 
dans  le  trésor  impérial,  et  circulant  autour  du 


(i)  "Voy.  Tiraboschr,  Stor.  délia  Lett.  Ital.s  t.  II, 
liv,  IV,,  c.  i;  Muratori,  Jntich.  ital,  Disserlaz,  i  \  De- 
nina,  Rwol.  d'Ital.}  liy-  1B,  c.  6. 
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trône,,  y  entraîna  avec  lui  le  commerce  et  l'in- 
dustrie,, sans  revenir  jamais,  pendant  plus  de  cinq 
siècles_,  au  lieu  d'où  il  était  parti  (i) 

Comment  les  lettres  auraient-elles  fleuri  dans 
un  pays  dépouillé  de  tout  son  éclat,  de  tous  ses 
moyens  de  prospérité  s  soumis  à  un  maître  et 
privé  de  ses  regards?  Il  n'y  a  que  dans  les  pays 
libres,  comme  autrefois  dans  la  Grèce,,  comme 
depuis  dans  l'ancienne  Rome,  comme  à  Florence 
parmi  les  modernes  ,  que  les  lettres  naissent 
d'elles-mêmes,  et  prospèrent  spontanément:  ail- 
leurs il  leur  faut  l'œil  du  maîtresses  récompenses, 
sa  faveur.  Mais  autour  de  Constantin  même,  et 
sous  l'influence  immédiate  des  grâces  qu'il  pou- 
vait répandre,  il  était  survenu  dans  les  études  et 
dans  les  exercices  de  l'esprit,  des  changemens 
qui  n'étaient  pas  propres  à  leur  rendre  leur  an-^ 
cienne  splendeur. 

Une  littérature  nouvelle  était  née  depuis  déjà 
près  de  deux  siècles.  Elle  parvint  sous  cet  empe- 
reur à  son  plus  Jiaut  degré  de  gloire  :  elle  compta 
parmi  ses  principaux  auteurs,,  des  hommes  d'un 
grand  caractère,  d'un  grand  talent  et  même  d'un 
grand  génie.  Ils  produisirent  des  bibliothèques 
entières  d'ouvrages  volumineux,  profonds ,  élo- 
quens.  Ils  forment  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, une  époque  d'autant  plus  remarquable, 
qu'elle  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les 
époques  suivantes. 


(î)  Bettinelîij  Bisorgùnento  d'Italia,  c.  i. 
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Je  ne  répéterai  ni  ne  contredirai  les  éloges 
que  Ton  a  donnés  aux  Basile,  aux  Grégoire,,  aux 
Chrysostome,  aux  Tertullien,  aux  Cyprien,  aux 
Augustin,  aux  Ambroise.  Je  chercherai  plutôt 
les  causes  qui  rendirent  leurs  productions  inu- 
tiles au  progrès  de  l'éloquence  et  des  lettres;  et 
qui  firent  que  dans  un  tems  où  florissaient  de 
tels  hommes,  elles  continuèrent  à  se  corrompre  et 
à  déchoir.  Pour  ne  point  alléguer  ici  d'autorités 
suspectes,  c'est  encore  dans  les  auteurs  italiens, 
que  je  puiserai  les  principaux  traits  dont  je  tâ- 
cherai de  caractériser  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  littérature  ecclésiastique. 

^  La  religion  des  anciens  peuples  ne  formait 
pas  une  science  qui  fut  l'objet  de  l'étude  et  des 
méditations  des  hommes  de  lettres  (i)  Les  philo- 
sophes contemplaient  la  nature  des  dieux,  comme 
les  métaphysiciens  modernes  ont  raisonné  sur 
Dieu  et  sur  les  Esprits  dans  la  pneumatologie  et 
clans  la  théologie  naturelle.  Quant  aux  actions  des 
dieux,  et  à  l'histoire  de  leurs  exploits,  on  les 
abandonnait  aux  poètes. . . .  Mais  une  théologie, 
une  science  de  la  religion,  une  étude  de  ses  dog- 
mes et  de  ses  mystères  étaient  inconnues  aux  an- 
ciens (2).  5?  La  religion  chrétienne  elle-même  s'in- 

■ 1        •   •        >     .  ■  ■  1  'i  1 

(1)  Andrès,  deWOrigin*  progr.  e  st.  d'ogni  Lct- 
teratura3  t.  1,  c.  7. 

(a)  Ceci  est  exactement  emprunté  de  Voltaire,  il  est 
juste  de  le  lui  rendre.  «  De  pareils  troubles,  dit-il,  n'a- 
J5  vaient  point  été  connus  dans  l'ancienne  religion  des 
s?  Grecs  et  des  Piomains,  que  nous  nommons  le  paga- 
»  nisme:  la  raison  en  est  que  les  païens^  dans  leurs  er- 
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troduisit  et  se  répandit  d'abord  par  la  prédication 
et  dès  qu'il  y  eut  un  peu  de  foi,  par  les  miracles. 
Mais  elle  commença  bientôt  à  devenir  l'objet  de 
questions  et  de  disputes  ;  par  conséquent  à  occu- 
per l'attention  et  l'étude  des  savans.,  et  à  former 
ainsi  une  partie  de  la  littérature. 

Les  combats  que  le  christianisme  eut  à  soute- 
nir, la  lutte  qui  s'établit  entre  lui  et  les  religions 
jusqu'alors  dominantes,,  les  persécutions  qui  en 
furent  la  suite,,  obligèrent  les  plus  savans  d'entre 
les  chrétiens  à  répondre  aux  attaques^  et  à  faire 
de  fréquentes  apologies  de  leur  religion.  Dès  le 
commencement  du  deuxième  siècle,,  on  voit  de 
ces  apologies  présentées  à  l'empereur  Adrien  ; 
dans  la  suite^  Justin,,  Athénagore_,  Tertullien  en 
adressèrent  aux  empereurs^  au  sénat  romain,  au 
monde  entier;  on  eut  YOctavius  de  Minucius  Félix; 
le  savant  Origène  écrivit  contre  Gelsus  ;  Lactance 
publia  ses  Institutions  divines  ;  chacun  d'eux  mit 
dans  ces  sortes  d'ouvrages  s  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d'érudition .,  de  jugement  et  d'éloquence. 

Les  hérésies,,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
dans  le  sein  même  du  christianisme  3  fournirent 
aux  docteurs  orthodoxes  de  nouvelles  matières 
d'études  et  de  travaux^  et  sur-tout  un  vigoureux 
exercice  à  leur  dialectique.  Avant  la  fin  du  second 
siècle  j  Irénée  avait  déjà  fait  un  gros  ouvrage  de 


55  reurs  grossières^  n'avaient  point  de  dogmes,,  et  que 
5?  les  prêtres  des  idoles,  encore  moins  les  séculiers,,  ne 
»  s'assemblèrent  jamais  pour  disputer.  »  (Essai  sur 
l'Esprit  et  les  Mœurs  des  Nations  >  c.  14.  ) 
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la  simple  exposition  des  dogmes  de  toutes  les  hé- 
résies nées  jusqu'alors, et  de  leur  réfutation. Leur 
nombre  s'accrut,  les  objections  se  multiplièrent, 
et  les  écrits  apologétiques  en  même  proportion. 
Le  texte  de  l'Ecriture  attaqué  dans  un  sens,  dé- 
fendu dans  un  autre,  était  le  sujet  ordinaire  de 
ces  violens  combats.  Il  fallut  donc  étudier  ce 
texte,  le  méditer,  le  corriger,  l'interpréter,  le 
commenter  sans  cesse.  Dans  la  foule  de  ces  cham- 
pions infatigables,  on  distingue  sur-tout  Clément 
d'Alexandrie,  Tertullien  et  Origène. 

Les  vicisskudes  du  christianisme,  sa  propaga- 
tion rapide,  les  actes  de  ses  défenseurs,  les  mira- 
cles qu'il  certifiait  et  qui  lui  servaient  de  preuves, 
devinrent  bientôt  aux  yeux  des  chrétiens  un  sujet 
digne  de  l'histoire.  Hégésippe,  dont  il  n'est  resté 
que  quelques  fragmens,  fut  leur  premier  histo- 
rien, et  il  eut  dans  peu  des  imitateurs. 

Ce  furent  autant  de  branches  de  cette  littéra- 
ture nouvelle,  qui  eut  des  écoles  et  des  biblio- 
thèques, en  Egypte,  en  Perse,  en  Palestine,  en 
Afrique  (i).  C'est  là  que  s'instruisirent  et  que 
commencèrent  à  s^exercer  les  grands  hommes,  qui 
firent  du  quatrième  siècle  ce  qu'on  appelle  le 
siècle  d'or  de  la  littérature  ecclésiastique.  Arnobe, 
Lactance,  Eusèbe  de  Césarée,  Athanase,  Hilaire, 
Basile,  les  deux  Grégoire,  de  Nicée  et  de  INazianze, 
Ambroise,  Jérôme,  Augustin,  Chrysostome,  rem- 
plirent un  siècle  entier  de  leur  gloire. Des  conciles 

(i)  Les  écoles  et  les  bibliothèques  d'Alexandrie^ 
d'Edesse,  de  Jérusalere,  d'Hippone,  etc. 
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nombreux  et  célèbres  furent  aussi  dans  ce  siècle 
un  vaste  champ  pour  l'argumentation  et  pour  la 
sorte  d'éloquence  qui  pouvait  s'y  exercer.  Leurs 
décisions  compliquèrent  encore  la  doctrine  3  et 
exigèrent  de  nouveaux  efforts  des  étudians  et  des 
docteurs.  Le  droit  canon  prit  naissance  :  il  y  eut 
un  code  de  lois  ecclésiastiques,  qui  s'est  beaucoup 
accru  depuis,  mais  qui  servit  dès-lors  de  noyau 
et  comme  de  fondement  à  cette  partie  de  la 
science. 

Maintenant,  le  reproche  que  l'on  fait  à  cette 
littérature  d'avoir  étouffé  l'autre  et  d'en  avoir 
comploté  la  décadence,  est-il  mérité  ?  est-il  in- 
juste? C'est  une  question  qui  se  présente  naturel- 
lement ,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  ni  se  taire,  ni 
s'appesantir.  De  quelque  manière  qu'on  entende 
un  passage  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est  dit,  qu'à 
Ephèse  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  adonnés  à 
d'autres  sciences,  apportèrent  et  jetèrent  au  feu 
leurs  livres,  après  une  prédication  de  S.  Paul(i), 
il  est  certain  que  voilà  déjà  un  bon  nombre  de 
livres  brûlés.  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siècles  montrent,  dit-on,  dans  leurs  écrits  une 
grande  connaissance  des  ouvrages,  des  pensées 
et  des  systèmes  philosophiques  des  anciens  au- 
teurs :  une  multitude  de  morceaux  et  de  passages 
ne  s'en  sont  même  conservés  que  dans  leurs  écrits; 
et  en  effet  il  fallait  bien  qu'ils  en  eussent  fait  une 
étude  très-attentive,  pour  se  mettre  en  état  de  les 


(i)  Ch.  XIX,  v.  19.    C'est  le  sujet  du    beau   tableau 
de  Le  Sueur  qui  est  dans  la  galerie  du  Muséum. 
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combattre  (i).  Oui^  mais  ne  voit-on  pas  que  clans 
cette  disposition  d'esprit,  tout  occupés  des  erreurs 
ils  Tétaient  fort  peu  des  beautés;  qu'ils  devaient 
mettre  peu  de  zèle  à  en  recommander  l'étude.,  que 
le  peu  qu'ils  en  souffraient  encore,,  recevait  d'eux 
une  direction  plus  religieuse  que  littéraire 9  et 
qu'il  n'y  avait  pas  loin  entre  se  croire  obligés  de 
les  combattre  et  de  les  réfuter  continuellement, et 
les  écarter  des  mains  de  la  jeunesse,,  les  reléguer 
dans  les  bibliothèques,,  et  enfin  les  proscrire  ? 

Par  un  canon  d'un  ancien  concile  (2)^  il  est  dé- 
fendu aux  évêques  de  lire  les  auteurs  païens.  On 
a  beau  dire  que  cela  ne  regardait  que  les  évêques., 
dont  la  principale  sollicitude  devait  être  occupée 
du  bien  de  leur  troupeau  (3);  comment  l'un  des 
objets  de  leur  sollicitude  n'eut-il  pas  été  de  dé- 
tourner les  brebis  de  ce  troupeau^  d'une  pâture 
qui  leur  était  défendue  à  eux-mêmes.,  comme  dan- 
gereuse et  mortelle  ? 

S.  Jérôme  se  plaint  amèrement  (4)  de  ce  que 
les  prêtres,,  laissant  à  part  les  évangiles  et  les  pro- 
phètesj  lisaient  des  comédies,,  chantaient  des  églo- 
gués  amoureuses.,  et  avaient  souvent  en  main 
Virgile.  Il  est,,  dit-on,,  très-évident  qu'il  n'est 
ici  question  que  de  réprimer  un  excès  et  un 
abus  (5)  ;  mais  qui  nous  fera   connaître  ou  le 


(1)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lett.  ital.,  t.  11, 1.  3.,  c.  a. 
(a)  Concile  de  Carthage.,  IV.,  c.  16. 

(3)  Tiraboschi,  ubi  supra. 

(4)  Ep.  XXI.  Edition  de  Vérone. 

(5)  Tiraboschi.,  locx  cit. 
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zèle  de  ce  Père  de  l'église  trouvait  que  commençât 
l'abus^  et  à  quelle  étude  des  anciens  les  jeunes  ec- 
clésiastiques auraient  du  s'arrêter  pour  qu'il  ne 
s'en  effarouchât  pas? 

Lui-même.,  insiste-t-on5  nomme  et  cite  sou- 
vent les  auteurs  profanes  (i).  Fort-bien;  mais 
dans  quel  esprit?  Jugeons-en  par  un  autre  passage 
où  il  dit:  «  Que  s* il  est  forcé  quelquefois  à  se 
rappeler  les  études  profanes  quil  avait  abandon- 
nées3  ce  n'est  pas  de  sa  propre  volonté,,  mais 
pour  ainsi  dire  par  la  nécessité  seule  et  pour  mon- 
trer que  les  choses  prédites  il  y  a  plusieurs  siècles 
par  les  prophètes^  se  trouvent  aussi  dans  les  livres 
des  Grecs.,  des  Latins  et  des  autres  nations  (2)  5?. 
Ce  passage  et  plusieurs  autres  pareils  qu'on  y 
pourrait  joindre  prouvent  bien,  il  est  vrai,  que  la 
lecture  des  écrivains  profanes  n'était  pas  entière- 
ment défendue  aux  chrétiens.,  et  qu'on  voulait 
seulement  qu'ils  ne  s'y  livrassent  que  pour  en  dé- 
couvrir et  en  réfuter  les  erreurs  s  et  pour  faire 
éclater  en  opposition  les  vérités  du  christianis- 
me (3).  Mais  ou  je  me  trompe  fort5  ou  de  pareils 
traits  établissent  dans  toute  leur  force  les  repro- 
ches qu'on  a  voulu  combattre.,  laissent  sans  ré- 
ponse les  objections,  et  font  toucher  au  doigt  le 
mal  qu'on  a  voulu  cacher. 

On  ne  sait  que  trop  quels  furent  dans  ce  siècle 
même  les  funestes  effets  d'un  faux  zèle3  que  la 


(1)  Tirab.  loc.  cit. 

(2)  Proleg.  in  Daniel. 

(3)  Tirab.  loc.  cit. 
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religion  désavoue  aujourd'hui.  La  destruction  gé- 
nérale des  temples  du  paganisme  n'entraîna  pas 
seulement  la  perte  à  jamais  déplorable  d'édifices, 
où  le  génie  des  arts  avait  prodigué  ses  merveilles: 
les  collections  de  livres  se  trouvaient  ordinaire- 
ment placées,  aussi  bien  que  les  statues ,  dans  l'in- 
térieur ou  le  voisinage  des  temples.,  et  périssaient 
avec  eux.  Le  sort  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
est  connu.  Un  patriarche  fanatique  ,  Théophile, 
appela  sur  le  temple  de  Sérapîs  les  rigueurs  du 
crédule  Théodose  ;  le  temple  fut  abattu,  la  riche 
bibliothèque  qu'il  renfermait  fut  détruite.  Orose, 
qui  était  chrétien,  atteste  avoir  trouvée  vingt  ans 
après,  absolument  vides  les  armoires  et  les  caisses 
qui  contenaient  des  livres  dans  les  temples  d'A- 
lexandrie; et  c'étaient,  de  son  aveu,  ses  contem- 
porains qui  les  avaient  détruits  (i).  Enfin  la  bar- 
barie de  Théophile,  dont  on  parle  peu,  ne  laissa 
presque  rien  à  faire,  plusieurs  siècles  après,  à  celle 
des  Sarrazins,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit.  On  ne 
peut  douter  que  ces  ravages  ne  se  soient  étendus 
partout  où  s'exerçait  le  même  zèle,  et  que  les 
expéditions  destructives  de  Tévêque  Marcel  con- 
tre les  temples  de  Syrie  (2).,  de  Y  évêque  Martin 
contre  les  temples  des  Gaules  (5),  et  de  tant  d'au- 
tres, n'aient  eu  les  mêmes  effets. 

Alcyonius  fait  dire  au  cardinal  Jean  de  Médi- 
eis  (depuis  Léon  X),  dans  son  dialogue  de  Exilioi 


(1)  Orose,  Hb.  VI,  c.  i5. 

(2)  Sozomèue,  liv.    VII,  c    î5. 

(3)  Sulpice  Sévère  j  de  Martini  vita^  c.  9,  14. 
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-.  J'ai  ouï  dire  dans  mon  enfance  à  Démétrius 
Chalcondyle,  homme  très-instruit  de  tout  ce 
qui  regarde  la  Grèce,  que  les  prêtres  avaient  eu 
assez  d'imluence  sur  les  empereurs  de  Constan- 
tinople,  pour  les  engager  à  brûler  les  ouvrages  de 
plusieurs  anciens  poètes  grecs.,  et  en  particulier 
de  ceux  qui  parlaient  des  amours,  des  voluptés. 
des  jouissances  des  amans ,  et  que  c'est  ainsi 
qu'ont  été  détruites  les  comédies  de  Ménandre, 
Diphile,  Apoilodore,  Philémon,  Alexis ,  et  les 
poésies  lyriques  de  Sapho,  Corinne  ,  Anacréon  _, 
Mimnerme,  Bion,  Alcman  et  Alcée;  qu'on  y  suis 
stitua  les  poèmes  de  S.Grégoire  deîsazianze,  qui_, 
bien  qu'ils  excitent  nos  coeurs  à  un  amour  plus 
ardent  de  la  religion,  ne  nous  apprennent  pas  ce- 
pendant la  propriété  des  termes  attiques,  et  l'élé- 
gance de  la  langue  grecque.  Ces  prêtres  sans  doute 
montrèrent  une  malveillance  honteuse  envers  les 
anciens  poètes;  mais  ils  donnèrent  une  grande 
preuve  d'intégrité,  de  probité  et  de  religion  (1).  » 
Ces  funestes  effets  d'un  zèle  mal  entendu  ne 
pouvaient  être  compensés  par  les  moyens  d"  ins- 
truction employés  dans  les  écoles.  Il  y  en  avait 
de  particulières  auprès  de  chaque  église,  où  les 
jeunes  ecclésiastiques  étaient  instruits^  dit-on, 
dans  les  sciences  divines  et  humaines  (2);   mais 

(1)  Turpiter  quidem  sacerdotes  isti  in  veteres  grœ- 
cos  malevoli  fuerunt,  sed  integritatis,  prohitatis,  et 
religionis  maximum  dedere  testimonium.  (  Alcyonius, 
Medices  legatus  prior,  p.  69,  éd.  de  Mencken.  Lcîp- 

sick,  1707.  ) 

(a)  Andres,  On  g,  Progr,4  etc.,  cap.  7, 
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ce  qui  précède  fait  assez  voir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ces  sortes  d'humanités.  Outre  ces  éco- 
les privées.,  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de 
publiques,,  destinées  à  former  de  vaillans  athlètes 
qui  pussent  défendre  avec  vigueur  la  foi  et  l'or- 
thodoxie contre  les  hérétiques.,  les  juifs  et  les 
gentils  (i)  :  or  cette  direction  donnée  aux  écoles 
publiques  par  une  religion  dominante  et  exclu- 
sive,, dut  en  peu  de  terne  réduire  toute  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  à  des  questions  de  controverse^ 
et  en  bannir  toutes  les  études  qui  ne  font  que 
polir  l'esprit,  aggrandir  Fame^  et  l'élever  de  la 
connaissance  au  sentiment  et  à  l'amour  du  beau. 
On  sait  que  quand  une  fois  le  goiit  des  lettres  a 
commencé  à  se  corrompre  et  à  décliner  chez  un 
peuple,,  tous  les  efforts  de  la  puissance,  toutes 
les  influences  dont  elle  dispose,  suffisent  à  peine 
pour  en  retarder  la  chute  totale;  qu'est-ce  donc 
lorsque  les  choses  en  sont  au  point  où  nous  les 
avons  vues  avant  Constantin,  et  que  les  esprits 
reçoivent  tout  à  coup  une  telle  impulsion.,  qu'ils 
la  reçoivent  universelle  et  qu'elle  reste  perma- 
nente ? 

Mais  qu'arriva-t-il  de  cette  révolution?  ce  qui 
était  inévitable:  c'est  que  les  études  ecclésiasti- 
ques elles-mêmes  déchurent  et  tombèrent  bientôt. 
On  ne  vit  pas  que  ceux  qui  en  avaient  été  les  lu- 
mières s'étaient,,  dans  leur  jeunesse,  nourris  du 
suc  littéraire  qu'on  ne  peut  tirer  que  de  ces  au- 
teurs  qu'on  appelait  profanes,,  comme  si  ce  titre 

(i)  Id.ibhL 
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avait  jamais  pu  s'appliquer  à  un  Platon,  à  xm  Ci- 
céron,  à  un  Virgile,,  à  un  Sophocle,  ou  au  divin 
Homère;  qu'en  retranchant  aux  esprits  cette  nour- 
ri ture^  pour  ks  alimenter  de  questions  de  contro- 
verse,, on  leur  faisait  perdre  non  seulement  la  gra- 
ce^  toujours  nécessaire  à  la  force,  mais  la  force 
elle-même;  qu'enfin  les  lettres  ecclésiastiques 
étaient  bien  une  branche  de  la  littérature,  e%  si 
l'on  veut,  la  plu»  précieuse  et  la  plus  belle,  mais 
que  si  l'on  abattait,  ou  si  on  laissait  dépérir  le 
tronc.,  cette  branche  ne  tarderait  pas  à  éprouver 
le  même  sort. 

Aussi  dès  le  siècle  suivant  (i),  vit-on  com- 
mencer à  se  ternir  ce  grand  éclat  qu'avait  jeté 
celui  de  Constantin  et  de  Théodose  (2).  On  y 
aperçoit  encore  un  Cyrille,  unThéodoret,  unLéon 
et  quelques  autres  (3);  mais  les  connaisseurs  dans 
ces  matières  voient  en  eux  une  grande  infério- 
•rite;  et  une  époque  dont  ils  font  toute  la  gloire, 
en  est  sûrement  une  de  décadence  et  d'appauvris- 
sement. 

Quant  aux  lettres,  que  nous  n'appellerons  point 
profanes,  mais  purement  humaines,  au  milieu  de 
leur  décadence  rapide^  quelques  noms  surnagent 
encore  dans  les  derniers  siècles  que  nous  venons 


(1)  Le  cinquième  siècle. 

(2)  On  appelle  ainsi  le  quatrième,  quoique  Constan- 
tin soit  mort  en  336,  et  que  Théodose  n'ait  régné  que 
depuis  879  jusqu  eu  3q4* 

(3)  Chrysostomc  vécut  jusqu'en  4°7j  treizième  au- 
née  du  règne  cTArcadias  et  (THonoriusj  mais  il  appar»' 
tient  au  quatrième  siècle. 
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de  parcourir.  Je  ne  parlerai  point  de  Victorin  le 
rhéteur  (i),,  à  qui  pourtant  on  éleva  de  son  vivant 
«les  statues  publiques.,  et  dont  tous  les  auteurs  de 
ce  tems,  S.  Augustin  entre  autres  (2),,  font  des 
éloges  sans  mesure;,  mais  qui  nous  a  laissé  des  ou- 
vrages de  rhétorique  et  de  grammaire^  un  com- 
mentaire sur  deux  livres  de  Gicéron(5),  quelques 
écrits  religieux,,  et  un  petit  poëme  sur  les  Macha- 
bées3  où  la  grossièreté  et  l'obscurité  du  style.,  la 
médiocrité  des  idées,,  en  un  mot  le  défaut  absolu 
fie  talent^  déposent  vigoureusement  contre  ces 
éloges  et  contre  ces  statues,,  ou  plutôt  nous  attes- 
tent de  la  manière  la  moins  suspecte  quelle  était 
Ta  misère  et  la 'honte  littéraire  de  ce  tems.  Un 
certain  sophiste  grec,  nommé  Proérésius.,  eut  en- 
core plus  de  renommée:  des  statues  furent  aussi 
dressées  en  son  honneur,,  non  seulement  à  Ptome 
mais  à  Athènes.  Celle  de  Piome  portait  une  ins- 
cription qu'on  peut  rendre  ainsi  (4)  : 

Borne,  Reine  du  monàV,  au  Roi  de  l'éloquence: 

Sa  vie  a  été  longuement  et  pompeusement 
écrite  (5)  :  ses  contemporains  ne  tarissent  point 
sur  sa  louange.    Il  était  chrétien,  et  cependant 


(1)  Ma  ri  us  Victorin  us  Africanus. 

(a)  Cçnfess.y  lîv-  Vill^  c.  n. 

^3)  Les  livres  de  Inventione  rhetor. 

(4)     Regina  Rerum,  Borna,  Régi  eloquentiœ. 

Une  des  beautés  île  cette  inscription  -est  sans  doute 
dans  les  quatre  ii  initiales.  Je  n'en  ai  pu  mettre  t\p»\ 
trois  dans  mon  vers  français. 

/5)  Par  Eunapius,  Vit.  Sophisi.,  c.  8. 
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l'empereur  Julien  lui  écrivit  dans  les  termes  de 
l'admiration  la  plus  exagérée  (i).  Mais  ce  qu 'il  y 
a  peut-être  de  plus  heureux  pour  lui^  c'est  qu'il 
ne  nous  est  resté  que  ces  éloges,,  et  que  nous  n'a- 
vons aucun  ouvrage  de  lui  pour  les  démentir. 

L'art  oratoire  était  réduit  alors  aux  panégyri- 
ques directs  et  prononcés  en  présence^  genre  mi- 
sérable,, où  l'orateur  ne  peut  le  plus  souvent  satis^ 
faire  l'orgueil,  pas  plus  que  blesser  la  modestie,,  ou 
même  un  reste  de  pudeur.  Ceux  qui  se  sont  con- 
servés et  qu'on  joint  souvent  au  panégyrique  par 
lequel  Plirie  le  jeune  outragea  l'amitié  qui  l'unis- 
sait avec  Trajan,,  sans  pouvoir  lasser  sa  patience,, 
sont  bien  au-dessous  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'adu- 
lation antique.  Claude  Mamertin3  Eumène,  IV  a- 
zaire,,  Latinus  Pacatus_,  les  prononcèrent  dans  des 
occasions  solennelles;  le  tems  qui  a  dévoré  tant 
de  chefs-d'œuvre  les  a  respectés  3  mais  s'ils  sont 
de  quelque  utilité  pour  Thisioire  civile  et  litté- 
raire^  ils  en  ont  peu  pour  l'étude  de  l'art  oratoire 
et  pour  la  gloire  de  ces  orateurs. 

Symmaque  (2),,  plus  célèbre  qu'eux  tous^  passa 
du  plus  haut  degré  de  faveur  et  de  gloire  au  com- 
ble de  l'infortune.  Théodose  avait  trouvé  fort  bon 
qu'il  prononçât  devant  lui  son  panégyrique  :  mais 
lorsqu'il  apprit  que  Symmaque  avait  aussi  pro- 
noncé celui  de  ce  tyran  Maxime^  qui  avait  ré^né 
quelque  tems  avant  lui  et  qu'il  avait5  par  politi- 
que }  reconnu  lui-même,,  il  exila  ce  panégyriste 


(1)  Julian.j  Epist.  II. 

(a)  G.  Aurt'lius  Symmachus. 
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trop  flexible,  le  persécuta  et  le  réduisit  à  se  réfu- 
gier, quoique  païen  3  clans  une  église  chrétienne , 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté  (i).  A  entendre  le 
poète  Prudence,,  qui  a  pourtant  écrit  deux  livres 
contre  lui,  ce  Symmaque  était  un  homme  d'une 
éloquence  prodigieuse  (2),  et  supérieur  à  Cicéron 
lui-même:  Macrobe  le  propose  pour  modèle  du 
genre  fleuri  (3)  ;  d'autres  auteurs  renchérissent 
encore  sur  cet  éloge  ;  et  cependant,  si  nous  vou- 
ions y  souscrire,  il  faut  nous  dispenser  de  lire  les 
dix  livres  de  lettres  qui  nous  restent  seuls  de  lui. 
Cette  lecture  rend  tout-à-fait  inconcevables  les 
louanges  prodiguées  à  leur  auteur  ({). 

Deux  recueils  d'un  autre  genre  renferment 
plusieurs  productions  littéraires  de  cette  triste 
époque:  ce  sont  ceux  des  anciens  grammairiens  -9 
.^Elius  DonatuSj  Diomède,  Priscien  3  Gharisius, 
de  Pompéius  Festus,  Nonius  Marcellus,  etc.  (5). 
Leur  nom  n'est  guère  connu  que  des  érudits  de 
profession ,>  qui  parlent  d'eux  plus  encore  qu'ils  ne 
s'en  servent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Macrobe  (6)3 
dont  nous  avons  des  dialogues  intitulés  les  Satur- 
nales (7)3  remplis  de  détails  curieux  sur  divers  su- 
jets d'antiquité,  de  mythologie,  de  poésie3  d;his- 

(1)  Voy.  Cassiodore,  Hist.  tripart.y  liv-  9^  c.  a3. 

(2)  Prudent,  in  Symmachiim,  liv.  I. 

(3)  Saturnal.  lib.  V,  c.  1. 

(4)  Tiraboschij  Stor.  délia  Lett.  itaLy  t.ll,  liv-lV5.c.3. 

(5)  Us  ont  été  recueillis  par  Putchir^  Hanov.  i6o5; 
1/1-4.°;  et  par  Godcfroy,  Genève,  iÔqô,  1622,  in-A.° 

(6)  Macrobius  Ambrosius  Àureliils  Theodorius. 

(7)  Shturnalium  ConviviorUm  libri  VI ï. 


CHAPITRE    I.  23 

toire.  C'est  un  recueil  peu  recommandable  par  le 
style  (ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisque  la  langue 
était  déjà  fort  altérée  et  que  de  plus  l'auteur  (i) 
était  étranger)  ;  mais  il  est  précieux  par  l'explica- 
tion d'un  grand  nombre  de  passages  des  auteurs 
classiques,,  principalement  de  Virgile,  par  des  ci- 
tations de  lois  et  de  coutumes  anciennes,  enfin 
par  des  recherches  curieuses  et  une  grande  va- 
riété d'objets.  Ses  deux  livres  de  commentaires 
sur  le  fragment  de  Gicéron,  connu  sous  le  titre  de 
Songe  de  Scipion,  nous  le  montrent  comme  très- 
versé  dans  la  philosophie  platonicienne.  Nous  y 
voyons  aussi  qu'il  savait  en  astronomie  tout  ce 
qu'on  savait  de  son  teins,  et  que  de  son  tems  on 
savait  peu. 

Marcian  Gapella  (2)  3  dont  il  faut  bien  dire  un 
mot,  nous  a  laissé  un  ouvrage  latin  en  neuf  livres, 
mêlé  de  prose  et  de  vers,  sous  le  titre  bizarre  de 
Noces  de  la  Philologie  et  de  Mercure,  où,  à  pro- 
pos de  ce  mariage  qu'il  imagine,,  il  traite  des  sept 
sciences  (3),  qu'on  appelait  alors,  et  que  l'on  a  ap- 
pelées long-tems  depuis,  les  sept  arts:  il  en  ex- 
plique de  son  mieux  les  principes:  son  style  est 
inculte  et  même  souvent  barbare,  sur-tout  dans  la 
prose:  dans  les  vers  il  Test  moins  que  celui  delà 
plupart  des  écrivains  en  prose  du  même  tems,  et 
de  Marcian  Gapella  lui-même.  Il  est  à  remarquerai) 

(  1)  11  l'avoue  lui-même  dans  la  préface  des  Saturnales 

(2)  Marcia*nus  Mineus  Félix  Capella. 

(3)  Grammaire,  dialectique,  rhétorique^  arithméti- 
que, géométrie,  astronomie  et  musique. 

(4)  Tiraboschi.  ubi  sup.y  c.  4' 


2\.  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

que  la  poésie  se  soutient  encore  à  cette  époque, 
non  pas,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup,  au  niveau 
de  ce  qu'elle  était  dans  les  siècles  précédons, 
mais  infiniment  au-dessus  de  la  prose.  Les  poètes 
paraissent  en  quelque  sorte  d'un  autre  tems  que 
les  grammairiens  et  même  que  les  orateurs.  C'est 
un  service  que  leur  rendait  la  difficulté  du  mètre 
et  Feffort  d'esprit  nécessaire  pour  faire  des  vers, 
même  médiocres.  Les  étrangers  et  les  Barbares 
inondaient  alors  l'Italie.  Ils  voulaient  parler  latin 
pour  se  faire  entendre,  et  croyaient  y  être  parve- 
nus ,  quand  ils  avaient  donné  aux  mots  de  leurs 
jargons  une  terminaison  latine.  Les  nationaux,  en 
conversant  avec  eux  ,  apprirent  bientôt  ,  par 
crainte,  par  égards  par  habitude,  à  parler  comme 
eux.,  c'est-à-dire  à  défigurer  leur  propre  langue. 
Or  le  parler  de  la  conversation  et  ses  locutions 
eorrompues  se  glissent  facilement  dans  le  style, 
quand  on  écrit  en  prose,  et  qu5on  ne  trouve  au- 
cun obstacle  qui  arrête  la  plume  et  la  pensée.  Mais 
dans  les  vers,  sur- tout  dans  les  vers  latins,  soumis  à 
la  loi  du  mètre  et  de  la  quantité,  cette  loi  sévère 
contient  l'intempérance  de  l'écrivain,  lui  interdit 
les  distractions,  le  force  à  réfléchir,  à  examiner, 
à  corriger,  à  changer  ses  expressions,  souvent  à 
les  effacer,  et  par  conséquent  à  y  mettre  toujours 
de  l'intention  et  du  choix. 

Les  fables  d'Avien  (i)  n'ont  certainement  pas 
la  grâce  et  l'élégante  simplicité  de  celles  de  Phè- 
dre; mais  leur  auteur  tient  encore  un  rang  hono- 

(i)  Rufus  Festus  Avicnus. 
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rable  parmi  les  fabulistes.  Sa  traduction  des  Phé- 
nomènes d'Aratus^  et  celle  du  poëme  géographi- 
que de  Denys  Périégète  (i)  en  vers  hexamètres, 
prouvent  qu'il  savait  s'élever  à  de  plus  hauts  su- 
jets (2).    Selon  Servius  (3) ,  il  avait  rempli  une 
tâche  plus  laborieuse  9   et  dont  il  n'est   pas  aisé 
d'apercevoir  l'utilité;  c'était  de  traduire  en  vers 
ïambes  toute  l'histoire  de  Tile-Live.  Claudien  (£) 
eut  Stilioon  pour  Mécène  auprès  d'Honorius.  Il 
l'en  paya  par  de  longs  panégyriques  et  par   des 
satires  violentes  contre  Eutrope  et  Rufîhv,  enne- 
mis de  ce   ministre.  Deux  poèmes   sur  la  guerre 
contre  Gildon  et  contre  les  Goths^  et  plus  encore 
son  poëme  de  l'Enlèvement  deProserpine^ne  l'ont 
pas  mis  3  dans  l'épopée s  de  pair  avec  les  poètes 
latins  du  grand  siècle  3  ni  même3  quoi  qu'on  en 
dise,  avec  ceux  de  l'âge  suivant^Lucain^  Stace  et 
SiliuSj  mais  immédiatement  après  cnx3  et  c'est 
encore  une  assez  belle  gloire.  Numatien  (5)  n'a 
laissé  qu'une  espèce  de  poëme  envers  élégiaques., 
06:  il  raconte  son  voyage  de  Rome  dans  les  Gau- 
les sa  patrie.  Le  style  en  est  sans  élégance  3  maïs 
on  peut  répéter  encore  qu  il  vaut  mieux  que  ce- 
lui de  la  prose  du  même  tems.  Le  faible,  mais  as- 
sez élégant  Ausone,  et  le  prolixe  panégyriste  Si- 

(1)  Orbis  terras  déscriptio. 

(a)  Ces  deux  poèmes  furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Venise  en  1A88,  i/ï-A.°  (V-.  Fabkicius^ 
BtbL  lat.) 

(3)  Ad  X  Mneid.  v.  388. 

(4)  Claudius  Claudianus. 

(5)  Claudius  Rutilius  ÎNumatianus, 
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doine  Apollinaire,  et  même  Prudence  et  S.  Pros- 
per,  quoiqu'il  y  ait  dans  leurs  tristes  vers  plus  de 
piété  que  de  poésie  (i),  sont  des  auteurs  qu'on 
ne  lit  guère  ,  mais  qui  se  maintiennent  pourtant 
dans  toutes  les  bibliothèques.  On  y  trouve  moins 
souvent  un  certain  Porphyre,  non  le  philosophe, 
mais  le  poète  (2),  qui  vivait  sous  Constantin, 
et  qui  a  adressé  à  cet  empereur  un  poème  eu 
acrostiches  ,  en  lettres  croisées  et  autres  inven- 
tions pareilles,  dont  on  croit  qu'il  fut  le  premier 
à  donner  le  ridicule  exemple. 

Je  pourrais  citer  encore  ici  d'autres  noms  de 
poètes,  qui  firent  dans  leur  tems  quelque  bruit, 
et  heureusement  oubliés  dans  le  nôtre;  mais  je  les 
laisse  ensevelis  dans  les  livres,  où  sont  laborieuse- 
ment entassés  des  noms  d'auteurs  obscurs  et  des 
titres  d^ouvrages,  que  personne  ne  connaît  s'ils 
existent,  et  que  personne  ne  regrette  s'ils  n'exis- 
tent plus. 

Celui  de  tous  les  genres  en  prose,  qui  était  le 
moins  déchu ,  était  l'histoire.  Aurélius  Victor  $ 
Eutrope,  et  sur-tout  Ammien  Marcellin,  ne  sont 
pas  sans  quelque  mérite _,  quoique  bien  infé- 
rieurs aux  historiens  même  du  second  rang  ,  et 
quoique  les  tems  où  ils  vécurent,  semblassent  3 
du  moins  au  premier  coup-d'œil,  faits  pour  ins- 
pirer mieux  la  muse  historique.  Il  est  certain  que 
jamais    époque  ne    fut  plus    féconde    en  événe- 

(1)  Queste  opère  tutte  (  del  Prudenzio)  sono  più  di 
zelo  religioso  ripiene  che  di  artijiziosi  ornamenti.  (  11 
Ouadrio,  t.  II,  p.  80.) 

(a)  Publias  Gptatianus  Porphyrius. 
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mens.  En  voyant  les  rapides  successions  d'em- 
pereurs 5  leur  vie  agitée  et  leur  mort  presque 
toujours  tragique,,  les  divisions  et  les  réunions  de 
l'Empire  3  les  guerres  intestines  et  étrangères,  les 
invasions  multipliées  des  Barbares ,  les  maux  af- 
freux où  l'Orient  et  l'Occident  furent  plongés 
par  ces  hordes  féroces  et  par  la  faiblesse  de 
leurs  défenseurs  ,  qui  semblait  augmenter  à  me- 
sure que  se  multipliaient  les  dangers,  on  croirait 
que  le  pinceau  de  l'histoire  avait  là  matière  à'de 
grands  tableaux  ,  et  que  si  un  Polybe  3  un  Sal- 
iuste,un  Tite-Live  avaient  alors  vécu,  ils  auraient 
eu  une  vaste  carrière  où  exercer  leurs  talens. 
Mais  il  semble,  au  contraire,  que  le  désordre  et 
la  confusion,  qui  régnaient  dans  1  Empire,  se  com- 
muniquaient à  ceux  qui  en  écrivaient  l'histoire  ; 
si  ces  grands  historiens  eussent  vécu,  s'ils  eussent 
vu  la  chaise  curule  changée  en  trône  ,  ce  trône 
transféré,  démembré,  souillé  de  crimes,  ensan- 
glanté d'assassinats;  la  belle  Italie,  déchirée,  dé- 
peuplée, occupée  de  pointilleries  théologiques, 
assaillie,  ravagée,  dominée  par  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Erules,  des  Alains,  des  Suèves  et 
ePaùtres  peuplades  ignorantes  et  barbares;  son 
culte  changé,  ses  institutions  détruites,  sa  langue 
viciée  par  un  mélange  impur  avec  celles  de  ses 
vainqueurs;  en  un  mot,  si  dans  le  même  pays  ils 
s:étaient  trouvés  comme  transportés  au  milieu 
d'un  tout  autre  ordre  de  choses,  et  parmi  une  tout 
autre  race  d'hommes,  est-il  sur,  ou  plutôt  est-il 
croyable  qu'ils  eussent  retrouvé  leur  génie  et  leur 
talent?  Ce  n'est  pas  toujours  la  multiplicité  des 
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fiveVnemens,  leur  agitation,  leur  fracas,  qui  est  fa- 
vorable au  génie  de  l'histoire,  c'est  leur  caractère 
et  celui  des  personnages  qui  en  sont  les  acteurs; 
ce  sont  aussi  leurs  résultats.  Quand  ces  résultats 
sont  des  maux  irrémédiables  et  toujours  crois- 
sans,  quand  ce  caractère  manque  aux  hommes 
et  aux  choses,  les  événemens  se  multiplient,, 
se  compliquent  et  se  succèdent  en  vain  :  il  y 
aura  des  mémoires,  si  Ton  veut,  mais  point  d'his- 
toire. 

La  division  des  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
avait  interrompu  presque  tout  commerce  entre  les 
Grecs  et  les  Latins, et  semblait  avoir  privé  les  uns 
et  les  autres  de  la  mutuelle  communication  des 
lumières  (i);  mais  c'étaient  en  effet  les  Latins  qui 
avaient  tout  perdu.  Ils  restèrent  dépouillés  des 
grands  modèles  de  la  littérature  grecque,  et  des 
livres  où  étaient  déposés  les  élémens  de  ton  tes  les 
sciences.  La  langue  grecque  leur  devint  bientôt 
entièrement  étrangère.  La  lecture  de  Platon, 
d'Aristote  ,  d'Hippocrate  ,  d'Euclide ,  d'Archi- 
mède,  leur  fut  interdite  ,  aussi  bien  que  celle 
d'Homère,  d'Anacréon,  d'Euripide  et  de  Théo- 
crite  ;  tandis  que  le  progrès  des  idées  religieuses 
et  de  renseignement  sacerdotal,  reléguait  pour 
eux  par  degrés  les  grands  écrivains,  qui  avaient 
illustré  la  littérature  latine,  au  même  rang  et  dans 
la  même  obscurité  que  les  auteurs  grecs,  tandis 
que  (2)  S.  Augustin, Marcian  Capella,  S   Isidore, 

(1)  Andres,  Orig.  Progr. ^elc,  c.  7. 
(a)  Andres,,  ubi  supra. 
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et  quelques  autres  écrivains  de  la  basse  latinité  3 
avaient  pris^  clans  le  peu  d'écoles  qui  subsistaient 
encore,  la  place  de  ces  sublimes  instituteurs  du 
monde.  Enfin  l'Italie  était  réduite  au  point,  que 
parmi  le  peu  d'auteurs  qui  y  jetaient  encore  quel- 
ques rayons  de  gloire  littéraire ,  presque  tous 
étaient  étrangers;  Glaudien  j  égyptien  ;  Ausone  9 
Prosper  et  Sidoine  Apollinaire,  nés  dans  les  Gau- 
les; Prudence,  espagnol;  Aurélius  Victor,  africain; 
Ammien  Marcellin,  grec,  natif  d'Antioche,  etc. 

En  Orient -,  au  contraire  ,  les  grands  modèles 
existaient  dans  la  langue  qui  continuait  d'être 
celle  du  pays  même  3  et  de  plus  3  on  s5enrichit  à 
cette  époque  des  bons  auteurs  latins  qu'on  y  avait 
presque  entièrement  ignorés  jusqu^alors.  Une 
cour  formée  à  Rome  ,  un  conseil  d'état  et  un  tri- 
bunal suprême^  composés  de  patriciens  et  de  ju- 
risconsultes venus  de  Rome  ou  du  moins  d  Italie, 
les  y  transportèrent  avec  eux  (1).  Mais  ce  grand 
nombre  de  Romains  et  d'Italiens  qui  s'y  établi- 
rent, ne  pouvait  égaler  ni  contre-balancer  celui 
des  Grecs  et  des  Asiatiques  qui  parlaient  la  langue 
grecque.  Les  au  teurs  latins ,,  quoique  mieux  connus, 
restèrent  toujours  au  second  rang  dans  l'opinion. 

La  place  même  qu'occupait  Constantînople, 
siège  du  nouvel  empire,  entre  la  Grèce  et  l'Asie ^ 
était  très-propre  à  faire  fleurir  la  langue  grecque,, 
commune  depuis  plusieurs  siècles  entre  ces  deux 
parties  du  monde.  Cette  situation  devait  augmen- 
ter l'obstination  de  ces  peuples  à  ne  faire  usage 

(1)  Deninaj  Vicend.  délia  Lutter.,  liy.  1.  c.  36. 
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que  (le  leur  ancienne  langue  (i).  Enfin  la  cour 
elle-même.)  quoique  venue  de  l'Occident,  cultiva 
bientôt  le  grec  aux  dépens  du  latin;  la  preuve 
en  esl  dans  les  écrits  de  Julien,  neveu  de  Cons- 
tantin, et  depuis  empereur  lui-même;  élevé  en 
Italie,  et  long-tems  gouverneur  des  Gaules,  ou  le 
la-tin  était  la  langue  dominante,  il  écrivit  en  grec 
ses  ouvrages ,,  et  ce  fut  en  grec  qu'il  prononça  ses 
panégyriques  et  ses  autres  discours  publics.  Ces 
mêmes  ouvrages^eù  des  écrivains, élevés  dans  des 
préventions  de  religion  et  d'état  contre  Julien, 
ne  peuvent  se  dispenser  de  reconnaître  un  haut 
degré  de  mérite,  et  sur-tout  un  sel  et  une  finesse 
qu'on  ne  trouve  peut-être  dans  aucun  auteur  de- 
puis Lucien  (2),  prouvent  que  les  lettres  grec- 
ques, quoique  déchues,  étaient  encore  loin  d'une 
ruine  totale. 

Si  la  poésie  en  général  était  presque  entière- 
ment éclipsée,  si  sur-tout  la  passion  effrénée  pour 
les  jeux  du  cirque  avait  entièrement  étouffé  la 
pojésie  dramatique ,  si  l'éloquence  délibérative  et 
politique  ne  pouvait  plus  se  relever  sous  le  gou- 
vernement despotique  d'un  seul  (5)  ,  un  Thémis- 
tius^  un  Libanius  dans  la  rhétorique  et  l'art 
oratoire,  un  Porphyre,  un  Iamblique  dans  la  phi- 
losophie, n'étaient  point  encore  des  écrivains  à 
dédaigner;  quelques  historiens,  et  quelques  au- 
tres  auteurs    dans  diiïérens  genres  3    écrivaient 


(i)  Donina,  Vicend,  delta  Lciier..  îiy.  1,  c. 

(2)  Idem,  ibid.>  c.  35. 

(3)  Id,  ibid..  c.  09. 
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encore  avec  bien  pins  de  talent  et  de  goût,  qne 
ne  le  firent,  el  qne  ne  le  pouvaient  faire  en  latin, 
ceux  qui,  dans  la  malheureuse  Italie,,  écrivirent 
pendant  le  quatrième  siècle  et  sur-tout  pendant  le 
cinquième. 

Les  Goths  étaient  déjà  venus.,  il  est  vrai^  atta- 
quer Fcmpire  d'Orient;  ils  y  avaient  porté  le  ra- 
vage et  brûlé  vif,  dans  une  maison  où  il  s'était  ré- 
fugié .  l'empereur  Valens;  mais  ils  avaient  été 
promptement  repoussés  jusqu'au-delà  du  Danube 
par  ThéodQse3  alors  général  ^  et  quij  pour  récom- 
pense., eut  l'empire  ;  et  ces  Barbares  n'avaient  pas 
eu  le  tems  de  corrompre  la  langue,  et  de  substi- 
tuer l'esprit  militaire  à  ce  qui  restait  encore  de 
goût  pour  les  lettres.  Ce  qui^  joint  à  d'autres  cau- 
ses que  j'ai  indiquées  a  avait  rétréci  les  esprits,,  af- 
faibli et  rapetissé  les  talens^  c'étaient  les  dis- 
putes de  théologie  scoîastique,,  les  querelles  de 
l'arianisme,  celles  des  deux  natures,  élevées  entre 
les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constantino- 
pie  (i):  l'hérésie  àTEulychèss  substituée  à  celle 
de  ISestorius  (2)  9  le  scandale  contradictoire  des 
deux  conciles  d'  Ephèse  (5)?  mal  effacé  par  celnx 
de  Calcédoine  ({)  à  le  formulaire    de  l'empereur 


(1)  Cyrille  et  INestorius. 

(a)  Voy.  ces  deux  mots  dans  le  Dictionnaire  des  Hé- 
résies. 

(3)  L'un  général  en  43 1,  où  Nestorms  fut  condamné, 
déposé  et  exilé  j  l'autre  particulier,  en  45o,  que  l'abbé 
Pluqnct,  dans  son  Dictionnaire^  appelle  le  brigandage 
d'Ephèse. 

(4)  En  43 1 . 
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Zenon,  le  manichéisme  (i)3  le  monophysisme  , 
le  monothélisme  (2)  et  d'autres  questions  inintelli- 
gibles, et  par  cela  même  interminables,  qui  étaient 
devenues  l'objet  des  écrits,  des  conversations,  des 
études,  et  qui  ne  pouvaient  y  porter  que  le  trou- 
ble et  les  ténèbres. 

Dans  l'Occident,  ou  Ton  ressentait  le  contre- 
coup de  ces  vaines  disputes,  et  où  tant  d*autres 
causes  se  réunissaient  pour  éteindre  dans  leurs 
derniers  germes  l'amour  et  la  connaissance  des  let- 
tres, elles  avaient  de  plus  contre  elles  ce  déluge 
de  Barbares,  dont  lltalie, inondée  à  plusieurs  re- 
prises, était  enfm  restée  la  proie.  Dès  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  ils  s'y  étaient  dé- 
bordés sous  le  faible  Honorius.  Stilîcon  les  re~ 
.poussa  par  sa  bravoure,  et  les  y  rappela  par  tra- 
hison. Honorius  se  délivra  de  lui  5  mais  non  des 
Ootlis.  Alaric  entré  à  Rome  (5)  a  à  la  tête  d'une 
armée  innombrable  ,  la  saccagea  pendant  trois 
jours.  Attila  avec  ses  Huns  n'y  entra  pas  ({)  :  le 
pape  Léon  l'arrêta  par  son  éloquence  s  ou  plutôt 
en  mettant  à  ses  pieds  tout  l'or  des  Romains  pour 
la  rançon  de  Rome,  ou,  si  Ton  ne  veut  point  de 
ces  moyens  naturels,  en  lui  pariant  en  maître,  lui, 
pauvre  évêque,  suivi  de  son  clergé  pour  toute 
armée,  mais  escorté  dans  l'air  par  deux  apôtres 
armés  de  glaives  flamboyans. 


(1)  Voy.  les  mots  Mancs  et  Manichéens  3  ubi  supr. 

(2)  Voy*  ce  mot,  ubi  supr. 

(3)  En  409,  selon  Muratori,  et  selon  d'autres;  4TC 
<4)  En  45«( 
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Rome  fut  donc  sauvée  pour  cette  fois,  mais. le 
reste  de  l'Italie  fut  ravagé^  brûlé,,  mis  au  pillage  ; 
et  Rome  elle-même,,  prise  cinq  ou  six  ans  après  par 
Genseric  et  ses  Vandales  3  fut  saccagée  pendant 
quatorze  jours.  Enfin,,  vers  la  fin  de  ce  malheureux 
siècle^  les  Barbares.,  qui  avaient  eu  le  loisir  d'éten- 
dre leurs  conquêtes  pendant  des  règnes  que  l'his- 
toire aperçoit  à  peine  9  et  des  interrègnes  nom 
moins  nuls  et  non  moins  désastreux ,  osèrent 
demander  à  un  simulacre  d'empereur  (i)  la 
moitié  des  terres  d'Italie  en  toute  propriété.  Le 
refus,  sur  lequel  ils  comptaient  5  les  rendit  maî- 
tres du  tout,  et  Odoacre  leur  roi  se  fit  couronner 
à  Rome  roi  d'Italie.  Ainsi  finit  l'empire  d'Occi- 
dent entre  les  mains  de  Barbares  ,  à  peine  désor- 
mais plus  barbares  que  les  descendans  dégénérés 
des  conquérans  du  monde. 

Quel  pouvait  être  le  sort  des  lettres  dans  de 
tels  bouleversemens  ?  Liées  à  celui  de  l'empire,, 
elles  s'écroulèrent  entièrement  avec  lui;  ou  plu- 
tôt, déjà  renversées  et  détruites,,  elles  restèrent 
sans  espoir  et  sans  moyens  de  renaissance  .  abat- 
tues et  comme  gissantes  parmi  des  ruines, 


(i)  Augustule. 

2. 


5£  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DTTALIE. 


CHAPITRE    II. 

Etat  des  Lettres  en  Italie  sous  les  rois  goths  ; 
sous  les  Lombards  ;  sous  V empire  de  Charlema- 
gne  et  de  ses  descendons.  Onzième  siècle  ;  pre- 
mière époque  de  la  renaissance  des  Lettres. 


JL'  Italie.,  dans  l'état  misérable  où  nous  l'avons 
vue  réduite^,  était  loin  encore  d'être  parvenue  au 
dernier  degré  de  malheur  que  lui  réservait  la  for- 
tune. Peut-être  même,,  en  y  regardant  de  plus  près., 
reconnaît-on  que  sous  le  roi  goth  Odoacre(i)j 
et  plus  encore  sous  Fostrogoth  Théodoric,,  qui  le 
détrôna  (2)  3  elle  fut  moins  agitée  s  moins  avilie 
et  tenue  moins  éloignée  des  études^  telles  qu'on 
en  pouvait  faire  alors  3  qu'elle  ne  l'avait  été,,  de- 
puis un  demi-siècle s  sous  ce  fantôme  d'empire 
d'Occident,,  qui  n'était  qu'une  sanglante  anar- 
chie. Théodoric  avait  été  élevé  à  Gonstantinople; 
l'éducation  grecque  qu'il  y  avait  reçue s  dit  l'his 
torien  Denina  (3)  s  ne  l'avait  pas  rendu  lettré,, 
mais  aussi  ami  des  lettres  qu'on  peut  raisonna- 
blement l'attendre  d'un  soldat.  Il  est  bon  de  sa- 
voir jusqu'où  allait,  malgré  cette  éducation,  Tigno- 

(1)476. 
(a)  493. 
(3)  Vie.  délia  Lett.,  liv.  h  c.  3/. 
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rance  d'un  prince  s  dont  le  nom  est  pourtant  ins^ 
erit  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  lettres.  Il  ne 
savait  pas  écrire,,  ni  même  signer.  Il  fallut  fabri- 
quer une  lame  d'or,,  percée  de  manière  que  les 
trous  formaient  les  cinq  premières  lettres  de  son 
nom  Theod.  ;  et  c'était  en  conduisant  sa  plume 
dans  les  ouvertures  de  ces  trous^  qu'il  signait  les 
lettres  et  les  édits  (i).  Ce  trait  caractérise  à  la 
fois  et  Théodoric  et  son  siècle. 

Ces  lettres  et  ces  édits,  qu'il  avait  tant  de 
peine  à  signer,,  il  n'en  avait  aucune  à  les  faire. 
C'était  l'ouvrage  du  savant  Cassiodore_,  qu'il  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  et  le  bon  esprit  de  char- 
ger de  cet  emploi.  Cassiodore  est  une  des  deux 
dernières  lumières,,  qui  jettent  encore  un  reste 
d'éclat  dans  ces  tems  obscurs.  Ce  fut  lui  qui^ 
profitant  du  crédit  que  lui  donnait  l'intimité  de 
ses  fonctions^  contribua  beaucoup  à  inspirer  à 
Théodoric  ce  goût  pour  les  sciences  et  pour  les 
arts,,  qui  nous  étonne  dans  un  Barbare.  On  voit 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  au  nom  de  ce  ror, 
et  qui  nous  sont  restées.,  les  expressions  honora- 
bles dont  il  se  servait  en  parlant  aux  hommes  dis- 
tingués par  quelque  savoir,,  les  encouragemens 
de  toute  espèce  qu'il  leur  procurait,  les  emplois 
dont  il  se  plaisait  à  les  faire  revêtir.  Il  conserva  le 
sien  et  toute  son  influence  auprès  des  successeurs 
de  Théodoric.  Quand  la  guerre  vint  troubler   et 


(i)  Tiraboschi^  St.  délia  Lett.itaL,  1. 111,,  liv.ï,  c.  is 
où  il  cite  l'Anonyme  de  Valois.  Voyez  cet  auteur,  à  la 
fin  de  l'histoire  d'Ammieu  Marcefiin,  édit,  de  169^ 
p. 5ia. 
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bouleverser  de  nouveau  l'Italie  3  il  se  retira  de  la 
cour  et  du  monde,,  et  partagea  le  reste  de  sa  vie 
entre  les  exercices  du  cloître  et  la  culture  des 
lettres.  Outre  des  ouvrages  purement  religieux, 
il  a  laisse  des  Institutions  des  Lettres  divines  et 
humaines  ,  plusieurs  autres  livres  qu'on  peut 
appeler  élémentaires  ,  un  recueil  considérable  de 
lettres,  et  YHistoria  tripavlita,  abrégé  des  his- 
toires ecclésiastiques ,  écrites  en  grec  par  So- 
crate,  Sozomène,  et  Théodoret,  et  traduites  en 
latin,  d'après  son  conseil,  par  Epiphane  le  sco- 
lastique  (i).  Nous  voyons  par  ses  lettres,  que  son 
heureuse  influence  ne  s'étendait  pas  moins  sur  les 
arts  que  sur  les  sciences,  et  qu'inspiré  par  un  si 
bon  esprit,  Théodoric  n'épargna  rien,  ni  pour  la 
conservation  et  la  restauration  des  anciens  monu- 
mens,  ni  pour  en  élever  lui-même  de  nouveaux 
et  de  magnifiques.  Le  mauvais  goût  qu'on  y  re- 
marque, ne  peut  lui  être  reproché  (2).  C'était  ce 
goût  qui  dominait  de  son  tems  ;  c'étaient  ces  for- 
mes tourmentées,  élancées  et  bizarres,  qui  étaient 
seules  en  faveur;  un  roi  ne  pouvait  de  son  chef 
ni  les  commander  ni  les  proscrire  ;  et  malgré  tous 
les  vices  de  leurs  formes,  ces  édifices  attestent  en- 
core et  le  génie  hardi  des  architectes  qui  les  bâ- 
tirent, et  la  magnificence  du  prince  qui  les  fit 
élever  (3). 

(1)  Il  n'est  pas  sûr  que  cet  Abrégé  soit  de  lui.  (Voyez 
Tirak,  t.  111,  liv.I,  c.  II.  5.) 

(a)  Voy.  Muratori,  Ant.  ltal3  Diss.  XXIII  et  XXIV. 

(3)  C'est  l'architecture  qu'on  appelle  gothique.  Mu- 
ratori (  Dissert.  % 3  et  24  )  et  d'autres  auteurs  ne  veuleut 
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Sous  son  règne,  et  à  sa  cour  florissait  en  même 
tems  que  Cassiodore,  un  écrivain  qui  lui  était 
supérieur  ,  le  dernier  que  les  hommes  stu- 
dieux de  la  langue  et  de  la  littérature  latines, 
puissent   encore  lire   avec  plaisir s  le  philosophe 

point  qu'elle  appartienne  aux  Goths  ;  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  en  effet,  que  ces  peuples,  qui  ignoraient 
presque  entièrement  les  arts,  fussent  aussi  avancés  en 
architecture.  Quelques  uns  l'attribuent  aux  Sarrazins; 
d'autres  lui  donnent,  avec  plus  de  vraisemblance,  pour 
unique  origine  la  dépravation  progressive  du  goût  dans 
les  arts.  MafFei  {Verona  lllust.y  1.  part.,  liv.  XI  )  avoue 
que  sous  le  règne  des  Goths  l'architecture  conserva  au- 
tant de  grandeur,  de  magnificence  et  de  solidité  qu'elle 
en  avait  eu  sous  les  empereurs  romains;  il  ajoute  qu'il 
y  a  en  Italie  beaucoup  d'édifices  antérieurs  à  la  renais- 
sance des  arts,  dans  lesquels,  si  l'on  pouvait  retrancher 
les  arcs  en  pointe  et  Y  irrégularité  des  colonnes  et  des 
chapiteaux,  non  seulement  la  construction  est  très- 
tonne,  mais  les  ornemens  même  ne  manquent  ni  de 
grandeur,  ni  de  grâce.  Or,  ces  arcs  aigus  ou  en  pointe, 
et  ces  colonnes  irrégulières,  et  ces  chapiteaux  non  moins 
irréguliers,  qu'est-ce  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle 
architecture  gothique  ?  Mais  ce  mauvais  goût  d'archi- 
tecture remonte-t-il  jusqu'au  tems  des  Goths  ?  Cette 
question  a  occasioné,  en  Italie,  une  longue  et  bruyante 
controverse  dans  le  dernier  siècle.  Voici  cependant  un 
passage  de  Cassiodore  qui  ne  paraît  devoir  laisser  aucun 
doute. 

Dans  la  formule  XV  du  livre  VI  de  ses  Variarum, 
de  Fabricis  et  Arcliiteciis,  je  lis  ces  mots:  «  Quid  di- 
camus  columnarum  junceam  proceritatem?  M  oies  il- 
las  sublimissimasjlibricarum,  quasi  quibusdam  arec- 
lis  hasliUbus  conlineriy  et  substantif  qualitates  con- 
cavis  canalibùs  excavat  p,  ut  ma  gis  ipsas  assumes  fuis- 
se transfusas  ;  alias  ceris  judices  factum  qued  metal- 
lis  durissimis  videas  expoUlun%.  r>  Cette  hauteur  et 
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Boëce  (i).  Revêtu  deux  fois  de  la  dignité  consu- 
laire ,  que  les  empereurs^  et  après  eux  les  rois 
goths3  avaient  eu  la  politique  de  laisser  toujours 
aux  Romains,,  ainsi  que  les  titres  et  le  simulacre 
de  toutes  leurs  autres  magistratures,,  il  fut  l'hom- 
me le  plus  éloquent  de  son  tems  s  le  plus  instruit 
de  la  philosophie  antique^  le  plus  familiarisé  avec 
les  grands  modèles  de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'an- 
cienne Rome.  Ce  n5est  ni  pour  avoir  traduit  et 
commenté  les  ouvrages  de  dialectique  d'Aristote 
et  de  Porphyre  s  et  des  ouvrages  sur  la  musique 
ancienne,,  qui  servent  pourtant  a  Fhistoire  de  cet 
art  3  ni  pour  avoir  naturalisé  dans  la  langue  la- 
tine la  philosophie  sophistique  des  Grecs  ,  ni  en- 
core moins  pour  avoir  introduit  le  premier  cette 
philosophie  dans  la  théologie,,  qu'il  est  cher  aux 
amis  de  la  raison  et  des  lettres^  mais  pour  sa  Con- 
solation de  la  philosophie  ,  qu'il  écrivit  dans  les 
fers.  Cet  ouvrage  est  mêlé  de  morceaux  de  prose 
et  de  pièces  de  vers  de  différentes  mesures  ;  la 
prose  est  trop  infectée  peut-être  des  vices  intro- 
duits alors  dans  le  langage  3  mais  les  vers  rap- 
pellent souvent  ceux  des  bons  siècles 3  et  sont  au 

cette  ténuité  des  colonnes^  qui  les  fait  ressembler  à  des 
;joncs,  junceam  procerltatems  ces  masses  d'édifices  si 
«levées  qui  paraissent  soutenues  sur  des  piques  plantées 
debout,  quasi  quibusdam  hastilibus  contineri,  et  ces 
canaux  concaves  creuses  dans  le  corps  même  de  la  pier- 
re^  substantiœ  qualitates  concavis  canalibus  excava- 
Vey  etc.  etc.  ;  tout  cela  ne  peut  convenir  qu'à  l'archi- 
tecture que  l'on  appelle  gothique.,  parce  que  tel  était 
devenu  le  style  des  architectes  au  tems  des  Goths. 
(i)  Anicius  Manlius  Torquatus  Seycrinus  Boéthius, 
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moins  fort  au-dessus  de  tout  ce  qui  nous  est  resté 
du  quatrième  et  du  cinquième. 

L'ouvrage  est   divisé  en  cinq  livres.  La  fiction 
qui  en  fait  le  fonds  est  fort  simple.  Boëce,  accablé 
par  son  infortune,,  avait  appelé  les  Muses  à  son  se- 
cours. Elles  l'entouraient  dans  sa  prison,  et  com- 
mençaient à  lui  dicter   des  chants  plaintifs.    Une 
femme  lui  apparaît.  Sa  figure  était  vénérable;  ses 
yeux  étaient  ardens,,  et  plus  pénétrans  que  ne  le 
sont  ceux  de  l'homme.  Son  teint  était  animé  ,  sa 
vigueur  infatigable^  quoiqu'elle  fut  si  âgée  qu'on 
voyait  bien  qu'elle  était  née  dans  un  autre  siècle. 
Sa  stature  était  changeante  :  tantôt  elle  se  rédui- 
sait à  la  mesure  commune   des. hommes  3  tantôt 
elle   paraissait  frapper  le  ciel  du   sommet   de  sa 
tête.  Sa  tête  pénétrait  dans  le  ciel  même,,  et  alors 
elle  échappait  aux  regards  des  mortels.   C'est  la 
Philosophie.  Elle  chasse  les  Muses^  comme  de  trop 
faibles   consolatrices  ,    moins  propres  à  fortifier 
l'âme    contre    le    malheur    qu'à    l'amollir.     Elle 
prend  leur  place,,  et  remet  peu  à  peu  par  ses  dis- 
cours le  calme  dans  Famé   agitée  de  son  disciple. 
Et  en  effets   quelles  consolations  plus  douces   et 
plus  puissantes   que  les  siennes,,    pour  ceux   du 
moins  qui  la  suivent  avec  sincérité  de  cœur?  Elle 
leur  apprend  à  supporter    les   malheurs    même 
qu'elle  leur  attire  ;    et  dans  un  tems   où  _,    par 
des  mal-entendus    volontaires.,    on   imputerait  à 
la  philosophie  des  maux   qu'elle    s'était    efforcée 
de    prévenir .    des  crimes   qu'elle    abhorre  3   des 
proscriptions  exercées  par  ses  plus  cruels  ennemis 
et  sur-tout  dirigées  contre  elle .,   ce  serait  encore 
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en  elle  seule  que  ses  disciples  fidèles  cherche- 
raient leur  consolation  et  leur  refuse. 

Elle  apprit  à  Boëee  à  supporter  son  sort  ;  mais 
elle  ne  put  le  lui  faire  éviter.  Condamné  injuste- 
menuet  sans  être  entendu,  par  ce  même  Théodo- 
ric  qui  l'avait  comblé  d'honneurs  s  il  souffrit 
avec  courage  les  tourmens  recherchés  d'une 
mort  lente  et  cruelle  (i).  Son  meurtrier  ne  lui 
survécut  que  de  deux  ans,  et  souilla  par  d'au- 
tres cruautés  la  gloire  de  trente  ans  de  règne.  Né 
barbare  :9  il  était  devenu  un  grand  prince;  mais 
par  un  retour  de  cette  force  du  naturel,  qui  sem- 
ble n'avoir  jamais  plus  d'empire  que  lorsque 
c'est  au  mal  qu'elle  nous  ramène,  le  grand  prince, 
avant  de  mourir,  redevint  un  barbare. 

Sous  la  régence  de  sa  fille  Amalasonte,  et  les 
règnes  courts  ,  violens  et  honteux  de  son  petit- 
fils  et  de  son  neveu  (2),  l'influence  de  Gassiodore 
maintint  dans  leur  cour  l'habitude  d'encourager 
ce  qui  restait  encore  d'hommes  de  quelque  talent 
et  de  quelque  instruction,  de  réchauffer  ,  autant 
que  cela  était  possible,  les  restes  presque  éteints 
du  feu  sacré  des  études.  Mais  ce  fut  alors  qu'un 
autre  feu  s'alluma  de  nouveau  en  Italie,  et  qu'une 
guerre  terrible  la  plongea  dans  des  malheurs, 
dont  tous  ceux  qu'elle  avait  éprouvés  jusqu'alors, 
n'étaient  en  quelque  sorte  que  le  prélude,  et  dont 
il  lui  fallut  plusieurs   siècles  pour   effacer  les  fu- 

(1)  On  lui  serra  le  front  avec  une  corde  jusqu'à  faire 
sortir  les  yeux,  de  la  tête;  enfin,  après  d'autres  tortures, 
on  le  fit  expirer  sous  le  bâton.  Anonjm.  Paies,  ad 
Amm.  Marcel.)  1693. 

(2)  Atalaric  et  Théodat 
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nestes  suites.  L3empereur  d'Orient  ,  Justinien, 
résolut  enfin  de  la  délivrer  du  joug  des  Goths. 
I/illustre  Bélisaire  y  fit  triompher  ses  armes.  Après 
qu'il  en  eut  été  payé  par  une  disgrâce  non  moins 
célèbre  que  ses  victoires  (i),  Narsès,  qui  le  rem- 

(i)  Je  ne  prétends  point  adopter,  par  cette  expression, 
le  roman  morale  mais  fabuleux^  de  la  fin  cruelle  et  in- 
fortunée de  Bélisaire.  Justinien  le  rappela  en  effet  en 
540,  mais  il  l'envoya  commander  en  Perse.  Les  succès 
de  Bélisaire  y  furent  moins  brillans  qu'en  Italie  s  il  fut 
alors  rappelé,  disgracié  et  dépouillé  du  généralat.  Ren- 
voyé en  Italie  à  la  tète  des  armées,  il  retourna  quatre 
ans  après  à  Constantinople,  et  y  jouit  pendant  quinze 
ans  de  ses  immenses  rien  esses.  Enveloppé,  en  563,,  dans 
une  conspiration  contre  l'empereur,  il  fut  privé  de  tou- 
tes ses  charges  et  dignités,  et  consigné  prisonnier  dans  sa 
maison.  La  suite  du  procès  l'ayant  justifié,  il  fut  réta- 
bli dans  tous  ses  honneurs  et  dans  les  Lonnes  grâces  de 
Justinien.  Il  mourut  en  565,  dans  une  extrême  vieillesse, 
huit  mois  seulement  avant  l'empereur,  qui  eut  encore 
le  tems  de  s'emparer,  selon  sa  coutume,  de  tous  les  tré- 
sors de  Bélisaire,  et  de  les  réunir  à  celui  qui  ne  tarda 
pas  à  cesser  d'être  le  sien. 

Théophanésj  auteur  grec  contemporain,  dans  sa 
Chronographie3  Georges  Cédrénus,  dans  son  Histoire^ 
sur  la  36  année  du  règne  de  Justinien,  attestent  ce  re- 
tour de  Bélisaire  à  la  faveur  de  l'empereur  et  sa  mort 
paisible.  Le  célèbre  Alciat  a  aussi  lavé  de  cette  tache  la 
mémoire  de  Justinien.  Le  grec  Jean  Tzetzès  fut  le  pre- 
mier, au  douzième  siècle,  qui  mit  en  vers,dans  sa  S.Chi* 
liade9  cette  fable  et  le  mot  célèbre  :  Donnez  une  obole 
à  Bélisaire.  P.  Crinitus,  Pontanus,  Volaterran  et  d'au- 
tres auteurs  du  quinzième  siècle,  l'ont  adoptée.  Baro- 
nius  l'a  suivie  dans  ses  Annales 5  d'où  elle  s'est  répan- 
due sans  examen  dans  plusieurs  histoires  modernes.  Le 
savant  et  judicieux  Muratori  a  rétabli  les  faits  et  invo- 
qué l'autorité  de  Théophanés,  de  Cédrénus  et  d'Àlciai 
Voyez  ses  Annales  d'Italie  sur  cette  époque. 
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plaça  ,  continua  d'attaquer  les  rois  .ostrogoths^ 
qui  continuaient  de  se  défendre.  Il  les  renversa 
enfin  du  trône,  et  détruisit  leur  domination,  qui 
avait  duré  soixante-quatre  ans  en  Italie,  Mais 
bientôt  il  eut  à  repousser  des  essaims  armés  de 
Germains  et  de  Francs ,  que  l'espoir  du  butin  y 
attirait  de  leur  pays  encore  sauvage.  Rappelé  par 
l'empereur  Justin,  aussi  ingrat  envers  lui,  que 
Justinien  l'avait  été  envers  Bélisaire,  il  mourut  à 
Rome,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  lorsqu'il 
se  préparait  à  repasser  à  Gonstantinople  ;  tandis 
que  les  Lombards  ,  comme  chargés  de  sa  ven- 
geance ,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  sans  doute  ap- 
pelés (i)3  venaient  à  leur  tour  ravager  3  envahir 
le  pays  qu'il  avait  sauvée  donner  leur  nom  à  ce 
pays  même,,  et  y  fonder  une  nouvelle  dynastie  de 
Barbares. 

Ce  n'étaient  plus  des  essaims  de  nombreuses 
armées,,  c'était  une  nation  entière,  hommes,  fem- 
mes,, vieillards,  enfans,  conduits  par  Alboin  leur 
roi,  qui  venaient  y  chercher  une  nouvelle  patrie. 
Leur  état,  dont  Pavie  fut  la  capitale,  s'étendit  de- 
puis les  Alpes  jusqu'aux  environs  de  Rome,  sans 
y  comprendre  les  villes  maritimes,  les  unes  libres, 
les  autres  encore  défendues  par  les  Grecs.  Leur 
règne  de  fer  remplit  la  fin  du  sixième  siècle,  tout 
le  septième,  et  la  plus  grande  partie  du  huitième. 
Leurs  guerres  meurtrières,  tantôt  entre  leurs  dif- 
férens  chefs,  tantôt  avec  les  Grecs,  restés  maîtres 
de  Rome,  de  quelques  autres  villes  et  de  l'exar- 

(1)  Voy.  Muratorr,  Annal.  d'Ital.,  année  567. 
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ehat  de  Ravennes,  tantôt  enfin  avec  les  France 
toutes  signalées  par  d'horribles  massacres,  et  par 
les  ravages  du  fer  et  du  feu,,  firent,  pendant  ce 
long  espace  _,  de  la  malheureuse  Italie  ,  à  qui  l'on 
est  si  souvent  forcé  de  donner  cette  triste  épi— 
thète.,  un  désert  couvert  de  ruines  et  inondé  de 
sang. 

Chacun  étant  alors  réduit  au  soin  d'une  vie  in- 
dividuelle^ sans  cesse  assiégée  de  terreurs,  il  n'y 
tut  plus  dans  la  vie  commune^  ni  personne  oc- 
cupé de  s'instruire,  ni  instituteurs,  ni  livres  mê- 
me, pour  ceux  qui,  parmi  tant  de  désastres,  en 
auraient  encore  eu  le  désir.  A  peine  trouvait-on  à 
Rome,  à  Pise,  et  peut-être  dans  un  petit  nombre 
d'autres  villes,  quelques  écoles  de  grammaire  et 
d'élémens  de  la  science  ecclésiastique.  Quant  aux 
livres,  ces  guerres  non  interrompues,  avaient  fait 
périr  sous  des  décombres  ou  dans  les  flammes,  ce 
qui  s'était  encore  conservé  d'anciens  manuscrits,, 
et  les  copies  même  qui  en  avaient  été  tirées,  prin- 
cipalement dans  les  monastères. 

I/opulence  de  nos  grandes  bibliothèques  mo- 
dernes, leur  luxe  surabondant,  les  jouissances 
qu'elles  nous  proeurent,  la  facilité  que  nous  avons 
de  nous  en  composer  à  peu  de  frais  de  particuliè- 
res, suffisantes  pour  nos  besoins  et  pour  nos  plai- 
sirs, nous  font  trop  oublier  les  difficultés  que  l'on 
trouvait,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  à  se 
procurer  des  livres  et  sur-tout  à  en  former  de  ces 
collections  qu'on  appelle  bibliothèques.  L'état  où 
nous  avons  vu  précédemment  l'Italie,  les  y  avait 
déjà  rendu  fort  rares.  Us  le  devenaient  chaque 
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jour  davantage.  Les  bous  copistes  manquaient, 
les  manuscrits  anciens,  usés  par  la  lecture,  ou  dé- 
truits par  les  bouleversemens  de  la  guerre,  ne  pou- 
vaient bientôt  plus  être  remplacés,  lorsque  les  ins- 
titutions monastiques,  qui  ont  fait  tant  de  mal  à 
la  raison  humaine ,  mais  qui  rendirent  alors  plus 
d'un  service  à  la  civilisation  et  aux  lumières,  leur 
rendirent  sur-tout  celui  de  sauver  d'  une  ruine 
totale  les  livres  qui  en  étaient  le  dépôt.  La  philoso- 
phie, qui  a  mis  les  moines  à  leur  place,  cesserait 
d'être  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  l'amour  éclairé 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  si  elle  n'aimait  à  re- 
connaître et  à  respecter  partout  où  elle  le  trouve, 
ce  qui  est  bon   en  soi  et  utile  aux  hommes. 

Les  monastères  étaient  devenus  un  asyle,  où 
uon  seulement  la  piété,  mais  le  simple  amour  de 
ia  paix,  au  milieu  de  cet  éternel  fracas  des  armes, 
conduisait  la  plupart  des  hommes  qui  conser- 
vaient quelque  goût  pour  l'étude.  Presque  toutes 
ces  maisons  avaient  des  bibliothèques,  dans  les- 
quelles ce  qu'on  pouvait  se  procurer  d'auteurs 
anciens  était  joint  aux  livres  de  religion  et  de 
littérature  ecclésiastique,  qui  en  faisaient  le 
fond.  Une  règle  fort  sage  de  la  plupart  de  ces  ins- 
titutions, obligeait  ceux  qui  les  embrassaient  à 
consacrer  tous  les  jours  quelques  heures  au  tra- 
vail des  mains.  Tous  ne  pouvaient  pas  travailler  à 
la  terre,  ou  s'occuper  d'autres  opérations  ma- 
nuelles qui  exigent  la  force  du  corps.  Les  moines 
faibles  de  santé,  ceux  du  moins  qui  avaient  un 
peu  d'  instruction  et  une  écriture  lisible,  obtin- 
rent de  remplir  leur  tâche  en  copiant  des  livres. 


CHAPITRE    II.  45 

Cela  devint  bientôt  un  exercice  favori.  Les  abbës 
et  les  autres  supérieurs  encouragèrent  ce  travail 
qui  multipliait  leurs  richesses  littéraires.  De-là 
vint  dans  ces  ordres  le  titre  à'antiquaire  ou  de 
copiste,  mots  synonymes  3  que  Ton  trouve  sou- 
vent employés  l'un  pour  l'autre  dans  l'histoire 
monastique  du  moyen  âge.  Ainsi3  tandis  que  les 
Barbares  incendiaient^  dévastaient  saccageaient 
des  provinces  entières  _,  détruisaient  les  monu- 
mens  des  arts3  les  livres,,  les  bibliothèques^  des 
solitaires  laborieux  s5  occupaient  de  réparer  au 
moins  une  partie  de  ces  pertes  ;  et  si  nous  possé- 
dons aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  l'antiquité3  c'est^  avouons-le  avec  re- 
connaissance 3  presque  uniquement  à  eux  que 
nous  le  devons  (1). 

Les  plus  savans  d'entre  eux  ne  dédaignaient 
point  cet  exercice.  Gassiodore  lui-même  en  fai- 
sait ses  plaisirs.  Entre  tous  les  travaux  du  corps,, 
écrivait-il,,  c'est  celui  d'antiquaire_,  c'est-à-dire  de 
copiste^  qui  me  plaît  le  plus  (2).  On  ne  peut  lire,, 
sans  une  sorte  d'attendrissement  3  les  détails  mi- 
nutieux dans  lesquels  il  descend    pour  enseigner 


(1)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lett.  Ital.3  t.  III,  1.  \9 
c.  11.  Je  n'ignore  pas  que  ces  services  rendus  à  la  litté- 
rature ancienne  par  les  moines  ne  datent  guère  avec 
évidence  que  du  milieu  du  neuvième  siècle  (  Voy.  Deni- 
na5  Vicende  délia  Letter.,  1. 1^  c.  383  à  la  fin  ).  Mais  en 
suivant  ici  l'autorité  de  Tiraboschi,  je  ne  cours  d5autre 
risque  que  d'avancer  d'un  siècle  ces  témoignages  de 
gratitude. 

(a)  De  Institut.  Divin.  Littër.3  c.  3o. 
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à  ses  moines  cet  art  qu'il  possédait  si  bien.  II 
appela  dans  son  couvent  d'habiles  ouvriers  pour 
relier  proprement  les  manuscrits.  Il  dessinait  lui- 
même  les  figures  et  les  ornemens  dont  il  les  em- 
bellissait; enfin  ce  bon  vieillard^  plus  que  nona- 
génaire, ne  trouva  point  au-dessous  de  lui  de 
composer  un  Traité  de  V  Orthographe,  à  l'usage 
de  ses  religieux,,  pour  leur  apprendre  à  écrire  cor- 
rectement (i).  Il  paraît,  par  cette  instruction,, 
que.  s'il  était  savant,  les  autres  moines  ne  l'é- 
taient guère.  Aussi  est-ce  le  tems  des  légendes, 
des  histoires  écrites  en  même  style  3  et  qui  ne 
méritent  pas  plus  de  foL,  enfin  3  de  toutes  ces 
oeuvres  monacales,,  qui  déshonoreraient  l'esprit 
humain,  si  les  siècles  étaient  solidaires  entre  eux,, 
et  sij  dans  un  siècle  de  lumières 3  il  y  avait 
d'autres  esprits  déshonorés ,  que  ceux  qui  vou- 
draient y  remettre  en  crédit  les.  sottises  les  plus 
grossières  des  tems  d'ignorance  et  de  ténèbres. 
Ces  dépôts  où  étaient  réunis,,  avec  ce  que  le 
génie  de  l'homme  avait  produit  de  plus  sublime,, 
les  tristes  fruits  de  sa  dernière  décadence,, 
avaient  été  assez  généralement  respectés  pendant 
l'invasion  des  Goths  :  il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  leur  guerre  contre  les  armées  de  Justinien^ 
et  un  plus  grand  nombre  encore  dans  l'irruption 
et  sous  la  domination  des  Lombards.  Il  est  donc 
vrai  qu'à  cette  déplorable  époque,,  malgré  tant  de 
travaux,  on  manquait  presque  généralement  de 
livres.  Les  popes  eux-mêmes,, qui  n'étaient  encore 

(r)  Tirab.  loc.  cit.;  c.  a. 
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que  les  chefs  spirituels  de  l5égllse3  et  les  évêques^ 
non  les  souverains  de  Rome^  avaient  peine  à  se 
former  une  bibliothèque.  Grégoire  I .,  qu'on  ap- 
pelle le  Grande  n'en  avait 3  à  ce  qu'il  paraît 3 
qu'une  très-chétive  (i)^  et  cependant  c'était  un 
des  plus  savans  hommes  de  son  siècle  :  sans  être 
aussi  riche  que  les  papes  l'ont  été  depuis,,  il  dis- 
posait de  plus  de  moyens  que  tous  les  autres 
évêqueSj  et  il  n'en  négligeait  sans  doute  aucun 
pour  rassembler  auprès  de  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  ses  études. 

A  entendre  plusieurs  critiques,,  il  n'en  fut 
pourtant  pas  ainsi.  Ce  pape  célèbre.,  ce  réforma- 
teur du  chant,  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  qui 
l'ont  fait  placer  au  rang  des  pères  de  l'église  s 
loin  de  s'appliquer  à  former  des  bibliothèques  3 
incendia  celle  qui  existait  avant  lui.  Le  savant 
Brucker  s  dans  son  Histoire  critique  de  la  Phi" 
ïosophie  (2),,  ouvrage  aussi  estimé  pour  son  im- 
partialité judicieuse  que  pour  sa  profonde  érudi- 
tion s  a  joint  à  cette  accusation  formelle  3  qu'il 
appuie  principalement  de  l'autorité  de  Jean  de 
Salisbury ,,  celles  d'avoir  chassé  de  sa  cour  les 
mathématiciens  s  d'avoir  méprisé  et  même  dé- 
fendu l'étude  des  belles-lettres  ;  enfin  ^  d'avoir 
détruit  à  Rome  les  plus  beaux  monumens  de 
l'antiquité  profane.  Mais  ici  3  contre  son  ordi- 
naire, Brucker  s'est  peut-être  laissé  aller  à  des 
préjugés  de  secte.  Tiraboschi  l'a  relaté  avec  au- 


(1)  Voy.  Tirab,,  t.  111^  liy.  1,  c.  \,  r/f. 
(aj  Torii.  llljp.  56a. 
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tant  de  solidité  que  de  modération  (i);  et  ceux 
qui  seraient  tentés  de  suspecter  le  défenseur  _, 
parce  qu'il  était  moine  et  papiste  s  ne  doivent  pas 
oublier,,  pour  être  justes 3  que  l'accusateur  était 
protestant. 

Les  lettres  de  ce  pontife  sont  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  aujourd'hui  quelque  intérêt; 
celles  des  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres 
en  ont  toujours.  Dans  ces  lettres  on  voit  bien 
que  Grégoire  est  uniquement  occupé  des  affaires 
de  la  religion  dont  il  est  le  chef,  qu'il  proscrit 
même  et  qu'il  écarte  des  études  tout  ce  qui  y 
est  étranger.  Il  reprend,,  par  exemple,,  très-sévè- 
rement un  évêque^  parce  qu'il  enseignait  la  gram- 
maire,, et  que  sans  doute  il  expliquait  à  ses  élèves 
les  beautés  des  anciens  auteurs.  Il  ne  veut  pas  que 
les  louanges  de  Jupiter  et  celles  du  Christ  sor- 
tent de  la  même  bouche  ;  il  regarde  comme  un 
crime  grave  que  des  évêques  osent  chanter  ce 
qui  ne  convient  pas  même  à  un  laïque  s'il  a  de 
la  religion  (2)  Voilà  bien  une  preuve  de  plus  de 
cet  esprit  exclusif  qui  substitua  peu  à  peu  les 
études  religieuses  aux  études  littéraires,,  et  qui 
contribua  si  puissamment  à  la  décadence  et  enfin 
à  la  ruine  complète  de  ces  dernières.  L'apologiste 
de  Grégoire  est  lui-même  obligé  d'avouer  ici  qu'il 
se  laissa  trop  emporter  à  son  zèle  (5);  mais  il  y  a 
loin  de  là  aux  actes  dont  on  l'accusait. 


(1)  Stor.  délia  Lett.  ital.3  Tom.  11 L,  liv-  H3  c.  a. 
(a)  Liv.  XI,  Epit.  54. 
(3)  Tirai),  loc.  cit. 
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Cependant  voici  un  autre  auteur  non  moins 
digne  de  foi^  M.  Denina5  l'historien  des  Révo- 
lutions d'Italie  et  de  celles  de  la  littérature,,  qui 
ne  regarde  point  la  cause  de  Grégoire  comme  en» 
tièrement  gagnée.  ^  Je  crains,  dit-il.,  à  parler  vrai3 
que  l'autorité  de  Jean  de  Saîisbury,  quoique 
postérieure  de  six  siècles  au  siècle  de  Grégoire, 
ne  doive  laisser  toujours  quelque  soupçon  que  le 
zélé  pontife,  pour  exterminer  les  moimmens  de 
l'idolâtrie,  et  pour  attacher  davantage  la  jeu- 
nesse chrétienne,  et  spécialement  les  ccelésias- 
tiques5  à  la  lecture  des  saints  pères,  n'eut  cher- 
ché à  supprimer  le  plus  qu'il  pouvait  des  œu- 
vres des  auteurs  païens  (i).  s?  Sans  prétendre 
rien  décider  dans  une  question  de  cette  espèce, 
on  ne  peut  nier  que  cette  crainte  d'un  historien 
aussi  sage  ne  doive  être  de  quelque  poids. 

Une  autre  lettre  du  même  pape  nous  laisse 
entrevoir  combien,  tandis  que  l'ignorance  fai- 
sait de  tels  progrès  en  Occident,,  elle  en  avait  fait 
aussi  dans  l'Orienta  ou  du  moins  à  quel  point  la 
langue  et  la  littérature  latines  y  étaient  redeve- 
nues étrangères.  Grégoire  assure  dans  cette  let- 
tre, qu'il  ne  se  trouvait  pas  alors  à  Constanti- 
nople  un  seul  homme  capable  de  bien  traduire 
un  écrit  quelconque  de  grec  en  latin,  ou  de  latin 
en  grec  (2).  Mais  la  littérature  grecque  elle- 
même  continuait  à  décliner;  chaque  siècle  ajou- 
tait à  sa   décadence.    Les   derniers  bons    poètes 


(1)  Vicende  délia  Letuv,\\\.\3 

(2)  Liv.  VU,  Ep.  3o. 
1. 
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grecs,,  Musée,  Coluthus  et  Trypliiodore  (i) 
avaient  brillé.  Depuis  long-tems  il  n'y  avait  plus 
(Torateurs.,  et,,  à  cette  époque,,  on  ne  trouve  plus 
de  philosophes  ;  mais  quelques  historiens  3  tels 
que  Procope  et  Agathias,,  par  qui  les  guerres 
de  Justinien  contre  les  Perses,  les  Goths  et 
d'autres  Barbares  en  Asie,,  en  Afrique  et  en 
Italie,,  furent  écrites^  tiennent  encore  une  place 
après  les  historiens  des  bons  siècles. 

Cet  empereur  Justinien,,  conquérant  et  légis- 
lateur,, était  sur-tout  grand  théologien  (2);  aussi 
11e  manqua-t-il  pas  d'insérer  dans  son  code  plu- 
sieurs lois  qui  prononçaient,,  tantôt  la  peine  de 
mort,,  tantôt  la  confiscation  _,  le  bannissement,,  , 
l'infamie  j  la  privation  des  droits  successifs  3  etc.  5 
contre  les  hérétiques.  Argumenter  contre  eux 
était  l'exercice  habituel  de  son  esprit;  les  perse- 
ctitër  3  un  des  usages  les  plus  assidus  de  son  au- 
torité ;  les  combattre  même  .  un  exploit  qui  ne  j 
lui  parut  pas  indigne  de  ses  armes.  Sa  seule  ex- 
pédition contre  les  Samaritains  de  la  Palestine 
coûta  cent  mille  sujets  à  l'Empire.  C'était  une 
réfutation  un  peu  chère  de  cette  secte 3  si  peu; 
décidée  dans  ses  dogmes 3  qu'elle  était  traitée 
de  juive  par  les  païens,  de  schismatique  par  les 
juifs,  et  d  idolâtre  par  les  chrétiens  (3). 

(1)  Auteurs  à'Héro  et  Léandre^  de  Y  Enlèvement 
d'Hélène  et  de  la  Chute  de  Troie  3  poèmes  dont  le  pre- 
mier est  plus  connu  que  les  deux  autres. 

(2)  Gibbon,  Mistory  of  décline  and  fait  of  Roman] 
Jim  p.  s  c.  47. 

(  i)  Id.  ibid. 
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La  passion  favorite  de  l'empereur  étant  la  théo- 
logie., elle  le  devint  aussi  de  tout  l'Empire.  L'esprit 
sophistique  des  Grecs  fut  tout  occupé  d'ergoté- 
ries  scholastiquesj  qui  firent  éclore  une  foule  d'hé- 
résies nouvelles.  Les  conciles  et  les  synodes  se 
multiplièrent  ;  Justinien  y  argumenta  .souvent 
de  sa  personne,,  et  Ton  doit  penser  qu'il  eut  tou- 
jours raison.  La  foi  ne  s'en  embrouilla  que 
mieux  :  la  sienne  même_,  à  force  de  raffinemens, 
s'égara  ;  et  ce  fléau  des  hérétiques,,  devenu  héré- 
tique à  son  tour,,  allait  employer^  pour  soutenir 
son  erreur,  tous  les  moyens  dont  il  avait  appuyé 
son  orthodoxie,  lorsqu'il  mourut  sans  se  rétracter. 

La  vie  et  les  intrigues  de  sa  femme  Théodora 
paraissent  avoir  donné  naissance  à  un  nouveau 
genre  d'histoire  particulière  inconnue  jusqu'a- 
lors dans  la  littérature  grecque  3  l'histoire  se- 
crète 3  anecdotique  ,  ou  s  si  l'on  veut  ^  scanda- 
leuse (i).  Procope  sur-tout  s'y  distingua  3  et  n'a 
peut-être  eu  depuis  que  trop  d'imitateurs.  Avant 
lui,,  Achille  Tatius  avait  laissé  un  autre  genre 
d'écrits.,  dont  la  première  origine  date  même  de 
plus  loin,,  je  veux  dire  celui  des  romans  d'amour. 
Son  roman  de  Clitophon  et  Leucippe  fut  sur- 
passé par  les  Amours  de  Théagène  et  de  Cha- 
viciée,  ou  les  Ethiopitjues 9  de  son  contemporain 
Lévèque  Héliodore;  genre  agréable  sans  doute  s 
mais  un  peu  étranger  aux  travaux  de  l'épiscopat. 
Une  observation  qui  n'a  pas  échappé  au  judicieux 
Denina  s    c'est    que,  tandis    qu'en    Occident   on 

(i)  Denina,  Vicende  délia  Lelt.s  liv.  I5  c.  09. 
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commençait  à  composer  des  légendes  3  des  vies 
miraculeuses^  et  à  inventer  des  récits  de  mar- 
tyres vrais  ou  supposés  (i)  3  l'évèque  de  Tricca 
composait,  de  son  côté,,  ses  Fables  éthiopiques.  A 
cette  observation  9  nous  pouvons  y  nous  autres 
Français  3  en  ajouter  une  autre  :  c'est  que3  par 
une  destinée  qui  semble  attachée  à  ce  roman  3 
les  deux  premiers  auteurs  qui  l'ont  fait  connaître 
en  France  furent  3  l'un ,  Octavien  de  St.-Gelais_, 
évêque  d  Angoulême  3  par  des  morceaux  tra- 
duits en  vers  ;  l'autre  3  le  célèbre  Amiot  9  évêque 
d'Auxerre  3  par  une  traduction  complète  en 
prose.  Disons  de  plus  que  ce  fut  pour  cette  tra- 
duction qu'il  eut  sa  première  abbaye  3  et  que 
celle  qu'il  fit  dans  la  suite.,  de  Daphnis  et  Chloê 
du  sophiste  Longus3  autre  roman  postérieur  à  ; 
celui  d'Héliodore,,  inférieur  pour  la  conduite,,  et 
plus  licencieux  dans  les  détails,,  ne  l'empêcha 
point  d'être  évêque.,  ou  contribua  peut-être  à  lui 
faire  avoir  son  évêché,, 

La  science  qui  avait  alors  le  moins  perdu  en 
Orient  et  en  Occident  était  la  jurisprudence. 
Après  la  théologie  3  c'était  ce  que  Justinien  ai- 
mait et  entendait  le  mieux.  Il  y  porta  la  réforme., 
et  c'est  de  lui  9  ou  du  moins  des  légistes  habiles 
qu'il  employa,,  qu'est  le  corps  des  lois  romaineSj 
tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 

Ce  ne  fut  pas  un  ouvrage  fait  du  premier  jet  : 
dix  jurisconsultes^  à  la  tête  desquels  était  le 
célèbre    Tribonien  3   furent  d'abord    chargés    de 

(j)  Ibid.3  c.  4.0, 
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réunir  3  d*accorder3  de  compléter  et  de  rassem- 
bler en  un  seul  les  trois  codes  qui  servaient 
alors  de  règle,  y  compris  celui  de  Théodose.  Le 
même  Tribonien  3  et  dix-sept  jurisconsultes  3 
firent  ensuite  un  autre  travail  s  plus  considérable 
et  peut-être  plus  difficile  3  mais  qui  devait  les 
flatter,  parce  qu'il  donnait  de  l'autorité  et  pres- 
que force  de  loi  aux  décisions  des  jurisconsultes 
les  plus  célèbres  qui  les  avaient  précédés,  ce  fut  de 
rassembler  ces  décisions^  de  les  diviser  en  cin- 
quante livres,  et  chacun  de  ces  livres  en  plusieurs 
titres  5  selon  les  diverses  matières.  Ce  recueil 
reçut  le  nom  de  Digeste  ou  de  Pandectes.  Enfnx, 
Tribonien  et  deux  autres,,  dont  les  noms,  quoi- 
que moins  illustres  3  méritent  aussi  d'être  con- 
servés 3  Théophile  et  Dorothée  3  composèrent , 
par  ordre  de  l'empereur,  les  quatre  livres  des 
institutions,,  qu'on  appelle  vulgairement  les  Ins- 
tituless  ou  élémens  de  la  science  du  Droit. 

Le  tout  ensemble  fut  publié  (i)  six  ans  après 
le  commencement  du  premier  travail  ,  et  pro- 
mulgué pour  avoir  seul  force  de  loi,  et  être  en- 
seigné publiquement  dans  tout  l'Empire.  L'empe- 
reur y  joignit  par  la  suite  les  nouvelles  lois  qu'il 
porta,  et  qui  sont  connues  sous  le  titre  de  iVo- 
velles.  Ainsi  le  corps  entier  de  la  jurisprudence 
romaine  resta  divisé  en  Digeste  ,  Gode  et  No- 
velles,  outre  les  Institutes,  qui  en  sont  comme  le 
préambule  (2).  Ces  lois  ne  furent  point  adoptées 

(1)  En  534. 

(a)  Heineccius,  Hist.  Jur.y  liv-  l,  c.  6;  Terrasson_, 
Jiist,  de  la  Jur.s  p.  m^et  Tiraboschi^t.  III^  liv.  I„.  c.  6. 
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en  Italie  pendant  la  domination  des  Gotlis;  le 
code  de  Théodose  continua  d'y  être  suivi;  ce  ne 
fut  qu'après  les  dernières  victoires  de  Narsès3  que 
ce  général  y  put  mettre  en  vigueur  celui  de  Jus- 
linien. 

Les  Lombards  n'eurent  de  lois  pour  eux-mê- 
mes que  long-tems  après  leur  conquête  ;  et,  lors- 
qu'ils se  furent  donné  un  code,,  il  fut  encore 
permis  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis  3  de 
suivre  les  lois  romaines.  Les  lois  lombardes  ont 
été  recueillies  plus  complètement  et  pi  as  correc- 
tement qu'elles  ne  l'avaient  encore  été.,  par  le 
laborieux  Muratori  (i).  M.  Denina  en  a  fait  une 
exposition  claire  et  méthodique  dans  son  His- 
toire des  Révolutions  d'Italie  (2)^  et  l'on  y  peut 
observer  que3  si  elles  conservent  des  traces  sen- 
sibles de  l'ancienne  barbarie  de  ces  peuples  _, 
elles  prouvent  aussi  que  ,  sur  plusieurs  points 
de  civilisation,,  ils  avaient  beaucoup  gagné. 

Sans  doute  ce  beau  climat  et  cette  terre  fertile 
commençaient  à  influer  sur  eux.  comme  ils  le 
font  à  la  longue  sur  tous  les  hommes  ;  mais  ce 
n'était  pas  à  eux  qu'il  était  réservé  de  faire  faire  à 
l'Italie  les  premiers  pas  hors  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  avaient  achevé  de  la  plonger.  Leur 
avant-dernier  roi,  Astolphe,  ayant  envahi  Ra- 
venne  et  l'Exarchat,,  qui  étaient  jusqu'alors  restés 
a  l'Empire3  et  menaçant  Rome  elle-même  3  attira 
l'attention  de  Pépin  et  ensuite  de  son  fds  Gharle- 

—————— ■  ■  >H       II      —    Il     ■*, 

(1)  Script,  rer.  Ttal.3  vol.  I;  part.  II. 
(a)  Tom.  llj  uv<  7. 
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magne,  qui  avaient  conçue  pour  leur  propre  am- 
bition, des  projets  inconciliables  avec  ceux  cT/is- 
tolplie.  Les  papes  implorèrent  leur  secours,  et 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Ni  Astolphe,  ni 
son  fils  Didier,  qui  lui  succéda  ,  ne  purent  résis- 
ter aux  Francs ,  successivement  commandés  par 
ces  deux  héros;  et  le  royaume  des  Lombards  fut 
définitivement  détruit  par  Gharlemagne  3  deux 
cent  six  ans  après  qu'ils  eurent  commencé  à  op- 
primer l'Italie. 

Parmi  les  titres  qu'obtint,  et  ce  qui  n'est  pas 
toujours  la  même  chose  ,  que  mérita  le  fils  de 
Pépin  ,  nous  ne  devons  considérer  ici  que  celui 
de  restaurateur  des  lettres  ,  le  plus  glorieux  de 
tous.  Sous  ce  point  de  vue  Gharlemagne  appar^ 
tient  sur-tout  à  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise; mais  il  eut  aussi  sur  l'Italie  une  influence 
qui  fait  époque,  et  qui  exige  que  nous  portions  en 
même  tems  nos  regards  sur  l'Italie.,  sur  la  France 
et  sur  lui. 

La  France  avait  oublié  la  gloire  dont  avaient 
anciennement  joui  les  Gaules.  Les  mêmes  causes 
y  avaient  produit  les  mêmes  et  d'aussi  déplorables 
effets.  Les  Gaules,  ravagées,  pendant  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle  ,  par  les  irruptions  des 
Quades,  des  Germains,  des  Vandales,  des  Bour- 
guignons, des  Huns  et  des  Goths,  virent  s'arrêter 
tout  à  coup,  et  le  cours  des  études,  et  l'émulation 
pour  les  lettres  (1).  Les  Francs  étaient  d'autres 


(i)  Voy.  le  poème  de  S.  Prosper,  de  Providentiel^ 
y.  i5— 6o. 
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Barbares,  dont  les  invasions  et  les  conquêtes  ne 
firent  qu'augmenter  le  mal  et  accélérer  la  déca- 
dence de  tous  les  exercices  de  l'esprit.  La  langue 
latine  s'éteignit,  pour  ainsi  dire,  avec  la  puis- 
sance romaine,  ou  du  moins  ce  ne  fut  plus  qu'un 
jargon  au  lieu  d'une  langue.  Le  goût  pour  les  an- 
ciens, leurs  ouvrages,  leurs  noms  mêmes  dispa- 
rurent presque  entièrement.  Pendant  les  deux 
siècles  suivans,  le  mal  empira  encore  par  cette 
pente  des  choses  humaines  qu'on  y  peut  observer 
dans  tous  les  tems. 

Si  l'on  se  représente  la  suite  des  siècles,  comme 
un  torrent  où  elles  sont  entraînées,  on  y  voit 
tantôt  le  mal  et  tantôt  le  bien  roulant  avec  une 
vitesse  progressive  ,  jusqu'à  ce  que  quelque 
obstacle  imprévu,  ou  quelque  moteur  puissant, 
agissant  en  sens  contraire  ,  le  cours  change ,  le 
bien  ou  le  mal  s'arrête  d'abord  ,  rétrograde  en- 
suite lentement,  cède  enfin  ;  et  les  choses  humai- 
nes reprennent  avec  la  même  vitesse  le  cours  op- 
posé. Au  huitième  siècle,  l'ignorance  n'avait  plus 
de  progrès  à  faire  dans  les  Gaules  :  elle  était  par- 
venue à  son  comble.  La  faiblesse  des  rois,  la  ty- 
rannie des  maires  ,  déléguée  en  quelque  sorte  à 
tous  les  gouverneurs  des  provinces,  à  tous  les 
chefs  militaires,  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs 
projets,  accroissaient  et  favorisaient  tous  les  dé- 
sordres. La  France  enfin  était  toute  barbare. 
Charlemagne  vint  :  il  arrêta  le  torrent ,  et  re- 
donna aux  esprits  un  mouvement  vers  les  études 
et  vers  la  culture  des  lettres.  L'ordre  public  et 
privé  fut  rétabli,  et  avec  les  études  et  les  moeurs 
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revinrent  la  sécurité   intérieure  et  la  prospérité 
de  l'état. 

Charlemagne  put  concevoir 3  mais  ne  pouvait 
exécuter  seul  ce  grand  ouvrage.  Ne  trouvant  point 
de  maîtres  en  France,  il  y  en  appela  d'étrangers. 
Les  Français  eux-mêmes  l'avouent  (i).  Les  Ita- 
liens, jaloux  d'ajouter  cette  gloire  à  celle  de  leur 
patrie,  attribuent  avec  assez  de  vraisemblance  le 
goût  même  que  Charles  prit  pour  l'instruction  à 
son  séjour  en  Italie  et  aux  savans  qu'il  y  rencon- 
tra (2).  Son  éducation  avait  été  plus  que  négli- 
gée :  elle  était  tout-à-fait  nulle,  quand  il  passa  les 
Alpes  pour  la  première  fois  (5).  Quoiqu'il  eût 
alors  trente-un  ans  ,  et  qu'il  comptât  six  ans  de 
règne,  il  ignorait  même  la  grammaire-  De  l'aveu 
de  son  historien  Fginbard  (4),  il  en  reçut  les  pre- 
miers élémens  de  Pierre  de  Pise,  qui  professait  à 
Pavie  quand  Charles  s'en  empara.  Les  leçons  de 
ce  maître  le  mirent  en  état  de  profiter  de  celles  du 
fameux  Alcuin,  de  qui  il  apprit  ensuite  la  rhéto- 
rique, la  dralectique,  l'arithmétique ,  l'astrono- 
mie et  même  la  théologie.  Mais  ce  célèbre  An- 
glais, qu5il  vit  pour  la  première  fois  à  Parme,  et 
qu'il  engagea  dès-lors  à  le  suivre,  il  ne  l'y  trouva 
qu'en  980  (5),  six  ans  après  la  prise  de  Pavie  3 


(r)  Voy.  l'Histoire  littér.  de  la  France,  t.  IV.,  Etat 
des  lettres  au  huitième  siècle. 

(2)  Voy.iTirab.,  ht.  délia  Lett.  /*.,  t-  III,  liV.  III, c.  I. 

(3)  En  774. 
(4)C.  *5. 

(5)  Voy.  les  preuves  que  le  P.  Mabillon  donne  de  cette 
date,  dans  ses  Notes  sur  la  Vie  d5  Alcuin,  insérées  dans 
ses  Acta  SS,  Ord.  S.  Bened.  ssec.  IV,  P.  1. 
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lorsqu'il  avait  déjà  sans  doute  pris  ie  goût  des  let- 
tres dans  son  commerce  av°c  Pierre  de  Pise,  son 
maître,  avec  Paul  Warnefrii,  connu  sous  le  nom 
de  Paul  Diacre,  qu'il  avait  aussi  approché  de  lui, 
et  avec  un  autre  Paul  ou  Paulin  ,  grammairien 
habile  pour  ce  tems  ,  qu'il  avait  rencontre  dans 
le  Frioul,  et  qu'il  fit  patriarche  d'Aquilée, 

Charlemagne,  entouré  de  toutes  ces  lumières 
de  son  siècle  ,  donna  lui-même  l'exemple  de 
l'ardeur  à  s'en  éclairer-  Il  consacrait  chaque 
jour  quelques  heures  à  l'étude.  Il  voulut  que  ses 
enfans  fussent  instruits  dans  toutes  les  sciences 
qu'il  cultivait.  Il  réunit  dans  son  palais  tous 
ces  habiles  professeurs  et  d'autres  savans  qui 
ne  tardèrent  pas  à  se  montrer.  Ils  composaient 
auprès  du  prince  une  sorte  d'école  ou  d'académie 
suivant  la  cour,  et  qui  se  transportait  par-tout 
avec  elle  (i).  On  prétend,  que  chaque  membre  de 
cette  académie  prenait  le  nom  d'un  ancien  au- 
teur, qu'Alcuin,  grand  admirateur  d'Horace,  por- 
tait celui  deFlaccus;  que  le  jeune  Angilbert,  qui 
n'avait  sûrement  rien  d'homérique  5  se  nommait 
pourtant  Homère;  Adhalard,  ou  Adelard,  évêque 
de  Gorbie,  Augustin;  Wala,  son  frère^  Jérémie  ; 
Riculfe,  archevêque  de  Mâyence,  on  ne  sait  par 
quelle  fantaisie,,  Damœtas  ;  qu'enfin  Charles  lui- 
même,  soit  à  cause  delà  royauté, ou  de  son  goût 
pour  la  poésie  hébraïque,  avait  pris  le  nom  de 
David.  Tout  cela  est  un  peu  bizarre,  et  Ton  a  peine 
à  se  faire  une  idée  des  conférences  académiques 

(r)  Histoire  litt.  de  la  France,,  ub,  sup. 


CHAPITRE    11.  5  g 

qui  pouvaient  se  tenir  entre  David,  Homère,,  Ho- 
race, Jérémie,,  Damœtas  et  S.  Augustin;  mais  en- 
fin c'était  beaucoup  pour  le  temSj  et  il  était  im- 
possible que  les  esprits  restassent  engourdis  au- 
tour de  ce  centre  de  mouvement  et  d'activité 
scientifique. 

m  Le  goût  du  roi,  comme  il  arrive  toujours,  dit 
le  président  Hénault  (1),  mit  les  sciences  à  la 
mode.  55  Mais  Charle magne  ne  se  borna  pas  à  mon- 
trer ce  goût  ;  il  s'efforça  de  le  répandre  dans  l'im- 
mense étendue  de  son  empire  et  de  ses  conquêtes, 
autant  que  le  lui  permettait  l'état  où  il  trouvait  les 
peuples.  Il  fonda  un  grand  nombre  de  monastères 
et  d'églises  :  il  y  attacha  des  écoles  :  il  prit  l'habi- 
tude d'adresser  lui-même  aux  ecclésiastiques  des 
questions  sur  le  dogme,  sur  la  discipline 3  l'his- 
toire ecclésiastique^  la  morale,,  et  d'en  exiger  des 
réponses;  et  cet  usage  remit  la  science  en  vigueur 
parmi  le  clergé.  Il  ordonna  que  chaque  évêque  s 
chaque  abbé,  chaque  comte  3  eut  un  notaire  ou 
secrétaire  3  pour  copier  correctement  les  actes  ; 
que  l'on  copiât  de  même  les  évangiles,  le  pseau- 
tier,  le  missel.  Il  fit  corriger  pour  ainsi  dire  sous 
ses  yeux  les  exemplaires  incorrects  de  la  Bible. 
On  recommença  donc  à  avoir  des  textes  purs  de 
l'Ecriture-Sainte  et  des  Pères.  La  calligraphie  fut 
encouragée,  ainsi  que  l'orthographe.  On  reprit  le 
petit  caractère  romain  et  bientôt  après  le  grand, 
à  la  place  de  Fécriture  mérovingienne,  qui  était 
barbare.  Les  couvens  3  les  abbayes  devinrent  des 

(1)  Abr.  chr.  de  l'Hist.  de  Fr.,  anne'e  789. 
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écoles  de  cet  art  et  des  fabriques  actives  de  ma- 
nuscrits. Le  style  commença  aussi  à  s'épurer.  Il  y 
eut  des  historiens  ,  des  orateurs  et  sur-tout  des 
poètes  :  Alcuin  et  Théodulphe3  que  l'empereur 
avait  aussi  amené  d'Italie,,  se  piquèrent  de  l'être  : 
on  le  fut  à  leur  exemple  ,  mais3  il  est  vrai.,  sans 
imagination,  sans  goiit ,,  sans  poésie  de  style,  et  la 
plupart  du  tems  sans  exacte  mesure  de  vers. 

Toute  grossière  qu'était  cette  poésie,  elle  fai- 
sait les  délices  des  gens  bien  élevés  et  même  de 
l'empereur  ;  il  se  plaisait  sur-tout  à  entendre  des 
chansons  en  langue  tudesque  ou  théotisque,,  qui 
était  sa  langue  naturelle.  La  préférence  qu'il  lui 
accordait  la  rendit  la  langue  dominante  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France.  Le  roman,  qui  se 
formait  dans  l'autre  partie,,  était  moins  encouragé. 
Même  après  Charlemagne  ,  le  roman  ne  régna 
guère  que  dans  les  états  des  rois  d'Aquitaine  ; 
tout  le  reste  parla  long-tems  théotisque  ou  tu- 
desque. Charles  aimait  tant  cette  langue,  qu'il  en 
avait  composé  une  grammaire.  Quand  Eginhard 
semble  dire  qu'un  souverain  si  instruit,  que  ce 
restaurateur  des  lettres  et  des  études  ne  savait 
pas  écrire  (i)3  cela  doit  apparemment  s'entendre 
du  grand  caractère  romain,  dont  on  renouvelait 
alors  l'usage.  En  effet,  malgré  les  efforts  qu'il  fit 

(i)  Tentabat  cl  scribere^  tabulasque  et  codicillos  ad 
hoc  in  lectulo  suo  cervicalibus  circumferre  solebat,  ut 
cum  wacuum  tempus  es set ,  manum  ejfigiendis  litteris 
assuefaceret:  sedparum  prospère  successit  labory  prœ~ 
posterus  ac  sero  inchoatus. 

(  EginhabDj  Vit.  Car.  Mag.  ) 
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pour  l'apprendre,  il  n'y  put  jamais  réussir.  Il  si- 
gnait avec  un  monogramme,  gravé  sur  le  pom- 
meau de  son  épée  II  disait  :  je  l'ai  signé  du  pom- 
meau; je  le  maintiendrai  avec  la  pointe:  mais 
on  assure  qu'il  écrivait  facilement  en  d'autres  ca- 
ractères, soit  théotisque,  soit  petit  romain  (i). 

Charlemagne  voulut  aussi  qu'en  France  on  sut 
mieux  la  musique,  et  que  l'on  chantât  plus  humai- 
nement qu'on  ne  faisait  alors,  entreprise  toujours 
difficile  et  qui3  comme  on  voit,  l'était  il  y  a  long- 
tems.  On  sait  qu'il  s'éleva  une  grande  dispute  à 
Rome,  en  sa  présence,  entre  ses  chantres  et  les 
chantres  romains.  Il  eut  assez  de  goût  et  de  dis- 
cernement pour  prononcer  en  faveur  de  ces  der- 
niers: il  en  amena  deux  en  France  pour  y  en- 
seigner un  chant  moins  barbare,  et  sur-tout  l'art 
d'organiser,  c'est-à-dire,  de  pratiquer  à  la  fin  des 
phrases  du  plain-chant  quelques  chétifs  accords 
de  tierce,  car  c'était  à  cela  que  se  bornait  alors 
toute  la  science  de  l'harmonie, même  au-delà  des 
Àîpes,  et  elle  ne  s'était  pas  encore  étendue  si 
loin  en  deçà  (2). 

(1)  Hist.  Litt.  de  la  France,  ub.  sup. 

(a)  Je  ne  puis  me  dispenser  de  relever  ici  une  erreur 
où  le  savant  Tiraboschi  est  tombé  (t.  III,  p.  i34).  il 
cite  ce  passage  d'un  anonyme  d'Angouléme,  dans  sa  Vie 
de  Charlemagne,  publiée  par  Fauchet  (  Script.  Hist. 
Franc):  Similiter  erudierunt  Romani  cantores  supra- 
dfcti  cantores  Francorum  in  arte  organandij  et  com- 
me il  n'a  pas  compris  le  sens  de  ce  mot  organandis  il 
ne  trouve  pas  bien  clair,  dit-il,  si  l'auteur  veut  dire  que 
les  Romains  enseignèrent  aux  Français  à  construire  des 
orgues,  ou  simplement  à  t^joucrj  et  là-dessus  il  s'é- 
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L'Italie,  qui  avait  fourni  à  Charle magne  les 
principaux  instrumens  de  la  révolution  qu'il  vou- 
lait opérer  dans  les  esprits,,  y  participa  aussi,  mais 
moins  sensiblement  que  la  France.  Quelques  uni- 
versités italiennes,  entre  autres  celles  de  Pavie  et 
de  Bologne,  le  réclament  pour  leur  fondateur.  Il 
y  encouragea  sans  doute  les  études;  il  put  y  ras- 
sembler quelques  professeurs,  mais  il  n'existe  au- 
cune trace  ni  le  plus  léger  indice  qu'il  les  ait  réu- 
nis en  corps,,  qu'il  ait  distribué  entre  eux  rensei- 
gnement des  diverses  sciences,  ni  qu'il  leur  ait 
donnée  ou  des  règlemens,  ou  des  privilèges,  ou 
quoi  que  ce  soit  enfin  de  ce  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  université,  ou  toute  autre  fondation  pa- 
reille (i). 

Quant  à  ces  hommes  si  célèbres  dans  leur 
tems,  dont  Charles  se  servit  pour  acquérir  et 
pour  répandre  l'instruction  (je  ne  parle  que  de 
ceux  qui  étaient  Italiens),  ils  nous  donnent,  par  le 
genre  et  le  mérite  de  leurs  connaissances  et  de 
leurs  ouvrages,,  une  idée  de  l'état  où  les  sciences 
étaient  alors,  Pierre  de  Pise,  qui  passa  le  premier 
en  France,  lorsqu'il  était  déjà  vieux  (2),  et  qui 
peut  èire  regardé,  selon  l'expression  de  du  Bon- 

tend  assez  au  long  sur  l'antiquité  dont  les  orgues  étaient 
en  Italie,  et  sur  celle  dont  ils  étaient  en  France.  11  ne 
s'agit  ici  ni  de  jouer  des  orgues  ni  d'en  faire,  organari 
se  réduisant  au  sens  très-simple  que  je  lui  donne.  (Voy. 
le  Diction,  de  Mus.  de  J.J.  Rousseau,  au  mot  organiser.) 

(1)  Tirab.,  t.  111,  p.  i3i  et  suiv. 

(2)  Eginhard  dit  qu'il  l'était  quand  Charlema<>ne  le 
prit  pour  maître:  In  discenda  g rammatica  Pet  util 
jPisanuth  diaconum  senem  audivit.  (De  Vita  Car.  Mag.jf 
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lay  (i);  comme  le  premier  fondateur  de  l'école 
palatine  et  royale,  n'enseignait  que  la  grammaire 
à  Pavie,  quand  Chariemagne  l'y  trouva,  et  ce  fut 
aussi  la  seule  science  qu'il  apprit  au  roi  et  qu'il 
fut  chargé  de  professer  dans  son  palais;  mais  il 
était  de  plus,,  en  sa  qualité  de  diacre,  très-savant 
théologien.  Alcuin,  dans  une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur, rapporte  qu'il  avait  autrefois  rencontré 
Pierre  dans  cette  même  ville,  soutenant  sur  la  re- 
ligion contre  un  juif  une  dispute  publique  (2). 
Enfin,,  quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinairement  compté 
parmi  les  poètes  nombreux  de  ce  siècle.,  il  faisait 
aussi  des  vers,,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Mais  sur-tout  il  aimait  les  lettres  et  leur  ensei- 
gnement: il  y  fut  livré  toute  sa  vie;  et  son  âge3 
et  ses  longs  services  lui  donnaient  beaucoup  d'au- 
torité. On  ne  parle  point  de  son  retour  dans  sa 
patrie  :  comme  il  était  vieux  quand  il  vint  en  Fran- 
ce, il  est  probable  qu'il  y  mourut. 

Paul  Diacre,  que  l'on  ne  désigne  ordinairement 
que  par  cette  qualité,  mais  dont  le  nom  était  Paul 
Warnefrid,  était  autrement  placé  dans  le  monde,, 
H  y  jouait  un  rôle  distingué,  quand  il  fut  connu 
de  Chariemagne.  Il  était  né  dans  le  Frioul,  de  pa- 
irens  d'origine  lombarde.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Pavie,  il  avait  été  ordonné  diacre,  et  s'était 
déjà  fait  sans  doute  une  réputation,  lorsque  Didier 
mon' a  sur  le  trôné  des  .Lombards,  d'où  il  devait 

(1)  Itaque  Petrus  illemerito  d ici pote t pvimus  scho- 
ce  palatines  et  regiœ  institutor.  (Hist.  Univers.  Paris, 

t.  1,  p.  626   )  9 

(2)  Epist.  XV,  ad  Carol,  Mag. 
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bientôt  descendre.  Le  nouveau  roi  appela  Paul  au- 
près de  lui,  le  fit  son  conseiller  intime  et  son  chan«* 
celier  (i).  Charlemagne^  ayant  pris  Pavie  et  dé- 
trôné Didier,  offrit.,  dit-on,,  à  Paul  ses  bonnes  grâ- 
ces ;  mais  par  attachement  pour  son  roi,  il  aima 
mieux  se  retirer  de  la  cour,,  et  peu  de  tems  après 
il  se  fit  moine  au  monastère  du  mont  Cassin.  Lors- 
que Charlemagne^  en  g  8 1 5  se  fit  couronner  à  Rome 
empereur  d'Occident,  Paul  lui  adressa  une  élégie 
latine^  pour  lui  demander  la  liberté  de  son  frère., 
détenu  depuis  sept  ans  prisonnier  en  France;  et 
ce  fut  sans  doute  cette  pièce3  très-élégante  pour 
ce  tems-làj  qui  détermina  l'empereur^  alors  for- 
tement occupé  de  rétablir  les  études  efn  France., 
à  y  amener  Paul  avec  lui  (2).  Il  n'y  resta  que  cinq 
ou  six  ans;  mais  on  ne  peut  douter  qu'un  homme 
aussi  supérieur  à  son  siècle  qu'il  l'était  à  beaucoup 
d'égards,,  ne  contribuât  partout  où  il  séjournait 
quelque  tems  à  y  réveiller  le  goût  des  lettres. 
De  retour  au  mont  Cassin3  dont  il  avait  toujours 
regretté  la  solitude  paisible^  il  y  mourut  dix  ou 
onze  ans  après  (3). 

On  dit  que  Paul  savait  la  langue  grecque  3  et 
que  Charlemagne  le  chargea  d'y  instruire  les 
clercs  ou  ecclésiastiques  s  qui  devaient  accompa- 
gner en  Orient  Rotrude^  sa  fille3  promise  à  Cons- 
tantin ,  fils  de  l'impératrice  Irène  (4-)-  C'est  ici  le 
lieu  d'observer,  que  malgré  la  décadence  des  let- 


(1)  Tirab.  ub.  sup.,  p.  i833  184» 

(2)  Ibid.jip.  184 — 190. 

(3)  En  799,,  ibid.,  p.  191. 

(4)  Tirab..,  ub.  supr.^  p.  188. 
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treSj  Fétude  du  grec  n'était  pas  entièrement  aban- 
donnée en  Italie.,  sur-tout  à  Rome,,  où  les  papes 
étaient  obligés  à  une  correspondance  suivie  avec 
les  empereurs  et  les  évèques  grecs  3  et  ne  pou- 
vaient l'entretenir  que  par  des  interprètes  fixés 
auprès  deux,,  et  capables  décrire  facilement  dans 
cette  langue  (i).  Aussi  vit-on  au  huitième  siècle,, 
le  pape  Paul  I  fonder  à  Rome  un  monastère  dont 
il  exigea  que  les  moines  officiassent  en  grec.  Plu- 
sieurs papes  firent  la  même  chose  dans  le  siècle 
suivant,  sur-tout  Etienne  V  et  Léon  IV  (2)  ;  mais 
les  études  de  ces  hellénistes  du  neuvième  siècle 
ne  s'étendaient  pas  plus  loin  qu  à  ce  qu'exigeaient 
les  besoins  de  la  cour  de  Rome,,  et  peut-être  à  la 
lecture  de  quelques  uns  des  pères  grecs. 

(Test  sur-tout  comme  historien  et  comme  poè'te^ 
que  Paul  Diacre  se  rendit  célèbre  :  il  ne  conserve 
aujourd'hui  quelque  célébrité  que  comme  histo- 
rien. Il  était  cependant  (si  l'on  en  veut  croire-  les 
éloges  que  Pierre  de  Pise  lui  adressait  en  vers  au 
nom  de  l'empereur  lui-même  ),,  un  Homère  dans 
la  langue  grecque.,  dans  le  latin  un  Virgile^  dans 
l'hébreu  un  Philou,  un  Horace  en  poésie,,  etc.  (3); 


(1)  Ibid.^-p.  109. 

(a)  Ibï'd.,  p.  180. 

(3)  Grœca  cerneris  Homcru3s 
Latin  a  Virgilius  : 
In  hebrcea  quoque  Philo, 
Tertullus  in  avtibus  ; 
Flaccin  crederis  in  ntclris2 
1  ibullus  clofiiiio. 
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mais  on  sait  combien  il  faut  rabattre  de  toutes  ces 
louanges,,  et  Paul  nous  le  dit  lui-même,,  en  répon- 
dant à  Pierre,  ou  plutôt  à  Charlemagne,  qu'il  ne 
sait  point  le  grec^  qu'il  ignore  l'hébreu.,  que  toute 
sa  gloire  dans  ces  deux  langues.,  consiste  en  trois 
ou  quatre  syllabes  qu'il  avait  apprises  dans  les 
écoles  (i).  Mais  peut-être  sa  modestie  exagère- 
t-elle  ici  dans  le  sens  contraire.sur-tout  à  l'égard  du 
grec.  Parmi  les  ouvrages  historiques  qu'il  a  lais- 
sés,, on  distingue  principalement  son  Histoire  des 
Lombards  (2).  C'est  la  seule  que  nous  ayons  de 


(1)  Grœcam  nescio  loquelam, 
Jgnoro  hebraïcam  / 
1  res  aut  quatuor  in  scholis 
Quas  didici  syllabas, 
Èx  his  mihi  estferendus 
Manipulus  adorea. 
(a)  De  gestis  Langobardorum  lïbri  sex.  Elle  com- 
prend l'histoire  de  ces  peuples,  depuis  leur  sortie  de  la 
Scandinavie  jusqu'à  la  mort  de  leur  roi  Liutprand,  en 
744.  Muratori  Fa  recueillie  dans  sa  grande  collection, 
1. I,  part.  1.  Cette  histoire  fut  continuée  dans  le  même 
siècle  par  Erchcmpert,  qui  était,  comme  Paul  Diacre, 
lombard  d'origine,  et  moine  du  mont  Cassin.  11  écrivit 
les  gestes  des  princes  lombards  de  Bénévent  (  de  gestis 
principum  Beneventanorum  Epitome  chronologica), 
depuis  l'époque  où  Paul  l'avait  laissée,  jusqu'en  888. 
Elle  est  dans  la  même  collection,  t.  IL  part.  I.  Enfin, 
dans  le  dixième  siècle,  l'anonyme  de  Salerne  et  1  ano- 
nyme de  Bénévent  suivirent  l'histoire  des  Lombards 
jusqu'à  l'extinction  des  petites  principautés  qu'ils  s'é-, 
taient  faites  à  l'extrémité  de  l'Italie  ;  le  premier  \us4\ 
qu'en  980,  et  le  second  en  996.  On  trouve  ces  fragment 
dans  le  même  volume  de  la  collection  de  Muratori. 
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ces  peuples.,  et  quoiqu'elle  soit  aussi  décriée  par 
îe  défaut  de  critique,  les  récits  fabuleux  et  l'inex- 
actitude chronologique  3  que  par  son  style  5  on 
est  heureux  de  lavoir,  puisque  sans  elle  on  igno- 
rerait une  multitude  de  faits  et  de  détails  i m p or- 
tans.  Ce  prétendu  rival  d'Horace  composa  plu- 
sieurs hymnes.  Le  plus  connu  est  celui  de  S. 
Jean-Baptiste,,  Vt  (jueant  Iaxis  resonare  fibris^ 
qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  poésie,,  mais  qui 
est  devenu,,  comme  nous  le  verrons,,  une  sorte  de 
monument  en  musique. 

Paulin.,  que  l'on  nommait  le  grammairien^  dont 
Charlemagne  fit  un  patriarche  cTAquilée^  et  dont 
l'église  a  fait  un  Saint,  n'était  point  né  en  Aus- 
irasie  ni  en  Autriche*  comme  quelques  auteurs 
l'ont  prétendu.,  mais  dans  le  Frioul^  où  il  ensei- 
gnait depuis  long-tems  la  grammaire,  quand  Char- 
les s'empara  de  cette  province  (i).  Il  ne  suivit 
point  en  France  le  conquérant  de  l'Italie.  Revêtu 
de  l'une  des  grandes  dignités  de  l'église^il  en  rem- 
plit les  devoirs  utilement  pour  son  nouveau  sou- 
verain. Il  fut  appelé  à  tous  les  synodesxjue  l'em- 
pereur fit  assembler  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie,,  et  rédigea  les  décrets  de  plusieurs. 
Charles  et  Alcuin  lui-même  avaient  la  plus  gran- 


(i)  En  776.  Paulin  avait  alors  46  ans.  Les  savons  au- 
teurs del'Hist.  litte'r.  delà  France  l'ont  fait  naître  en 
Austrasie  (t.  IV  de  leur  bist).  Ughelli  (Ital.  sacr.,  t.  V), 
et  d'après  lui  d'autres  Italiens,  en  Autriche;  mais  Tira- 
boschi,  f  aidé  sur  de  très-bonnes  autorités.  Ta  rendu  au 
Frioulj  et  par  conséquent  à  l'Italie^  t.  III.  p.  i5a. 
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de  estime  pour  lui5  le  consultaient  dans  les  affai- 
res et  dans  les  questions  délicates,,  et  rengagèrent 
à  composer  divers  ouvrages  contre  les  hérésies  de 
ce  tems.  Les  Italiens  et  les  Français  reconnaissent 
en  lui  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus 
à  entretenir  dans  Charlemagne  l'amour  des  scien- 
ces., et  à  en  répandre  le  goût  par  ses  discours  et 
par  son  exemple. 

Théodulphe  était  goth  d'origine  et  né  en  Italie. 
La  réputation  qu'il  y  avait  acquise  dans  les  let- 
tres,, engagea  Charlemagne  à  l'appeler  en  France. 
Il  lui  donna  lévèché  d'Orléans,,  bientôt  après 
l'abbaye  de  Fleury  :  il  le  combla  de  richesses^ 
d'honneurs  et  de  témoignages  <je  confiance.  Théo- 
duîphe  ne  se  montra  point  ingrat  pendant  la  vie 
de  Charles;  mais  après  sa  mort  il  fut  enveloppé 
dans  la  révolte  de  Bernard,,  roi  d'Italie 5  contre 
Louis-le-débonnaire  3  et  dans  sa  ruine.  Malgré 
toutes  les  protestations  qu'il  lit  de  son  innocence,, 
il  fut  arrêté;,  comme  tous  les  autres  évêques  qui 
avaient  pris  part  à  cette  révolte,,  et  renfermé  à 
Angers  dans  un  couvent  \  il  mourut  en  82 1^  au 
moment  où  ayant  obtenu  sa  grâce,,  ainsi  que  tous 
ses  complices,  il  se  disposait  à  retourner  dans  son 
évêché.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  sa  profession., 
écrits  en  prose  latine  qu'on  ne  peut  lire,,  on  a  con- 
servé de  lui  six  livres  de  \ers_,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes,, aussi  illisibles  que  sa  prose.  Entre  plusieurs 
élégies  qu'il  composa  pendant  sa  captivité,,  on  en 
distingue  une.,  qui  est  devenue  un  hymne  de  l'é- 
glise,, et  dont  les  vers  sont  rimes  du  milieu  à  la 
linj,  comme  il  était  déjà  d'usage  dans  cette  poésie 
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latine   dégénérée.    Elle    commence  parce  vers: 

Gloria^  laus  eûkonors  tibisitrèx  Christe redemptov  (i)  » 

On  a  prétendu  que  s 'étant  mis  à  chanter  à  pleine 
voix  cette  élégie  dans  sa  prison,  lorsque  l'empe- 
reur Louis  passait  dans  la  rue3  ce  fut  ce  qui  lui 
fit  obtenir  sa  liberté  ;  mais  c'est  une  fable  sans 
vraisemblance. 

Malgré  l'exemple  et  les  travaux  de  ces  savans 
et  de  plusieurs  autres,  répandus  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Italie,  l'impulsion  donnée  aux 
études  par  Charlemagne  fut  passagère,  et  ne  lui 
survécut  pas.  Elle  eut  été  plus  durable,  peut-être 
dès  ce  moment  l'Italie  aurait  vu  le  génie  des 
lettres  reprendre  son  essor 3  si  elle  eut  été  moins 
profondément  ensevelie  sous  ses  propres  débris, 
et  si  Charlemagne  eut  fait  un  plus  long  séjour  au- 
delà  des  Alpes.  Mais  trop  d'objets,  trop  de  pays 
divers^  trop  de  parties  de  son  vaste  empire  l'ap- 
pelaient à  la  fois  ;  il  encouragea,  honora  et  récom- 
pensa les  savans  ;  le  reste  il  le  laissa  tout  entier  à 
faire,  et  malgré  le  mouvement  qu'il  avait  imprimé 
aux  esprits,  ils  croupirent  long-tems  encore,  ou 
plutôt  ils  s'enfoncèrent  bientôt  plus  avant  que  ja- 
mais dans  l'invincible  ignorance  où  les  retenaient 
et  le  manque  absolu  de  bons  livres,  et  les  traces 
profondes  que  laissaient  après  eux  plusieurs  siè- 
cles de  barbarie. 

Une  autre  raison  s'opposait  encore  à  ce  que  les 

(i)  L'église  romaine  chante  cet  hymne  pendant  la 
procession^  le  jour  des  Pvameaux. 
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germes  semés  par  Charlemagne  (produisissent 
pour  les  lettres  en  général  des  fruits  réels  et  sur- 
tout durables.  &c  Si  je  pénètre  avec  attention  3  dit 
l'ingénieux  Bettinelli  (i)5  dans  le  secret  de  ces 
terns  et  de  leurs  mœurs,  je  crois  trouver,,  outre 
les  maux  causés  par  les  successeurs  de  ce  monar- 
que, une  raison  du  triste  succès  de  tant  d'espé- 
rances. Réformer  des  peuples  et  des  états  lui  pa- 
rut être,,  comme  en  effet  ce  l'est  et  le  fut  toujours, 
une  grande,  mais  très-difficile  entreprise  ;  il  pensa 
cjue  la  religion  était  le  moyen  le  plus  facile  et  le 
plus  efficace  pour  contenir  et  assujétirles  peuples 
les  plus  féroces,,  quand  il  les  avait  conquis;  c'est 
donc  de  ce  côté  qu'il  tourna  toutes  ses  vues.  Ses 
conseillers  furent  des  hommes  religieux  ;  et  le 
moine  Aîcuin  fut  le  premier  de  ses  confidens. 
Leur  zèle,n'ayant  pour  objet  que  les  études  sacrées, 
leur  donna  des  préventions  contre  les  anciens  au- 
teurs grecs  et  latins,  qu'ils  regardèrent  comme 
des  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne  ;  et  ils 
les  bannirent  des  écoles^  tellement  que  Sigulfe  , 
disciple  d'Alcuin,  et  moins  scrupuleux  que  lui, 
eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  les  remettre  en 
crédit.  Si  Gharlemagne  eut  moins  méprisé  les  an- 
ciens (2)j,il  lui  eiît  été  plus  facile  de  faire  aux  arts 
et  aux  études  un  bien  durable,  par  l'attrait  du  plai- 
sir, et  par  les  exemples  de  bon  goiit  et  de  bon 
style  que  fournissent  les  langues  mortes.  5* 

Le  savant  abbé  Andrès  est  de  la  même  opinion, 


(i)  Risorgimento  cVTtaUa^c.  1. 

(a)  11  serait  plus  exact  de  dire,,  s'il  les  eût  connus. 


CHAPITRE     II.  *JI 

et  lui  a  donné  plus  de  développemens  (1).  L'em- 
pereur 3  Alcuin,  Théodulphe  et  tous  les  autres 
qui  travaillèrent  à  la  réforme  des  études  y  n'a- 
vaient^  dit-il^  d'autre  objet  en  vue  que  le  service 
de  1  église;  ils  n'avaient  pas  tant  à  cœur  de  faire 
d'habiles  littérateurs^  que  d'élever  de  bons  ecclé- 
siastiques. Aussi,  dans  toutes  les  écoles  qu'ils  fon« 
dèrent3  on  n'apprenait  guère  que  la  grammaire  et 

le  chant  de  l'église Si  dans  quelques  unes  on 

s'occupait  des  arts  libéraux,,  c'était  uniquement 
pour  aider  à  l'intelligence  des  lettres  sacrées. . . . 
les  maîtres  eux-mêmes  n'en  savaient  pas  davan- 
tage,, et  ne  pouvaient  enseigner  autre  chose  à  ieura 
disciples.  Le  grand  Alcuin,  dont  les  auteurs  con- 
temporains ne  parlent  que  comme  d'un  prodige 
de  science  3  n'était  après  tout  qu'un  médiocre 
théologien,,  et  ses  connaissances  si  vantées,  en 
philosophie  et  en  mathématiques^  ne  s'étendaient 
qu'à  quelques  subtilités  de  dialectique,  et  à  ces 
premiers  élémens  de  musique  9  d'arithmétique 
et  d'astronomie,,  nécessaires  pour  le  chant  et  pour 

le  comput  ecclésiastiques 

<;«  Les  promoteurs  des  études  et  les  maîtres 
ayant  donc  des  idées  si  étroites  des  sciences.,  quels 
progrès  pouvait-on  espérer  de  leurs  soins  et  de 
leurs  leçons?  On  fondait  des  écoles;  mais  pour 
apprendre  à  lire.,  à  chanter, à  compter  et  presque 
rien  de  plus  :  on  établissait  des  maîtres  ;  mais  il 
suffisait  qu'ils  sussent  la  grammaire  ;  si  quelqu'un 

(1)  DeWOrig.  progr.  e  st.  ait,  d'ogni  LeUer.x  1. 1^ 
c.  7^  p.  108  et  suiy, 
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d'eux  allait  jusqu'à  entendre  un  peu  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie^  il  était  regardé  comme  un 
oracle.  On  recherchait  des  livres,,  mais  seulement 
ckes  livres  ecclésiastiques  ;  il  n'y  avait,  pas  dans 
toute  la  France,,  un  Térence,,  un  Cicéron,,  un 
Quintilien  ....  (i).  Les  hymnes  de  l'église  et  les 
ouvrages  de  quelques  pères  étaient  pris  pour  mo- 
dèles du  bon  goût  dans  l'art  d'écrire  en  prose  et 
en  vers.,  et  celui  qui  s'approchait  le  plus  en  latin 
du  style  de  S.  Jérôme  ou  de  Gassiodore  s  passait 
pour  un  Cicéron .... 

•»  Si  Charlemagne  et  Alcuin  avaient  conçu  de 
plus  justes  idées  de  la  littérature,,  au  lieu  de  tant 
de  peines,,  de  voyages  et  de  dépenses  inutiles,,  com- 
bien ne  leur  eut-il  pas  mieux  réussi  de  se  procurer 
et  de  multiplier  les  copies  des  auteurs  des  bons 
siècles,,  de  ressusciter  l'étude  si  nécessaire  de  la 
langue  grecque?  En  apprenant  à  gc.Uer  dans  les 
écoles  les  grands  poètes  et  les  grands  orateurs, 
on  aurait  pu  faire  renaître  la  belle  poésie  et  la 
solide  éloquence.  On  aurait  appris  à  bien  penser 
et  à  bien  écrire  ;  et  les  études  ecclésiastiques  elles- 
mêmes  y  auraient  autant  gagné  que  les  études 
purement  littéraires,  s? 

(i)  I/auteur  italien  paraîtra  sans  doute  exagéré  dans 
cette  assertion  ;  mais  elle  est  autorisée  par  une  lettre  de 
Loup  de  Ferrières  au  pape  Benoît  III^  par  laquelle  ce 
savant  abbé  lui  demandait  des  livres^  et  entre  autres 
ceux  de  l'Orateur  de  Cicéron,  les  douze  livres  des  Ins- 
titutions de  Quintilien,  dont  en  ne  trouvait,  disait-iîj 
en  France  que  des  copies  imparfaites,  et  enfin  le  com- 
mentaire de  Donat  sur  les  comédies  de  Térence.  (  Voy. 
Lupi  Ferrar.s  Ep.  io3). 
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Ces  réflexions  judicieuses  de  deux  très-bons  es- 
prits,, et  de  deux  auteurs  très-orthodoxes,  n'ont 
point  eu  de  contradicteurs  en  Italie.  Des  écrivains 
français,  non  moins  orthodoxes  qu'eux,,  les  Bé- 
nédictins,, auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France,  ont  pensé  la  même  chose  et  ont  écrit 
dans  le  même  sens.  Ils  disent  plus  positivement 
encore  (i)  que  dans  l'école  de  S.  Martin  de  Tours3 
Tune  des  plus  florissantes  que  Gharlemagne 
fit  établir  j  Alcuin  défendit  à  Sigulfe^  son  dis- 
ciple, de  lire  Virgile  aux  élèves,,  de  peur  que  cette 
lecture  ne  leur  corrompît  le  cœur.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près  la  mort  de  ce  rigide  président  des  études  9 
que  Sigulfe  put  donner  un  libre  essor  à  son  goût 
pour  les  bons  modèles.  L'école  de  Ferrières  dans 
le  Câlinais^  s'éleva  bientôt  au-dessus  de  toutes  les 
autres,,  par  l'étude  qu'on  y  fit  des  anciens.  Le  cé- 
lèbre abbé  Loup^  qu'on  appelle  Loup  de  Fer- 
rièreSj  eut  pour  eux  une  prédilection,  dont  on 
aperçoit  les  traces  dans  ses  écrits.  De  toutes  les 
lettres  latines  de  ce  tems,  qui  se  sont  conser- 
vées .  les  siennes  sont  les  seules  où  il  y  ait  quelque 
idée  de  bon  style.  e«  Il  semble,,  dit  expressément 
D.  Rivet  (2),  que  nos  autres  écrivains  auraient 
pu  mieux  réussir  qu'ils  n'ont  fait.,  s'ils  avaient  eu 
autant  d'attention  que  lui  à  former  leur  style  sur 
celui  des  anciens.  5?  Mais  dans  tous  les  soins  que 
se    donna  l'empereur,  et   que  prirent    sous  ses 


(1)  Tom.  IVj  Disc,  sur  l'état  des  lettres  au  huitième 
siècle. 

(a)  Loc.  ciï, 
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ordres  les  ministres  de  ses  volontés,  pour  réta- 
blir une  belle  écriture,  pour  se  procurer  et  rendre 
plus  communs  de  bons  et  de  beaux  manuscrits^ 
soins  qui  furent  pris  à  grands  frais,  et  portés  quel- 
quefois jusqu'à  la  plus  graille  magnificence,  on 
voit  qu'il  n'était  jamais  question  que  de  bibles, 
d'évangiles,  de  missels,  d'antiphonaires,  de  péni- 
tentiels  ,  de  sacramentaires  3  de  pseautiers  :  on 
n'entend  point  parler  d'un  manuscrit  de  Gicéron 
ou  de  Virgile. 

Les  mêmes  effets  furent  encore  une  fois  le  ré- 
sultat des  mêmes  causes.  Les  lettres  encouragées 
et  renouvelées  en  France  par  Gharlemagne3  mais 
trop  exclusivement  consacrées  à  un  seul  objet  3 
n'eurent  pas  le  teins  de  jeter  des  racines;  elles  ne 
produisirent  presque  aucun  fruit:  elles  se  retrou- 
vèrent, après  ce  grand  effort,  telles  qu'elles 
étaient  auparavant,  et  dans  le  même  état  d'iner- 
tie et  de  nullité.  Elles  se  soutinrent  un  peu  pendant 
les  premières  années  du  neuvième  siècle  :  dans 
les  suivantes,  elles  commencèrent  à  déchoir:  le 
milieu  du  siècle  leur  fut  encore  plus  fatal:  elles 
disparurent  de  nouveau   entièrement  à  la  fin  (i). 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  à  Gbarïemagne  ,  ce  fut 
encore  moins  à  son  fils  Louis,  qu'en  France  on 
nomme  le  débonnaire,  en  Italie  le  pieux,  et  qu'on 
devrait  partout  appeler  le  faible,  comme  Voltaire; 
mais  ce  fut  à  Lothaire,  fils  de  Louis,  que  l'Italie 
dut  ses  premiers  établissemens  fixes  d'instruc- 
tion, et  ses  premiers  pas  marqués  vers  la  renaïs- 

(i)  Hist.  Littér.  de  la  France.,  ub.  supv. 
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sance.  Un  de  ses  capitulaires,  qui  n'a  été  publié 
aue  dans  le  dix-huitième  siècle  (i),  établit,,  à 
Pavie  et  dans  huit  autres  villes^  des  écoles  dont  il 
fixe  l'arrondissement.  Mais  son  règne  agité,  ceux 
des  autres  empereurs  de  sa  maison  plus  agités  et 
plus  faibles  encore^  ne  furent  pas  propres  à  faire 
fleurir  ces  écoles  naissantes.  Après  la  mort  du 
dernier  d'entre  eux,  Charles-le-Gros,  les  guerres 
civiles  et  tous  les  maux  qu'elles  entraînent,  dé- 
chirèrent de  nouveau  l'Italie,  et  la  replongèrent, 
avant  la  fin  du  neuvième  siècle,  dans  cet  abîme 
de  barbarie  et  d'infortunes,  d' où  elle  commençait 
à  peine  à  espérer  de  sortir. 

On  doute  si  l'on  doit  compter  parmi  le  peu 
d'hommes  qui  se  distinguèrent  encore  dans  les 
lettres  pendant  cette  trisle  époque,  un  prêtre  de 
Ravenne,  nommé  Agnello,  que  l'on  appelle  aussi 
André.  Il  a  laissé  un  recueil  de  vies  des  évêques 
de  cette  église,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de 
nous  avoir  conservé  plusieurs  faits  de  l'histoire 
sacrée  et  profane,  et  plusieurs  traits  relatifs  aux 
mœurs  de  ce  tems,  que  Ton  ne  trouve  point  ail- 
leurs (2).  Il  y  eut  aussi  alors  un  Jean,  diacre  de 
l'église  romaine^  auteur  de  la  vie   de  Grégoire-le- 

(1)  Dans  le  grand  recueil  de  Muratorf,  Script,  rer. 
Jtal.5  1. 1,  partie  11^  p.  i5i. 

(2)  Muratori  les  a  insérées  dans  sa  collection  Scrip- 
ior.  rer.  ital.3  t.  II,  part.  I.  Vossius  (de  Hist.  Lat., 
liv.  III,  c.  4  )  a  mal  à  propos  confondu  cet  Agnello  avec 
un  archevêque  de  Puivenne  du  même  nom,  qui  vécut 
plus  de  trois  siècles  auparavant.  (Voy.  Tirab.,  t.  III, 
P- 168} 
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Grand  et  de  quelques  autres  écrits.  Un  autre  Jean^ 
diacre  de  l'église  de  Saint-Janvier  à  Naples,, 
avait  précédemment  écrit  les  vies  des  évéques  de 
cette  ville,  depuis  l'origine,  jusque  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  où  il  vivait.  Muratori  les  a  pu- 
bliées le  premier  dans  sa  grande  collection  (i).  Il 
y  a  inséré^,  ce  semble,  à  plus  juste  titre  l'ouvrage 
d'Anastase,  surnommé  le  bibliothécaire,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre,,  comme  Font  fait  quelques 
auteurs  (2),  avec  un  autre  Anastase,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Marcel,  qui  troubla  alors  1  église 
par  ses  prétentions  au  souverain  pontificat.  Anas- 
tase., garde  de  la  bibliothèque  pontificale,  et 
qu'on  désigne  toujours  par  le  titre  de  cetemploî^ 
ne  fut  point  cardinal.  Il  était  abbé  d'un  monas- 
tère de  Rome,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Gonstanti- 
uople  par  Louis  11^  dit  le  Germanique^  pour  trai- 
ter du  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de  Basile,, 
empereur  d'Orient.  Il  assista  au  concile  où  le  pa- 
triarche Photius  fut  condamné.  Les  légats  du 
pape  lui  en  donnèrent  à  examiner  les  actes  avant 
de  les  souscrire.  La  connaissance  parfaite  qu'il 
avait  de  la  langue  grecque,  lui  fit  découvrir  dans 
cette  révision  plusieurs  pièges  que  la  subtilité 
grecque  avait  tendus  à  ce  qu'on  nommait  alors  la 
simplicité  italienne.  Ce  fut  sans  doute  à  son  retour 
à  Rome,  qu  il  eut,  pour  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus,,  la  place  de  bibliothécaire  du 
Vatican. 


(1)  Tom.  I,  part.  II. 

(2)  Voy.  là-dessus  Mazzuchclli^  Scrit,  Ital.9  t.  L, 
part.  II. 
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La  collection  qui  fut  confiée  à  ses  soins,  n'é- 
tait pas  considérable,,  et  ne  l'avait  jamais  été. 
C'étaient  d'abord  de  simples  archives.  On  y  joi- 
gnit ensuite  quelques  livres,,  la  plupart  de  théo- 
logie. Dans  le  huitièoie  siècle  (i)jle  pape  Paul  I 
avait  envoyé  au  roi  Pépin  tous  les  livres  qu'il 
put  trouver.  Or  en  quoi  consistait  cette  biblio- 
thèque envoyée  par  un  pape  à  un  roi  de  France  ? 
Le  catalogue  en  est  dans  la  lettre  même.  C'est  un 
Antiphonaive s  un  flesponsal,  ou  livre  de  répons^ 
et  de  plus  la  grammaire  d'Aristote  (  il  faut  sans 
doute  lire  la  logique,,  ou  la  dialectique^  car  Aris- 
tote  n'a  point  fait  de  grammaire  )  ;  les  livres  de 
Denis  l'aréopagite,,  la  géométrie,  l'orthographe_, 
la  ^rammaire^  tous  livres  grecs  (2).  Les  livres 
étaient  devenus  rares  de  plus  en  plus.,  et  il  est 
probable  que  la  bibliothèque  pontificale  partici- 
pait à  cette  disette;  elle  eut  cependant  toujours 
un  bibliothécaire  en  titre^  quoique  peut-être  sou- 
vent sans  fonctions  (5). 

Les  premiers  ouvrages  d'Anastase  furent  des 
traductions  du  grec:  elles  sont  en  grand  nombre,, 
la  plupart  peu  intéressantes  pour  le  commun 
des  lecteurs,,  et  plus  recommandables  par  la 
fidélité  que  par  le  style   (£)  ;  mais  l'ouvrage    qui 

(1)  En  757. 

(a)  Tirab.,  t.  III,  p.  80. 

(3)  On  en  voit  la  liste,  à  remonter  jusqu'au  sixième 
siècle^  dans  la  préface  du  catalogue  imprimé  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican. 

(4)  Y  oyez-en  les  titres  dans  les  ScriUori  ilal.  du  com- 
te Maz'/.ue.hcili.  t.  I.  parti  II. 


7  8  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D'ITALIE. 

a  fait  sa  réputation  ,  est  son  Livre  pontifical  3  ou 
Mecueii  des  vies  des  pontifes  romains  (i).  On 
a  longuement  et  fortement  discuté  la  question  de 
savoir  si  Anastase  en  était  véritablement  Fauteur. 
Le  résultat  le  plus  certain  paraît  être  qu  il  avait 
tiré  ces  vies  des  anciens  catalogues  des  pontifes 
romains.,  des  actes  des  martyrs  que  Ton  conser- 
vait soigneusement  dans  l'église  romaine,  et 
d'autres  mémoires  déposés  dans  les  archives  de 
différentes  églises  de  Rome  (2).  L'ouvrage  ne 
lui  en  appartient  pas  moins,  et  n'en  paraît  que 
Tevètu  de  plus  d'autorité.  Ce  n'est  du  moins  pas 
Fauteur  que  l'on  doit  accuser  de  ce  qu'on  y  peut 
trouver  d'inexact.  Son  seul  tort  est  d'avoir  man- 
qué de  critique  dans  un  siècle  où  la  critique  n'é- 
tait pas  connue:  ce  qu'on  ne  peut  pas  plus  lui 
reprocher  que  l'inélégance  de  son  style. 

Le  dixième  siècle  fut  encore  plus  malheureux. 
Les  invasions  et  les  dévastations  des  Hongrois  et 
de  Sarrazins,  le  règne  anarchique  de  Bérenger 
qui  les  combattit,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  peine 
à  combattre  les  ducs,  les  marquis  et  les  comtes, 
chefs  des  petits  états  d'Italie,  formés  des  débris  de 
la  monarchie  Carlovingicnne.,  enfin  le  règne  de 
Hugues  de  Provence,  qui  abaissa  ces  petites  puis- 
sances, mais  qui  n'établit  *la  sienne  que  par   des 

(1)  Muratori  Fa  inséré  dans  sa  grande  collection 
Script,  rer.  ital.,  t.  111,  part.  ï.  La  première  édition 
avait  été  donnée  par  le  jésuite  Busée;  Mayence,  1602, 
in-4-°  :  il  y  en  a  eu,  depuis,  plusieurs  autres. 

(a)  Voyez  toutes  les  pièces  de  ce  procès,  placées  par 
Muratori  à  la  tète  du  Liber  Pontificalis^  un.  supr. 
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vexations  et  par  des  crimes.,  et  fut  obligé  de  la  cé- 
der à  un  autre  Bérenger,  marquis  d  Ivrée,  toutes 
ces  causes  destructives  remplirent  la  moitié  du 
dixième  siècle  de  convulsions  et  de  bouleverse- 
mens.  Alors  l'anarchie  fut  complète.  Le  règne 
des  Otlion  ne  la  termina  qu'en  apparence,  et 
ne  put,  dans  le  reste  de  ce  siècle,,  rouvrir  de 
nouvelles  chances  pour  la  renaissance  des  lettres. 
Le  premier  de  ces  empereurs,  justement  honoré 
du  nom  de  Grand,  accorda  aux  villes  italiennes 
un  bienfait  d'un  grand  prix,  le  gouvernement 
municipal ,  premier  pas  qu'elles  eussent  fait 
depuis  long-tems  vers  la  liberté.  Le  troisième 
Othon,  au  contraire,  qui  paya  bientôt  de  sa  vie 
cette  violation  de  la  foi  jurée,,  éteignit  à  Rome, 
par  trahison,  dans  le  sang  de  Crescentius  et  de 
ses  partisans  ,  un  simulacre  de  république 
romaine,  qui  s'était  ranimé  à  la  voix  de  ce  con- 
sul (i). 

Pendant  ce  tems,  les  papes,  dominés  dans  Rome, 
où  ils  ne  régnaient  pas  encore,  pressés  tantôt  par 
les  Sarrazins  qui  s'étaient  jetés  de  la  Sicile  sur  l'Ita- 
lie, tantôt  par  les  Allemands  ou  par  les  Romains 
eux-mêmes,  ne  pouvaient  faire  ce  que  les   empe- 


(i)  Crescentius,  assiégé  dans  le  môle  d'Adrien  par 
Othon  III,  ne  capitula  que  sur  la  parole  royale  que  lui 
donna  cet  empereur  de  respecter  sa  vie  et  lts  droits  de 
ses  concitoyens.  Dès  qu'il  les  eut  en  son  pouvoir,  il  fit 
trancher  la  tète  à  Crescentius  et  aux  principaux  de  son 
parti.  Othon  n'avait  que  vingt-deux  ans.  Peu  de  teins 
après,  il  mourut  empoisonné  par  la  veuve  de  Crescen- 
tius;  qu'il  ayait  fait  violer  par  ses  soldats. 
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reurs  ne  faisaient  pas.  Plus  occupés  de  s'agrandir 
que  d'éclairer  les  peuples,  engagés  clans  des  luttes 
éternelles  avec  1  Empire,  et  trop  souvent  donnant 
par  la  disso  ution  des  mœurs  un  spectacle  dont, 
non  seulemelnt  la  piété,  mais  la  philosophie  est 
forcée  de  détourner  les  yeux  (i),  ils  laissèrent 
les  ténèbres  de  Figiiorance  s'épaissir  de  plus  en 
plus. 

Deux  évêques  forment  en  Italie  presque  toute 
la  littérature  ecclésiastique  de  ce  siècle  :  l'un  est 
Atton,  évêque  de  Verceil,  que  les  savans  auteurs 
de  notre  histoire  littéraire  ont  trop  légèrement 
soutenu  appartenir  à  la  France  (2);  l'autre  Raté- 
rius,  évêque  de  Vérone  s  né  à  Liège  3  mais  con- 
duit jeune  en  Italie,,  dont  la  vie  fut  une  suite  d'o- 
rages et  de  vicissitudes,  et  quij  ramené  plusieurs 
fois  de  Vérone  à  Liège,  en  France,,  en  Allemagne,, 
destitué,,  chassé,  rétabli  _,  incarcéré,,  délivré  tour 
à  tour,  se  trouva  enfin  trop  heureux  d'aller  finir 
tant  d'agitations  à  Namur,  obscurément  chargé 
de  gouverner  quelques  petites  abbayes  (5).  C'é- 
taient deux  savans  qui  auraient  peut-être  brille^ 
même  avant  que  les  lettres  fussent  tombées  dans 
une  si  entière  décadence.  On  adonné  dans  le  der- 

(  [)  C'était  le  teras  où  une  Théodora  et  sa  fille  Ma- 
rosie,  maîtresses  dans  Rome,  faisaient  papes,  l'une  son 
amant,  l'autre  son  fils  (Jean  X  et  Jean  XI),  et  entou- 
raient le  saint-siége  de  tous  les  genres  de  scandales;  où 
Jean  XII  mourait  d'  un  coup  reçu  à  la  tempe,  dans  un 
rendez-vous  nocturne  avec  une  femme  mariée,  etc. 
Voyez  tous  les  historiens. 

(2)  Tome  VI,  p.  aftr.  Voy.  Tiraboschi,  t.  llh  p.  176. 

•/0*  M  y  mourut  en  974^  id*  ibid.  p.  177. 
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nier  siècle^  des  éditions  de  leurs  œuvres  (i).  Elles 
appartiennent  toutes  à  leur  état,  ou  aux  circons- 
tances de  leur  vie.  Ratérius  sur-tout  eut  sou- 
vent besoin  d'apologies  pour  sa  conduite  ambi- 
tieuse et  inconstante,,  et  il  ne  les  épargna  pas.  On 
trouve  dans  ses  lettres, et  dans  ses  autres  ouvrages, 
de  fréquentes  citations  des  anciens,  qui  prouvent 
qu'il  alliait  dans  ses  études,  plus  qu'on  ne  le  fai- 
sait de  son  tems,  les  auteurs  sacrés  et  profanes. 
Nous  parlerons  plus  loin  de  Fhistorien  Liut- 
prand,  qui  appartient  à  cette  époque  ,  mais  qui 
tient  ,  par  les  missions  politiques  dont  il  fut 
chargé  ,  au  tableau  de  l'état  où  était  alors  l'em- 
pire d'Orient.  C'est  au  neuvième  siècle  qu'il  fa^it 
placer  l'Anonyme  de  Ravenne  ,  auteur  d'une 
géographie  en  cinq  livres ,  que  l'on  a  tirée  , 
en  iG88,  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi  ,  et  de  l'oubli  où  elle  avait  été  justement 
laissée  (2)  ;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
Tiraboschi,  quelque  peu  disposé  qu  il  fut  à  une 
critique  sévère,  a  traité  avec  le  dernier  mépris  (5) 


(1)  Celles  d'Atton  parurent  en  1768;  celles  de  Raté- 
rius en  1765.  Chacune  de  ces  éditions  est  précédée  d'une 
Vie  pleine  d'érudition,  de  bonne  critique.,  et  où  1'  011 
réfute  plusieurs  erreurs  accréditées  sur  ces  deuxsavans 
du  dixième  siècle.  (Tirab.  loc  cit.) 

(a)  Elle  fut  publiée  alors  pour  la  première  fois,  avec 
de  savantes  notes,  par  le  P.  Porcheron,  bénédictin,  qui 
fait  vivre  l'Anonyme  au  septième  siècle;  mais  il  est  cer- 
tainement du  neuvième.  Voy.  Cl.  Beretta,  de  Ital.med, 
œui3  et  Fabricius;  Bibl.  lai.  mcd.  œvi^  édition  ds 
Mansi. 

(3)  Ub.  supr.  3  p.  2?o, 

1,  G 
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cet  ouvrage,  que  d'autres  savans  n'ont  cependant 
pas  cru  indigne  de  leur  attention  et  de  leurs  re- 
cherches. Il  reproche  à  l'Anonyme  d'avoir  le  style 
le  plus  barbare  et  le  plus  obscur.,  où  l'on  ait  peut- 
être  jamais  écrit;  de  confondre  souvent  les  noms 
de  villes,,  de  fleuves  et  de  montagnes  (i);  de  ci- 
ter comme  autorités  des  auteurs  qui  n'existèrent 
jamais  que  dans  sa  tête  ;  de  n'être  qu'un  imposteur 
ignorant,  qu'un  misérable  copiste  de  la  carte  de 
Peutinger  (2)^  et  de  quelques  autres  géographies 


(1)  Je  dois  à  la  justice  d'observer  que  Tiraboschi  se 
trompe  dans  Fun  des  reproches  qu'il  fait  au  géographe 
deRavenne.  11  l'accuse  d'avoir  dit  que  les  Alpes  grecques  . 
(graïœ)  sont  une  ville.  L'Anonyme,  dans  le  passage 
cité  par  Tiraboschi  lui-même,  dit:  Juxta  Alpes  et 
civitas  quœ  dicÎLurgraïai  «  Près  des  Alpes  est  une  ville 
55  que  Ton  appelle  grecque  (graïa)  :  »  ce  qui  est  bien 
différent. 

(a)  C'est-à-dire  de  l'ancienne  carte  romaine  possédée 
depuis  par  Conrard  Peutinger,  savant  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles.,  qui  lui  a  donné  son  nom.  On 
croit  qu'elle  fut  dressée  au  tems  de  Théodose  I  9  non 
pas  par  un  géographe,,  mais  par  un  soldat  ou  un  of- 
ficier,qui  ne  voulut  que  tracer  un  tableau  des  routes  mi- 
litaires de  l'empire  d'Occident,  et  y  marquer  les  noms 
et  à  peu  près  les  positions  des  villes,  des  provinces,  des 
cainpemens,  etc.,  sans  aucun  égard  à  la  configuration 
ni  à  la  disposition  respective  des  terres^  des  mers  et  des 
rivages.  Elle  fut  trouvée  dans  un  couvent  d'Allemagne 
par  Conrard  Celtes,  poète  latin  qui  florissait  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  la  laissa  à  son  ami  Peutinger,  alors 
secrétaire  du  Sénat  d'Ausisbourg.  Peu tinsrer  la  conserva 
soigneusement  jusqu  a  sa  niort,  arrivée  en  1047.  £j\\q 
fut  publiée  pour  la  première  fois  à  Augsbourg,  en  i5  8. 
Christophe  de  Scheib  en  a  donné  une  édition  à  Vienne 
en  1753.,  in-folio _,  parfaitement  conforme  à  l'original. 
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plus  anciennes  :  il  trouve  enfin  que  c'est  perdre 
du  tems  que  d'examiner .,  comme  d'autres  se  sont 
donné  la  peine  de  le  faire,,  si  ce  fut  vraiment  dans 
l'un  de  ces  deux  siècles,,  ou  même  plus  tard,,  que 
cet  auteur  a  vécu,,  ou  si  ce  ne  fut  point  dans  le 
septième  ou  le  huitième  ;  si  cet  auteur  est  ou  n'est 
pas  un  certain  prêtre  de  Ravenne^  nommé  Guido, 
qui  avait,  dit-ou,  écrit  quelques  ouvrages  histo- 
riques ;  enfin  si  cette  géographie  est  telle  qu'il  l'a- 
vait écrite,  ou  si  elle  en  est  seulement  un  abrégé; 
toutes  questions  intéressantes  à  faire  sur  un  bon 
livre,,  mais  nullement  sur  un  aussi  mauvais. 

Tel  était  donc  le  triste  état  où  languissaient 
toutes  les  branches  de  la  littérature  .,  moins  de 
deux  siècles  après  que  Charlemagne  eut  produit 
cette  grande  révolution  qu'on  lui  attribue,,  qui  fut 
réelle,,  mais  passagère^fet  qui  a  plus  servi  à  la  gloire 
de  son  nom  qu'aux  progrès  de  l'esprit  humain. 
Le  commencement  d'un  nouveau  siècle  fut  comme 
l'aurore  du  jour  qui  devait  dissiper  une  si  longue 
et  si  épaisse  nuit. 


avec  une  savante  dissertation  et  des  notes.  Comme  on 
n'a  pu  connaître  le  nom  de  l'auteur  de  cette  carte5  on 
lui  a  conservé  le  nom  de  Peutinger.  Pour  que  l'Anony- 
me de  Ravenne  l'ait  copiée,  comme  Tiraboscbi  l'en  ac- 
cuse formellement,  il  faut^  ou  que  cet  Anonyme  ait 
voyagé  en  Allemagne,,  et  y  ait  rencontré  cette  carte,  ce 
qu'on  ne  peut  ni  assurer,,  ni  nier,,  puisqu'on  ne  le 
connaît  pas;  ou  qu'elle  fût  encore  en  Italie  de  son  tems, 
et  qu'elle  n'ait  été  transportée  que  depuis  le  dixième 
siècle  dans  le  couvent  où  Conrard  Celtes  la  trou\a 
yers  la  tin.  du  quinzième. 


»4  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

Ce  n'est  pas  que  l'Italie  ne  fut  alors  aussi  trou- 
blée que  jamais.  Depuis  les  Alpes  jusqu'à  Rome 
les  tentatives  inutiles  pour  se  donner  un  roi  indé- 
pendant, les  guerres  qu'elles  occasionnèrent  avec 
ies  empereurs,  et  celles  qui,  pour  la  première  fois, 
armèrent  différentes  villes  les  unes  contre  les 
autres,  selon  qu'elles  prenaient  parti,  ou  pour 
l'indépendance,  ou  pour  la  soumission  à  l'Em- 
pire; les  querelles,  de  plus  en  plus  animées,  des 
papes  et  des  empereurs,  nouveau  sujet  de  divi- 
sions entre  les  évèques,  entre  les  seigneurs  et 
entre  les  villes;  les  élections  achetées  (i)  ou  for- 
cées (2);  les  schismes,  les  papautés   doubles   et 

{1)  Telles  que  celles  de  Benoît  VIII,  Jean  XIX  son 
frère5  et  Benoît  IX  leur  neveu,  tous  trois  descendans 
deMarosie.  Ils  achetèrent  successivement^  ou  leur  fa- 
mille acheta  pour  eux,  les  suffrages  du  peuple,  qui 
était  encore  en  possession  d'élire  les  papes.  Le  dernier 
des  trois,  qui  était  très-jeune,  et  même,  selon  quelques 
historiens,  encore  enfant,  souilla  pendant  douze  ans 
le  siège  pontifical  par  tout  ce  que  les  vols_,  les  mas- 
sacres et  l'impudicité  ont  de  plus  horrible.  11  le  vendit 
ensuite  à  Farchiprêtre  Jean,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire VI,  et  il  alla  se  livrer  sans  contrainte  dans  ses 
châteaux  à  la  vie  crapuleuse  qui  était  seule  de  son  goût. 
C'est  ce  que  raconte  un  de  ses  successeurs,  Victor  111, 
dans  un  Dialogue  rapporté  en  Appendix  à  la  chronique 
du  mont  Cassin5  liv.  II,  t.  IV,  p.  396.  Ce  sont  là  des 
faits  historiques  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  dissimu- 
lait dans  ses  leçons  publiques,  et  qu'il  ne  faisait  que 
désigner  par  des  expressions  générales,  dans  le  tems 
qu'on  l'accusait  de  rechercher  avec  une  affectation  ma- 
ligne tout  ce  qui  pouvait  être  défavorable  à  la  papauté, 

(a)  L'empereur  Henri  111  se  ressaisit  du  droit  d'in- 
tervenir d-ius  la  nomination  des  papes,   qu'avaient  eu 
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triple?;  partout  des  désastres,  des  barbaries  et  des 
scandales  ;  dans  ce  qui  est  au-delà  de  Rome,,  la 
lutte  sanglante  d'un  reste  de  Grecs,  d'un  reste  de 
Lombards  (i),  et  de  quelques  brigands  Sarrazins3 
terminée  par  l'épée  des  aventuriers  Normands,,  qui 
soumirent  les  uns  et  les  autres,,  et  fondèrent  un 
état  puissant  ;  les  républiques  florissantes  de  Na- 
ples,  de  Gaëte  et  d'Amalphi,  les  premières  dont 
l'histoire  moderne  consacre  le  souvenir,  dispa- 
raissant dans  cette  lutte,  et  Robert  Guiscard,  le 
plus  célèbre  de  ces  aventuriers,,  brûlant  et  sacca- 
geant Rome  même,  pour  sauver  de  la  vengeance 
de  l'empereur  Henri  IV  l'orgueilleux  pape  Gré- 
goire VII:  telle  fut,  dans  le  onzième  siècle,  la  po- 
sition générale  de  1  Italie  ;  et  l'on  ne  voit  pas  ce 
quelle  pouvait  avoir  de  favorable  à  la  régénéra- 
tion des  lettres. 

C'est  une  époque  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire de  la  papauté^  que  celle  où  cet  archidiacre 
flildebrand,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Grê- 


les empereurs  Grecs  et  les  Carlovingiens.  Il  présenta 
Clément  11  à  l'élection  du  peuple,  et  ensuite  élut  de  son 
autorité  Damase  II,  Léon  IX  et  Victor  II;  ce  dernier 
en  io 55.  Après  sa  mort,  le  peuple  et  l'église  nommè- 
rent, en  ïo57,  Etienne  X;  et  ce  fut  sous  son  successeur, 
INicolas  II,  que  le  concile  de  Latran  attribua,  pour  l'a- 
venir, l'élection  des  papes  aux  cardinaux.  Vinrent  en- 
suite le  pontificat  de  Grégoire  VII,  la  donation  de  la. 
comtesse  Mathilde,  les  démêlés  trop  fameux  de  ce  pape 
avec  l'empereur  Henri  IV,  etc.;  époque  de  la  puissance 
temporelle  des  papes^  et  de  l'avilissement  des  empereurs 
et  des  rois. 

(i)  Ceux  qui  avaient  fondé  le  duché  de  Bénéyent. 
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goire  VII  (i),  entreprit  d'élever  le  saint-siége 
au-dessus  de  tous  les  trônes,  et  où3  pour  le  mal- 
heur de  l'Europe  entière,,  il  réussit  dans  cette 
entreprise!  Il  la  poursuivit  avec  toute  la  ténacité 
de  son  caractère,  toute  l'énergie  de  son  ambition 
et  de  son  courage.  Il  voulut  d'abord  que  les 
papes^  qui  n'étaient  point  encore  souverains 
dans  Rome,  eussent  une  souveraineté  réelle  et 
territoriale,,  qui  leur  donnât  un  rang  parmi  les 
puissances;  et  il  trouva  dans  la  comtesse  Mathilde, 
dans  sa  docilité  crédule  pour  un  pontife  devenu 
directeur  de  sa  conscience^  dans  sa  haine  et  ses 
ressentimens  héréditaires  contre  les  empereurs 
d'  Allemagne  (2),  tous  les  moyens  d'y  parvenir.  Il 
eut  l'art  d'obtenir  d'elle  la  donation  de  tous  ses 
états,,  dont  elle  ne  se  réserva  que  l'usufruit.  Le 
pouvoir  des  passions  auxquelles  elle  obéissait,  est 
tel  qu'il  a  mis  en  quelque  sorte  à  couvert  la  répu- 
tation des  mœurs  de  Grégoire  VIL  L'écrivain  le 
moins  habitué  à  ménager  les  papes  vicieux  et  cor- 


(1)  En  1073. 

(2)  La  mère  de  Mathilde^  femme  du  marquis  Boni- 
face_,  comte  ou  duc  de  Toscane,  et  sœur  de  l'empereur 


de  Mantoue.,  deModène,  de  Parme,,  de  Ferrare,,  Véro- 
ne, une  partie  de  FOmbrie,,  de  la  Marche  d'Ancône, 
et  presque  tout  ce  qui  a  été  nommé  depuis  le  patri- 
moine de  S.  Pierre.  Ayant  fait  imprudemment  un 
voyage  à  la  cour  de  l'empereur,  elle  fut  arrêtée  et 
resta  long-tems  prisonnière;  elle  laissa  en  mourant,  à 
sa  fille  Mathilde.,  ses  ressentimens  ayec  tous  ses  biens. 
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rompus.,  Voltaire,  a  reconnu  lui-même  (1),  qu'au- 
cun fait,  ni  même  aucun  indice >  n'a  jamais  confirmé 
les  soupçons  qu'avaient  pu  faire  naître  les  liaisons 
intimes,  la  fréquentation  assidue  du  pape.,  et  l'im- 
mense libéralité  de  la  comtesse. 

Grégoire  suivait  en  même  tems^  avec  autant 
d'ardeur  que  d'audace,  l'autre  partie  de  son  plan. 
Il  arrachait  ou  disputait  à  outrance  aux  rois  lin- 
vestiture  des  bénéfices  II  écrivait  en  maître  à  ceux 
d'Angleterre,  de  Danemark  et  de  France  Lui,, 
qui  ne  s'était  cru  pape  que  lorsque  l'empereur 
Henri  IV  eut  confirmé  sa  nomination,  il  excom- 
muniait, il  déclarait  déchu  cet  empereur  mème3 
il  le  forçait  de  se  soumettre  aux  épreuves  les  plus 
pénibles  et  les  plus  honteuses  (2),  et  foulait  aux 
pieds,  dans  sa  personne,  la  tête  humiliée  de  tous 
les  rois. 

Les  lettres  de  ce  pontife  existent  (5).  Elles  dé- 
posent de  la  hardiesse  de  ses  projets  et  de  la  force 
de  son  génie3  en  même  tems  qu'elles  sont  des» 
pièces  importantes  pour  l'histoire  de  la  souverai- 
neté temporelle  des  papes  ({).   Elles   donnent  à 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs  et  sur  V Esprit  des  Nations, 
ch.  46. 

(a)  On  sait  la  manière  dont  ce  pape,  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Canosse  avec  la  comtesse  Mathilde,  y 
reçut  l'espèce  d'amende  honorable  que  vint  lui  faire 
l'empereur.  Voyez,  sur  cette  scène  déshonorante  pour 
l'Empire,  tous  les  historiens  jet  cherchez,da~!S  tous  les 
livres  qui  peuvent  faire  autorité  en  matière  de  religion^ 
quelque  chose  qui  la  j  ustifie. 

(3)  Dans  la  collection  des  conciles  du  P.  Lahhe^  t.  X. 

(4)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  il  a  paru  un  jugement 
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celui-ci,  quant  au  style,  mie  place  peu  distinguée 
dans  rhistoire  littéraire.  Il  n'en  a  une,  comme  bien- 
faiteur des  lettres,  ou  du  moins  des  études,  que  par 
Tordre  qu'il  donna  aux  évêques,  dans  un  synode 
tenu  à  Rome  (i),  d'entretenir,  chacun  dans  leurs 
églises,  une  école  pour  l'enseignement  des  let- 
tres (2);  mais  il  n'entendait  par-là  que  ce  qu'on 
avait  entendu  jusqu'alors  ;  cet  enseignement  des 
lettres  n'avait  rien  de  littéraire;  et  l'on  ne  voit  en- 
core là  pour  le  onzième  siècle  aucun  avantage  sur 
les  préeédens. 

C'est  à  ce  siècle  cependant  que  les  Italiens  as- 
signent les  premiers  mouvemens  de  la  renaissance: 
c'est  l'époque  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  ce 
siècle  même  3  et  qu'ils  appellent  avec  respect  le 
Mille ,  il  Mille.  Mais  le  cours  du  mal ,  suspendu 
seulement  par  Cbarlemagne,  devenu  plus  rapide 
<lepuis  sa  mort,  était  arrivé  à  l'extrême:  il  n'y  avait, 
pour  ainsi  dire,  plus  de  degrés  d'ignorance,  où  les 
esprits  pussent  encore  descendre.  Il  fallait  qu'ils 
suivissent  enfin  cette  loi  d'instabilité  qui  les  en- 
traîne; que  les  sciences  et  les  arts  sortissent  de 

plein  d'équité  sur  ces  lettres,  sur  le  caractère,  les  plans 
et  la  conduite  de  leur  auteur,  dans  l'excellent  ouvrage 
*3e  M.  le  professeur  Heeren,  traduit  de  l'allemand  en 
français  par  M.  Charles  Villers,  et  qui  a  partagé,  en 
1808,  le  prix  proposé  par  la  classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne  de  l'Institut  de  France,  sur  la  belle 
question  de  l'influence  des  croisades.  Voyez  cet  ou- 
vrage, p.  73 — 90. 

(i)'En  1078. 

(a)  Concil.  collect.  Harduin.  t.  VI,  part.  T.  p.  i58o> 
cité  par  Tiraboschi,  t.  111,  p.  a  18. 
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leitrs  ruines,  et  recommençassent  à  s'élever,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  repris  toute  leur  splendeur  ,  de 
nouvelles  causes  ramenassent  un  jour  une  dégé- 
nération nouvelle. 

Parmi  celles  qui  devaient  les  faire  renaître,  il 
en  est  qu'on  a  peu  observées,  mais  qui  ne  laissé» 
rent  pas  d'influer  puissamment  sur  l'esprit  de  ce 
siècle.  C'est ,  par  exemple,  une  circonstance  qui 
paraît  peu  importante  que  cette  opinion  de  la  pro- 
chaine fin  du  monde ,  répandue  par  le  fanatisme 
intéressé  des  moines  ,  et  dont  les  imaginations 
étaient  préoccupées.  Cependant  on  ne  saurait 
croire  combien  elle  fit  de  mal  jusqu'au  dernier 
jour  du  dixième  siècle,  et  quel  bien  résulta  de  l'ap- 
parition naturelle  ,  mais  inattendue  ,  du  jour  qui 
commença  le  onzième  (1).  L'horreur  toujours  pré- 
sente d'une  désolation  universelle,  fondée  sur  des 
prédictions  répandues  et  interprétées  par  les  moi- 
nes, qui  en  retiraient  d'opulentes  donations",  avait 
en  quelque  sorte  éteint  toute  espérance, toute  pen- 
sée relative  à  un  avenir,  où  personne  ne  comptait 
plus  ni  exister,,  même  de  nom,  ni  revivre  dans  ses 
descendans,  et  dans  la  mémoire  des  hommes,  tous 
destinés  à  périr  à-la-fois.  Ce  désespoir  devait  ne 
permettre  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  ter- 
reur ;  il  devait  tourner  toutes  les  idées  vers  une 
autre  vie ,  et  n'inspirer ,  pour  les  choses  de  ce 
monde,  qu'indifférence  et  abandon.  Mais  quand 
le  terme  fatal  fut  passé,  et  que  chacun  se  trouva, 
comme  après  une  tempête,  en  sûreté  sur  le  rivage, 

(1)  Bettinelli,  Risorgim,  dyJtal.y  c,,». 
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ce  fat  comme  une  vie  nouvelle,  un  nouveau  jour, 
et  de  nouvelles  espérances.  Le  courage,  la  force,, 
l'activité  durent  renaître,  et  les  idées  se  tourner 
d'elles-mêmes  vers  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir 
de  but  et  d'aliment. 

C'est  une  circonstance  peu  remarquée  dans  un 
autre  genre  que  d'avoir  du  papier  ou  d'en  man- 
quer; et  cependant  plusieurs  auteurs  graves  (i) 
ont  observé  que  la  disette  qui  s'en  fit  sentir,  au 
dixième  siècle,  avait  beaucoup  contribué  à  pro- 
longer le  règne  de  la  barbarie.  Le  papyrus  d'E- 
gypte, dont  on  se  servait  encore  et  qui  était  à  fort 
bon  compte,  cessa  de  s'y  fabriquer  quand  les  Sar- 
razins  y  eurent  porté  leurs  ravages ,  quand  ils  y 
eurent  détruit  les  arts,  le  commerce,  renversé  les 
écoles  et  brûlé  les  bibliothèques.  Le  papier  était 
donc  devenu,  depuis  près  de  trois  siècles,  très- 
rare  et  très-cher  en  Occident  (2).  Le  prix  du  par- 
chemin était  au-dessus  des  facultés.,  et  des  particu- 
liers qui  pouvaient  encore  écrire,  et  des  moines. 
Il  en  résulta  un  cruel  dommage  ;  les  Gopistes,pour 
ne  pas  rester  oisifs,  effaçaient  d'anciens  ouvrages 
écrits  sur  parchemin  ,  et  en  écrivaient  de  nou- 
veaux à  la  pUee.  Muratori  rapporte  en  avoir  vu 
plusieurs  de  cette  espèce  à  Milan,  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne.  L'un  d'eux  contenait  les 
œuvres  du  vénérable  Bède.  m  Ce  qui  me  parut  digne 
d'une  attention  particulière,  dit  il,  c'est  que  Fécri- 

(1)  Muratori,  Antichità  ItaL,  Dissert.  4-3;  Andres, 
Orig.  Progr.  e  stat.  att.  d'ogni  Lett.s  c.  75  Bettinelli, 
Risorg.  d  Italie.  1. 
(2)  Muratori^  loc.  cit. 
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vain  s'était  servi  de  ces  parchemins^  en  effaçant  la 
plus  ancienne  écriture^  pour  écrire  un  livre  nou- 
veau. Il  restait  cependant  un  grand  nombre  de 
mots  visibleSjCt  tracés  depuis  tant  de  siècles,,  en  ca- 
ractères majusculeSjdont  la  forme  indiquait  qu'ils 
avaient  plus  de  mille  ans  d'antiquité  (i).  55  II  est 
vrai  que  ce  livre  effacé  était  un  livre  d'église.,  mais 
on  ne  peut  douter  que  cette  méthode  3  une  fois 
adoptée  par  le  besoin,,  ne  s'exerçât  au  moins  in- 
différemment sur  le  sacré  et  sur  le  profane  ;  et  rien 
n'est  en  même  tems  et  plus  douloureux  et  plus 
croyable  que  ce  que  dit  notre  savant  Mabillon  (2)3 
que  les  Grecs  3  comme  les  Latins  3  manquant  de 
parchemin  pour  leurs  livres  d'église^  se  mirent  à 
effacer  les  premiers  manuscrits  qui  leur  tombaient 
sous  la  main,  et  changèrent  des  Polybe^des  Dion,, 
des  Diodore  de  Sicile  3  en  Antiphonaires,  en  Pen- 
tecostaires  et  en  recueils  d'Homélies.  Mais  le  be- 
soin excite  à  la  fin  l'industrie.  Dans  l'incertitude 
où  sont  les  érudits  sur  l'époque  précise  de  l'inven- 
tion du  papier  d'Europe  3  le  P.  Montfaucon,  suivi 
par  Maffeij  par  Muratori  et  par  d'autres  qui  font 
autorité s  la  fait  remonter  au  onzième  siècle  (5); 


(1)  Td.  ibid. 

(2)  De  re  Diplomatica^  cité  par  Bettinelli^  Risorg, 
d'Ital.j  c.  a. 

(3)  Voy.  Montfaucon3  Palœogr,  Grœca,  1.  I,  c.  a; 
le  même,  tome  IX  de  FAcad.  des  ïnscr.j  Dissertation 
sur  le  papier  ;  Maffei^  Histor.  Diplomaticas  p.  77  ;  Mu- 
ratori5  Antich.  Ital3  Dissert.  43. 11  est  vrai  que  Tira- 
boschi  recule  jusqu'au  quatorzième  siècle  raiyeiitioiî 
du  papier  de  lin  ;  t.  V3  1. 13  c.  4;  p.  76. 
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et  cette  invention,  l'abondance  et  le  bas  prix  qui 
durent  en  être  la  suite,  peuvent  être  comptés 
parmi  les  heureuses  circonstances  de  cette  époque. 
Les  guerres  et  les  troubles  y  furent  presque 
continuels,  mais  ils  eurent  en  partie  pour  objet 
une  sorte  d'élan  vers  la  liberté,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  tant  de  siècles,  se  faisait  sentir 
en  Italie.  L'extinction  de  la  maison  de  Saxe  (i) 
lui  avait  donné  l'idée  de  s'affranchir;  et  de  même 
que  les  sentimens  vils  qu'inspire  l'esclavage,, 
énervent  et  abrutissent  l'esprit,  de  même  aussi 
les  affections  nobles  qui  tendent  vers  la  liberté 
le  renforcent  et  le  relèvent.  Ce  fut  vraisembla- 
blement un  assez  pauvre  roi  d'Italie  que  cet 
Hardoin,  marquis  d'Ivrée,  qui  ne  put  résister  long- 
tems  aux  armes  de  l'empereur  Henri  de  Bavière; 
mais  les  évêques,  les  princes  et  les  seigneurs  ita- 
liens lavaient  élu  (2).  Ce  mouvement  d'indépen- 
dance annonçait  déjà  une  révolution  heureuse,  et 
ee  roi  italien  dut  paraître,  et  se  montra  en  effet, 
ambitieux  du  titre  de  restaurateur  de  sa  patrie  (3), 
autant  du  moins  que  put  le  lui  permettre  le  peu  de 
pouvoir  dont  il  jouit.  Les  guerres  civiles  entre  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Milan,  qui  commencèrent 
alors,  causèrent,  il  est  vrai,  beaucoup  de  maux 
publics  et  particuliers  ;  mais  tandis  que  les  nobles 

(1)  Dans  la  personne  d'O thon  111,  mort  en  Italie  à 
la  fleur  de  son  âge,  en  1002. 

(2)  A  Pavie,  cette  même  année. 

(3)  Bettinelli,  Risorg.  d'Ital.s  c.  2,  dit  expressément: 
Sicchè  un  italiano  potè  sembrare,  ed  ei  mostro  voler 
csserlo;  un  ristorator  delta  patria. 
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voulaient^  dans  d'autres  villes^  secouer  le  joug 
des  empereurs.,  le  peuple  voulait  ici  briser  celui 
des  nobles.  Ces  querelles^  qui  furent  longues  et 
obstinées,,  prouvent  que  le  mouvement  gagnait  de 
proche  en  proche,,  et  devenait  universel. 

L'agrandissement  du  pouvoir  des  évèques  de 
Rome  donnait  beaucoup  d'importance  aux  dispo- 
sitions que  chacun  d'eux  annonçait  à  l'égard  des 
lettres;  et  ce  siècle  s'ouvrit  sous  le  pontificat  de 
Sylvestre  II,  long-tems  célèbre.,  sous  le  nom  de 
Gerbertj  par  son  savoir  et  sur-tout  par  son  zèle 
ardent  pour  les  sciences.  La  France  doit  s'hono- 
rer de  l'avoir  produit.  Il  était  si  savant,  que  dans 
ce  siècle^  qui  ne  l'était  guère,,  il  passa  pour  magi- 
cien^ et  finit  par  devenir  pape.  C'était  un  des  plus 
habiles  mathématiciens  et  le  plus  fort  dialecticien 
de  son  tems.  L'union  qu'il  établit  dans  ses  écoles 
entre  ces  deux  sciences^  tandis  qu'il  professa  pu- 
bliquement,, donnait  à  ses  élèves  une  supériorité 
marquée  ;  et  le  savant  Brucker  ne  craint  pas  de 
dire,,  que  si  dans  le  onzième  siècle^  les  ténèbres 
qui  avaient  couvert  les  précédens,,  commencèrent 
à  se  dissiper^  on  le  dut  principalement  à  la  mé- 
thode de  Gerbert.,  qui  joignit  aux  exercices  de  la 
dialectique  ceux  des  sciences  mathématiques,,  et 
donna  ainsi  plus  de  force  et  de  pénétration  aux 
esprits  (i). 

Cette  même  comtesse  Mathilde.,  à  qui  l'on  peut 
reprocher  d'avoir  alimenté  l'ambition  violente  et 
l'audace  effrénée  de  Grégoire  VII3  d'avoir  donné 

(i)  Brucker,  BisL  An.  Phil,  t.  M,  iiy.  Il,  c.  2. 


g£  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D'iTALIE. 

un  fondement  trop  réel  à  la  puissance  politique 
des  papes^  et  d'avoir  trop  contribué  à  élever  sur 
des  bases  solides  ce  pouvoir  colossal  qui  depuis 
a  si  long-tems  pesé  sur  l'Europe,,  doit  être  d'ail- 
leurs comptée  parmi  les  causes  de  cette  heureuse 
révolution  des  connaissances  humaines.  Son  auto- 
rité,, plus  étendue  que  ne  Favait  été  celle  d'aucun 
prince  depuis  la  chute  de  Rome,  lui  servit  à  en- 
courager l'étude  des  sciences  5  auxquelles  elle 
n'était  pas  elle-même  étrangère;  et  si,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  l'étude  du  droit  sur- 
tout prit  à  Bologne  un  si  grand  essor,,  si  la  juris- 
prudence romaine  régit  de  nouveau  l'Italie^  et  si 
le  code  de  Justinien  en  bannit  enfin  les  lois  bava- 
roises,, lombardes  et  tudesques.,  qui  y  avaient  régné 
tour-à-tour,  on  le  dut  peut-être  au  soin  que  prit 
Mathilde  de  faire  revoir  ce  code  et  d'engager  par 
des  récompenses  un  jurisconsulte  célèbre  à  cet 
utile  travail  (i). 

Enfin  des  divers  ports  d'Italie  on  commençait  à 
naviguer  chez  des  nations  étrangères  ;  on  rappor- 
tait des  connaissances  acquises  et  le  désir  d'en  ac- 
quérir de  nouvelles.  On  trouvait  en  Orient  les  let- 
tres et  quelques  parties  de  la  philosophie,,  jouissant 
encore  d'une  sorte  d'honneur;  on  voyait  fleurir 
en  Espagne,  parmi  les  Maures,,  dont  la  domina- 
tion y  était  alors  prospère  et  fastueuse^  une  littéra- 
ture nouvelle,  l'étude  et  l'admiration  des  sciences 
et  de  la  philosophie  grecque;  et  l'on  revenait  de 


(i)  Bettinclli,  loc.  cit.  Ce  jurisconsulte  est  le  fameux 
Irnerius  ou  Garnier.  Voy.  le  chapitre  suivant. 
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Constat tinople  avec  des  manuscrits  grecs,  et  d'Es- 
pagne avec  des  manuscrits  arabes,  soit  originaux 
dans  cette  langue.,  soit  traduits  du  grec. 

Ce  fut  par  des  traductions  de  cette  espèce 
qu'Hippocrate  commença  d'être  connu;  que  ses 
ouvrages  et  d'autres,  tant  grecs  qu'arabes,  sur  la 
médecine,  se  répandirent  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Us  y  furent  apportés  et  interprétés  par  un 
aventurier  savant  et  laborieux,  nommé  Constan- 
tin, et  donnèrent  naissance  à  la  fameuse  école  de 
Salerne,  ou  du  moins  commencèrent  sa  célébrité. 
On  en  fait  remonter  beaucoup  plus  haut  l'exis- 
tence. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dès  la  fin 
du  dixième  siècle,  on  allait  à  Salerne  consulter 
sur  ses  maladies  et  rétablir  sa  santé.  Un  historien 
du  douzième  siècle  (  Orderic  "Vital)  parle  aussi 
de  cette  école  de  médecine  ,  comme  étant  déjà 
fort  ancienne.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
les  Arabes  ou  Sarrazins,  qui  occupèrent  une 
grande  partie  de  ces  provinces,,  y  apportèrent 
leurs  sciences  et  leurs  livres,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  beaucoup  de  médecine.  Us  réveillèrent 
dans  ces  contrées  le  goût  pour  cette  science,  et 
l'arrivée  de  Constantin  y  donna  une  nouvelle  acti- 
vité. 

Il  était  africain  et  né  à  Cartilage.  L5  ardeur 
de  s'instruire  dans  toutes  les  sciences  le  conduisit 
chez  tous  les  peuples  qui  les  cultivaient  alors.  Il 
étudia  long-tems  à  Bagdad,  où  il  apprit  la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  physique,  la  médecine, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  les  mathématiques, 
1  astronomie,  la  nécromancie.,  la  musique.,  des  Cal- 
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déens,  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Sarrazins. 
De  là  il  passa  dans  les  Indes3  et  s'instruisit  encore 
de  toutes  les  sciences  de  ces  peuples.  Il  en  fit  au- 
tant en  Egypte.  Enfin,  après  09  ans  de  voyages  et 
d'études,,  il  revint  à  Carthage  La  science  presque 
universelle,  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines  à 
acquérir,  le  fit  prendre  dans  son  pays,  comme 
Gerbert  dans  le  nôtre,  pour  un  magicien,  On  vou- 
lut se  défaire  de  lui;  il  le  sut,  prit  la  fuite  et  passa 
secrètement  à  Salerne.  Il  y  obtint  la  faveur  du  fa- 
meux prince  normand,  Robert  Guiscard.  Mais 
ensuite,  dégoûté  du  monde,  il  se  retira  au  Mont 
Gassin,  où  il  prit  l'habit  religieux.  Il  s'y  occupa 
le  reste  de  sa  vie  à  traduire  de  l'arabe,  du  grec  et 
du  latin  des  livres  de  médecine,,  et  à  en  composer 
lui-même.  Ils  lui  firent  alors  une  grande  réputa- 
tion (1).  Ils  répandirent  de  plus  en  plus  à  Salerne 
la  passion  pour  la  médecine,,  et  les  moyens  de  la 
mieux  étudier.  C'est  dans  ce  sens  que  Constantin 
peut  être  regardé  comme  l'un  des  créateurs  de 
cette  école,  comme  l'une  des  causes  de  sa  célé- 
brité, et  que  l'on  peut  voir  aussi  dans  les  Arabes, 
de  qui  il  avait  tant  appris,,  une  influence  favorable 
à  la  renaissance  des  lettres.  Ces  mêmes  Sarrazins 
que  nous  n'avons  nommés  jusqu'ici  que  comme 
des  barbares,,  destructeurs  actifs  des  lumières 
partout  où  ils  étendaient  leurs  conquêtes,  nous 


(1)  Ses  œuvres  ont  été  en  partie  publiées  à  Bâle  en 
l536,  et  sont  en  partie  restées  inédites.  (  Voy.  Oudin, 
de  ScvipL.  Ectl.)  t.  11,  p.  694,  etc.)  Constantin  l'afri- 
cain ilorissait  vers  l'an  jo6o. 
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les  voyons  donc  figurer  ici  parmi  les  causes  qui 
rallumèrent  le  flambeau  qu'ils  avaient  ailleurs 
contribué  à  éteindre;  et  bientôt  nous  fixerons  plus 
spécialement  notre  attention  sur  cette  révolution 
particulière.,  qui  se  fait  apercevoir  dans  la  grande 
révolution  générale. 

Quant  aux  Grecs  de  Gonstantinople_,  après  un 
long  sommeil,  les  sciences  et  les  lettres  semblaient 
aussi  renaître  parmi  eux.  Pendant  le  huitième 
siècle^  les  sanglantes  querelles  entre  les  iconoclas- 
tes et  les  adorateurs  des  images,,  avaient  servi  de 
prétexte  à  la  destruction  des  monumens  des  arLs 
et  des  lettres,  et  détourné  de  plus  en  plus  des 
études  utiles  et  paisibles,,  par  des  argumentations 
bruyantes  soutenues  à  main  armée.  Mais  au  neu^ 
vième,  après  que  la  dynastie  des  Basilides  eut 
renversé  la  race  Isaurienne  qui  avait  remplacé  les 
descendans  d'Héraclius3  les  esprits,,  ayant  repris 
un  peu  de  calme^  se  reportèrent  vers  les  études. 

Ils  y  furent  excités  par  un  nouveau  mobile. 
Lorsque  les  Arabes  destructeurs  des  écoles  d'A- 
thènes et  d'Alexandrie,  rassasiés  de  conquêtes 
sanglantes,  et  voulant  en  faire  de  plus  douces,  re- 
cherchèrent ces  mêmes  productions  de  l'ancienne 
Grèce,  qu'ils  avaient  autrefois  livrées  aux  flam- 
mes, les  Grecs,  qui  les  avaient  eux-mêmes  oubliées 
depuis  long-tems  (i),  rapprirent  à  en  connaître 
le  prix.  Occupés  de  les  copier  et  de  les  vendre, 
ils  voulurent  aussi  les  étudier  Quelques  écoles 
furent  rétablies  et  le  peu  d'hommes  qui  culti- 

(i)  Gibbon,  Fall  ofRom,  Emp.,  c.  53. 

l.  7 
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vaient  encore,  dans  l'obscurité^  les  lettres  et  la  phi- 
losophie., furent  encouragés  et  honorés. 

Le  savant  patriarche  Photius,,  célèbre  par  le 
schisme  dont  il  fut  la  cause.,  et  qui.,  sans  changer 
d'opinion,  fut  excommunié  par  un  grand  concile,, 
absous  par  un  autre,  et  de  rechef  excommunié 
par  un  troisième,,  fut  l'homme  le  plus  éclairé  et  le 
plus  éloquent  de  son  siècle;  il  eut  pour  élève  un 
empereur  qui  s  "honora  du  surnom  de  Philoso- 
phe (i);  et  il  nous  a  laissé  dans  son  ouvrage,,  connu 
sous  le  titre  de  Bibliothèque,  des  preuves  de  son 
amour  pour  l'étude,  de  son  savoir,,  et  de  l'indé- 
pendance de  son  esprit.  Vers  le  même  tems,  ou 
un  peu  plus  tard,  dans  le  dixième  siècle,  Suidas 
écrivit  le  plus  ancien  Lexique  qui  nous  soit  parve- 
nu, nécessaire  pour  1  intelligence  des  anciens  clas- 
siques grecs,,  et  qui  contient  un  grand  nombre  de 
fragmens  d'auteurs  qui  auraient  aussi  été  classi- 
ques,, mais  que  le  tems  a  dévorés.  Ils  existaient 
encore  alors:  la  Bibliothèque  de  Photius  nous  l'at- 
teste. Constantinopie  possédait  l'histoire  de  Théo- 
pompé,  les  oraisons  d5Hvperide3  las  comédies  de 
Menandre,  les  odes  d'Àlcée  et  de  Saphoj  et  les 
ouvrages  d'une  foule  d'autres  auteurs 3  poètes, 
orateurs ,  historiens ,  philosophes ,  que  nous  n'a- 
vons plus. 

Constantin  Porphyrcgenète  suivit  la  route  que 
son  père  Léon-ie-Philosophe  lui  avait  tracée,  et 
s'y  avança  pi  as  loin  que  lui.  Ce  fut  un  homme  de 
lettres  sur  Je  trône.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 

(ij  Léon  VI,  fils  et  successeur  de  Basile. 
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!  un  sur  l'administration  de  l'empire,,  Fautre  con- 
tenant une  description  de  ses  provinces,,  un  troi- 
sième sur  la  tactique  et  les  opérations  militaires. 
Le  quatrième  est  un  assez  gros  livre  sur  un  sujet 
moins  important,  sur  le  cérémonial  de  la  cour 
île  Bysance;  mais  enfin  il  cultiva  les  lettres,,  la 
musique,,  la  peinture;  et  lorsque  Romain  Leca- 
penus  l'eut  renversé  du  trône  où  il  remonta  en- 
suite, il  sut,  dit-on,,  se  faire  une  ressource  de  ses 
taiens  et  de  la  vente  de  ses  tableaux;  ressource 
que  peu  de  Souverains  pourraient  se  procurer  en 
pareil  cas. 

Ce  fut  fers  lui  qae  fut  envoyé  en  ambassade, 
par  Bérenger  II,  roi  d'Italie,  un  jeune  littérateur, 
devenu  depuis  un  historien  de  quelque  célébrité. 
Liutprand  ,  dont  c'est  ici  l'occasion  de  parler, 
était  né  à  Pavie,  d'un  père  qui  avait  été  député 
vers  la  même  cour  par  le  roi  Hugues,  prédéces- 
seur de  Bérenger.  Hugues  conserva  au  fils  la  pro- 
tection qu'il  avait  accordée  au  père.  Les  taiens 
qu'annonçait  le  jeune  Liutprand,  favorisèrent  ces 
dispositions,  sur-tout  la  beauté  de  sa  voix,  que  ce 
roi.  qui  aimait  la  musique  ,  se  plaisait  beaucoup 
à  entendre.  Quand  Bérenger  ,  marquis  dTvrée, 
eut  forcé  Hugues  à  lui  céder  son  trône,  il  garda 
auprès  de  lui  Liutprand,  le  fit  son  secrétaire,,  et 
l'envoya  quelques  années  après  (i)  à  Gonstanti- 
nople,  en  qualité  d'ambassadeur.  Liutprand  pro- 
fita de  cette  mission  pour  apprendre  le  grec  ,  et  ce 
fut  à  peu  près  tout  le  fruit  qu'il  en  retira.  De  cette 

(i)  En  946. 


ÏOO  HISTOIRE    LITTERAIRE    D'ITALIE. 

haute  faveur  ou  il  était,, il  tomba  tout  à  coup  clans 
ia  disgrâce, et  fut  obligé  de  se  retirer  en  Allema- 
gne. C'est  dans  cet  exil  qu'il  composa  iliistoire 
de  son  tems  (i).  Il  était  alors  chanoine  de  l'église 
<3e  Pavie,  titre  qu'il  prend  au  commencement  de 
chacun  des  livres  de  son  histoire.  Elle  est  écrite 
avec  esprit,  en  latin  meilleur  que  celui  des  autres 
écrivains  du  dixième  siècle,  et  avec  une  petite 
pointe  de  malignité  satirique,,  qui  passe  même  la 
mesure  quand  il  est  question  de  Bérenger  et  de  sa 
femme.  L'accueil  distingué  que  Liutprand  reçut 
de  Constantin  Porphyrogénète,  fut  accordé  à  son 
mérite  autant  qu'à  son  titre;  et  il  nous  a  laissé, 
outre  l'histoire  dont  on  vient  de  parler,  une  rela- 
tion piquante  de  son  voyage  et  de  son  ambassa- 
de (2),  ou  plutôt  de  ses  ambassades,  car  il  en  fit 
une  seconde  assez  long-tems  après  (5),  dont  il  fut 
moins  content  que  de  la  première  ;  de  simple 
chanoine  il  était  pourtant  devenu  évêque  de  Cré- 
mone ;  il  était  envoyé  par  un  puissant  empereur, 
Othon  I,  à  qui  il  devait  la  chute  de  Bérenger  son 
persécuteur5son  rappel  dans  sa  patrie,  le  rétablis- 
sement de  sa  fortune  et  son  avancement;  mais 
Porphyrogénète  n'était  plus  là  pour  le  recevoir  (4). 


(t)  Liutprandî  Ticinensis  Historia.  Elle  s'étend 
jusqu'à  l'avènement  de  Bérenger  II,  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle. 

(2)  Legatio  Liutprandî  ad  Constantin.  Porphyr. 

(3)  En  968. 

(4)  Legatio  Liutprandi ad  JYicephorum  Phocam.W 
paraît  qu'il  mourut  peu  d'années  après  son  retour  de 
cette  seconde  légation.  (  Voy.  Tirab.,  t.  Ul,  p.  200.) 
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Les  exemples  donnés  par  ce  prince  et  par  soit 
père,  quoiqu'ils  ne  fussent  rien  moins  que  de 
grands  princes  ,  contribuèrent  cependant  beau- 
coup à  ranimer  dans  l'Orient  le  goût  des  études. 
L'effet  s'en  prolongea  ,  pour  ainsi  dire,  pendant 
les  règnes  tantôt  violons,  tantôt  faibles  3  toujours 
étrangers  aux  leitres,  qui  suivirent  le  leur3 
jusqu'à  ce  que  celui  des  Comnène  vînt,  au  milieu 
du  onzième  siècle,  rallumer  momentanément  l'é- 
mulation presque  éteinte. 

A  défaut  d'ouvrages  de  génie  ,  ce  fut  le  tems 
des  recherches  et  de  l'érudition,  Dans  ce  siècle  et 
dans  le  douzième,  on  compte  des  commentateurs 
tels  qu'Eustathe  sur  Homère  3  Eustrale  sur  Aris- 
tote  ;  le  premier.,  évêque  de  Thessalonique  ,  le 
second,  de  Nicée  3  et  plusieurs  autres.  J'ai  dit  à 
défaut  d'ouvrages  de  génie,  car  on  ne  mettra  pas 
sans  doute  de  ce  nombre  les  Chillades  (i)  de 
Tzetzès,  qui  écrivit  en  12,000  vers  lâches,  pro- 
lixes et  cependant  obscurs  ,  sur  six  cents  sujets 
diiïérens.  Alors  aussi  commence  la  série  des  au- 
teurs de  l'histoire  Bysantine,  peu  recommanda- 
blés,  si  on  les  compare  aux  Xénophon  et  aux 
Thucydide;  mais  qu'on  se  félicite  encore  de  trou- 
ver parmi  les  ténèbres  de  ces  lems  barbares.  Ils 
forment  du  moins  dans  la  même  langue  une  suite 
presque  ininterrompue  depuis  les  auteurs  des 
bons  siècles. 

Cette  langue,  altérée  dans  ses  mots  et  dans  ses 
tours,    était   pourtant  encore   matériellement  la 

(1)  On  prononce  Kiliades* 
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langue  d'Homère  et  de  Pémosthène,au  lieu  qu'on 
oserr.it  à  peine  dire5  en  parlant  du  langage  cor- 
rompu dans  lequel  on  écrivait  alors  à  Rome  et 
dans  l'Italie,  comme  en  France  et  dans  l'Europe 
entière  s  que  ce  fut  la  langue  de  Gicéron  et  de 
Virgile.  Aussi,  malgré  la  place  honorable  que  ce 
siècle  conserve  dans  F  histoire  littéraire  d  Italie  5 
quels  monumens  latins  a— t— il  laissés  ?  de  quels 
auteurs  peut-il  citer  les  productions?  Quels  sont 
ceux  qui,  dans  cette  dépravation  générale,  mon- 
trèrent du  moins  un  bon  esprit  et  quelques  traces 
d'un  meilleur  style  ? 

Les  deux  plus  grands  génies  de  ce  siècle,  qui 
remplirent  de  leur  renommée  l'Italie  3  la  France 
et  l'Angleterre  9  furent  Lanfranc  et  Anselme.  Le 
premier  sur-tout,  qui  fut  le  maître  du  seconde  eut 
la  plus  forte  et  la  plus  heureuse  influence  sur  1  a- 
rnélioration  des  études,  No  à  Pavie  (i).  vers  le 
commencement  du  siècle,  il  y  brilla  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  exercices  du  barreau  s 
passa  en  France,  se  retira  du  monde,  jeune  en- 
core, et  entra  dans  une  abbaye  qu'il  rendit  célè- 
bre,, l'abbaye  du  Bec  en  Normandie.  L'école  qu'il 
y  ouvrit  devint  fameuse,  et  la  philosophie  du  Bec 
passa,  pour  ainsi  dire,,  en  proverbe  (2).  La  dialec- 
tique de  Lanfranc  et  sa  manière  d'écrire  en  latin, 
étaient  en  grande  partie  dégagées  de  la  rouille 
de  l'école.  Le  premier,  depuis  les  siècles  de  bar- 
barie, il  essaya  de  faire  renaître  la  science  de  îa 


(1)  Tiraboschi,  1. 111,  p.  227  et  suiv. 

(2)  Launoi.,  de  Scholis  celebribus^  ch.  42. 
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critique.  Les  ouvrages  des  pères  de  l'église,  et 
même  les  livres  saints  (car  on  ne  connaissait  guère 
alors  d'autre  littérature  ),  altérés  et  corrompus 
par  l'ignorance  des  copistes  9  reprenaient,  en  pas- 
sant sous  ses  yeux,  leur  pureté  originelle.  Il  les 
examinait,  les  collationnait,  les  corrigeait  de  sa 
main,  et  ces  copies,  ainsi  restituées,,  devenaient 
des  manuscrits  authentiques  et  dignes  de  foi. 

Guillaume,  alors  duc  de  Normandie,  ayant  ac- 
quis par  la  conquête  de  l'Angleterre,  le  surnom 
de  Conquérant,  voulut  attirer  Lanfranc  dans  ses 
nouveaux  états,  et  le  fit  archevêque  de  Gantor- 
béry.  Lanfranc  occupa  ce  siège  pendant  dix-neuf 
ans.  Sa  vertu  y  fut  mise  à  Fépreuve  3  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  fut  troublée  par  les  querelles  qui 
s'élevèrent  entre  son  roi  et  le  pape  Grégoire  VII^ 
à  l'occasion  des  investitures;  il  ne  cessa  d'être  un 
sujet  soumis  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  obéir 
au  souverain  pontife.,  qui  étendait  sur  toutes  les 
couronnes  ses  prétentions  de  souveraineté.  Sa  ré- 
sistance n'eut  rien  de  séditieux,  et  sa  modéra- 
tion éclata  jusque  dans  Y  exécution  des  ordres 
vioîens,  auxquels  il  ne  se  croyait  pas  permis  de 
résister.  Elle  ne  brilla  pas  moins  dans  un  concile 
tenu  à  Rome  (i),  où  il  fut  appelé  par  le  p  :pe. 
L'hérésiarque  Bérenger  y  fut  cité  pour  ses  erreurs. 
L'archevêque^  chargé  de  le  combattre,  fit  mieux; 
il  le  persuada  et  le  convertit. 

Lanfranc,  mort  en  1089,  n'a  laissé  qu'un  traité 
de  l'Eucharistie  contre  Fhérésie  de  Bérenger^  et 

(r l  En  1078. 
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des  lettres  écrites,  les  unes  avants  les  autres  pen- 
dant son  épiscopat.  Ce  fut  donc  moins  par  ses 
ouvrages  que  par  sa  méthode  d'enseignement  qu  il 
servit  au  progrès  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
C'est  dans  l'école  qu'il  tint  au  milieu  de  la  forêt 
du  Bec,  que  sont  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Parmi  les  personnages  illustres  qui  en  sortirent  3 
il  suffit  de  citer  Ives  de  Chartres,,  regardé  comme 
le  restaurateur  du  droit  canonique  en  France.,  et 
dont  les  lettres  sont  si  précieuses  pour  notre  his- 
toire-$  Anselme  qui  devint  pape  sons  le  nom  d'A- 
lexandre IIj  et  cet  autre  Anselme,,  dont  la  renom- 
mée littéraire  égala  celle  de  son  maître. 

Il  était  né  en  ioo^j  dans  la  ville  d'Aoste,,  en 
Piémont  (i).  La  réputation  dont  jouissait  l'école 
du  Bec,  l'y  attira  de  bonne  heure.  Il  profita  si  bien 
des  leçons  de  Lanfranc^  qu'ayant  embrassé  la  vie 
monastique,  il  fut,  trois  ans  après.,  élu  prieur^  et 
ensuite  abbé  de  cette  maison.  Quatre  ou  cinq  ans 
après  la  mort  de  son  maître.,  il  fut  appelé  à  lui 
succéder  dans  l'archevêché  de  Cantorbéry  (2). 
Guillaume-le-Roux  régnait  alors.  Il  ne  valait  pas 
son  père,,  mais  il  fut  aussi  ferme  que  lui  sur  l'ar- 
ticle des  investitures,  Anselme  ne  se  montra  pas 
moins  zélé  pour  la  cause  du  pape.  Il  en  résulta 
pour  lui  des  querelles  très-vives  et  un  exil.  Il  se 
rendit  en  Italie  auprès  d'Urbain  II  II  assista  au 
concile  de  Bari  (J>)3  où  il  terrassa  par  sa  dialec- 


(1)  TiraboschL  ub.  supr.«  p.  23o  et  suiy. 

(2)  En  1093. 

(3)  En  1096. 
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tique  les  Grecs ,  entêtés  à  soutenir  que  ,  dans  la 
Triai té,  le  S.  Esprit  ne  procède  uniquement  que 
du  Père. 

Rappelé  en  Angleterr-e  par  Henri  I,  Anselme 
s  y  rendit;  mais  bientôt  les  intérêts  de  la  cour  de 
Rome  qu'il  voulut  servir,  le  brouillèrent  avee 
ce  roi.  Il  repassa  sur  le  continent,  et  peu  de  tems 
après  revint  se  fixer  dans  l'abbaye  du  Bec  Ce  fut 
à  î  invitation  de  Henri  lui-même,,  qui,  désirant  enfin 
s'accorder  avec  le  pape,  se  rendit  plusieurs  fois 
dans  cette  abbaye  pour  conférer  avec  Anselme. 
Le  prélat  ayant  réussi  dans  cette  négociation  s 
retourna  auprès  du  roi,  rentra  en  possession  de 
son  archevêché,,  de  ses  dignités,  de  ses  biens,  et 
mourut  deux  ans  après  (î), laissant  dans  l'Europe 
chrétienne  de  vifs  regrets  et  une  grande  renom- 
mée de  sainteté,  d^éloquence  et  de  savoir. 

Tous  ses  ouvrages  sont  tliéologiques  ou  ascé- 
tiques ;  il  passe  pour  avoir  appliqué,  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique à  la  théologie  {2).  Le  dessein  qu'il  avait 
formé  de  démontrer,,  non  seulement  par  l'autorité 
de  l'Ecriture  et  delà  tradition^ mais  par  la  raison 
même,  les  dogmes  et  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  lui  rendait  ces  subtilités  nécessaires. 
Il  ne  s  enfonça  pas  moins  avant  dans  les  profon- 
deurs de  la  métaphysique,  dont  il  est  regardé 
comme  le  restaurateur.    On  le   regarderait  avec 

(1)  En  il 09. 

(2)  Voy.  Tirab. ^ub.supr.]). 2^2.  Voy.aussiM  Giamb, 
Corniaud  dans  l'ouvrage  intitulé,  I  Secoli  délia  Let~ 
teratura  italiana  dopo  il  suo  risorgimenlo,  t.  I,  p.  64* 
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plus  déraison  comme  le  père  de  la  théologie  sco- 
lastiqne,  dont  il  n'enveloppa  cependant  pas  les 
obscurités  dans  le  style  barbare  qu'on  y  intro- 
duisit après  lui  (i).  On*  sait  que  Leibmtz  a  re- 
proche à  Descartes  d'avoir  pris  à  Anselme  sa 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  ridé*»  de  l'infini  ; 
mais  sa  «s  se  croire  obligé  de  lire  le  Monologuait 
ni  le  Proslogium  de  ce  saint  docteur,  deux  trai- 
tés de  théologie  naturelle,  dans  Fun  desquels  cette 
démonstration  doit  être,,  on  peut  penser  que  le 
génie  de  Descartes s  qui  a  trouvé  tant  d'autres 
choses3  l'a  trouvée  aussi  de  son  co  é  (2). 

Ce  dont  on  doit  peut-être  savoir  le  plus  de  gré 
à  Anselme^  c'est  d  avoir  eu  sur  l'éducation  des 
enfans  des  notions  supérieures  à  son  siècle.  Un 
abbé  de  moines  qui  était  en  grande  réputation  de 
piété,,  se  plaignait  un  jour  à  lui  de  la  mauvaise 
conduite  des  enfans  qu'on  élevait  dans  son  mo- 
nastère. Nous  les  fouettons  continuellement,,  disait- 
il,  et  ils  n'en  deviennent  que  plus  obstinés  et  plus 
médians.  Et  quand  ils  sent  grands,  demanda  le 
bon  Anselme  5  que  deviemient-ils  ?  Parfaitement 
stupideSj  lui  répondit  l'abbé.  Voilà,  reprit  An- 
selme^  une  excellente  méthode  d'éducation  qui 
change  les  hommes  en  bêtes  !  Il  se  servit  ensuite 
de  diverses  comparaisons,,  pour  lui  faire  entendre 
qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  arbres,  qui 
ne  peuvent  prospérer^  se  développer  et  croître  à 
la  hauteur  que   la  nature  leur  destine,,  s'ils  sont 

(1)  Tirab.,  loc.  cit. 

(s)  Giambat.  Corniani,  ub.  supr.  p.  57.- 
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•omprïmës  dès  leur  naissance,  si  leurs  rameaux 
sont  pressés,  leur  sève  étouffée,  leur  direction 
gênée.,  interrompue  ;  qu'il  en  est  encore  comme 
des  métaux  d'or  et  d'argent,  qu'on  ne  peut  réduire 
à  des  formes  élégantes  et  nobles,  si  l'artiste  ne  fait 
que  les  battre  à  grands  coups  de  marteau,  etc.  (1). 
L'école  fondée  en  France  par  Lanfranc  et  par 
Anselme  devint  une  pépinière  féconde  d  nommes 
instruits,  non  seulement  pour  la  France,  mais 
pour  l'Italie,  d'où  un  grand  nombre  déjeunes 
gens  y  accouraient  prendre  des  leçons.  Les  au- 
teurs de  notre  histoire  littéraire  relèvent  avec 
un  orgueil  très-pardonnable  ces  secours  que  l'Ita- 
lie recevait  de  la  France  (2)  ;  mais  ils  oublient 
trop  peut-être  que  les  deux  chefs  de  cette  fameuse 
école  étaient  italiens,  et  que  ce  fut  encore  à  l'Ita- 
lie que  la  France  dut  ce  second  mouvement  de 
renaissance  des  lettres,  plus  durable  que  le  pre- 
mier. L'historien  de  la  littérature  italienne,  après 
avoir  réclamé  ce  qu'il  croit  appartenir  à  sa  patrie_, 
dit  avec  son  bon  sens  et  son  équité  ordinaires  (3)  ; 
«  Ainsi  la  France  et  l'Italie  se  prêtaient  mutuelle- 
ment des  secours;  celle-ci,  en  fournissant  à  la 
France,,  et  de  savans  professeurs  qui  donnaient  le 
plus  grand  éclat  aux  écoles,  et  de  jeunes  étudians 
qui  ajoutaient  à  ces  écoles  un  nouveau  lustre  : 
celle-là,  en  offrant  un  sur  et  doux  asyle  aux  Ita- 
liens, qui  se  seraient  difficilement  livrés  à  l'étude 
au  milieu  des  troubles  cie  leur  patrie,  ?s 

(1)  Jd.  ibîd.y  p.  60. 

(2)  T.  IX,  P.  77. 

(3)  Tiraboschi,  t.  111,  p.  242. 


100  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE, 

Mais  enfin  ni  les  ouvrages  d'Anselme  ,  ni  ceux 
de  Lanfranc  son  maître,  ni  ceux  de  leurs  nom- 
breux disciples,  n'ont  plus  de  lecteurs  depuis 
long-tems.  Il  en  est  ainsi  d'un  Fulbert,  évêque 
de  Chartres  ,  dont  la  France  et  l'Italie  se  sont 
disputé  la  naissance  (i),  mais  qu'on  ne  lit  plus_, 
qu'on  ne  lira  jamais  plus,  ni  en  Italie  <,  ni  en 
France  (2).  Il  en  est  encore  ainsi  d'un  Pierre  Da- 
mien,  Fun  des  plus  sa  vans  et  des  plus  élégans 
écrivains  de  son  tems;  d'un  Pierre  Diacre,  d'un 
Brunon,  évêque  de  Scgni,  d'un  troisième  Anselme., 
évêque  de  Lucques,  d'un  Arnolphe,  d'un  Lan- 
dolphe,  et  dune  foule  d'autres  théologiens  ou  dia- 
lecticiens plua  ou  moins  célèbres  dans  ce  siècle,, 
mais  également  ignorés  et  dignes  de  l'être  dans  le 
notre.  II  faut  distinguer  parmi  eux  les  auteurs 
d  histoires  et  de  chroniques,  la  plupart  recueillies 
dans  la  volumineuse  et  savante  collection  de  Mu- 


(1)  Selon  Fleury,  Hist.  Fccl,  liv.  LVIII,  n°.  57,  et 
Mabillon,  act.  SS.,  etc.,  t.  VII,  pr.,  n°.  43,  il  était  Ro- 
main, d'après  un  endroit  de  ses  propres  écrits;  mais  cet 
endroit  est  mal  interprété,  se)on  les  auteurs  de  Y  Hist* 
litlêr.  de  France,  t.  VII,  p.  262;  ils  croient  plutôt  que 
Fulbert  était  d'Aquitaine,  ou  même  particulièrement 
de  Poitou.  Tiraboscbi  est  venu  ensuite,  et  a  démontré 
que  les  Bénédictins  se  sont  trompés  dans  ce  point  d'his- 
toire, et  que  Fulbert,  qui  dut  à  la  France  son  instruc- 
tion puisqu'il  y  fut  élève  de  Gerbert,  ne  lui  doit  pas 
du  moins  la  naissance.  Il  rend  à  l'Italie  l'honneur  de 
l'avoir  produit,  t.  III,  p.  225  et  226. 

(2)  Cela  est  rigoureusement  vrai  de  ses  Sermons  ;  ses 
Lettres  peuvent  être^  sinon  lues,,  du  moins  consultées 
pour  l'histoire. 
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ratori ,  tels  entre  autres  que  cet  Arnolphe  et  ce 
Landolphe  qu'on  vient  de  nommer  (1).  Mépri- 
sables comme  écrivains  s  ils  sont  précieux  pour 
l'histoire,,  dont  il  sont  les  seules  lumières  dans 
ces  tems  de  profonde  obscurité. 

Ce  sont  tous,  il  est  vrai3  de  ces  auteurs  que3 
dans  la  littérature  de  leur  pays^  on  appelle  sacrés; 
mais  il  y  en  eut  alors  encore  moins  de  profanes  que 
l'on  puisse  citer:  la  raison  en  est  simple.  L'église 
latine  était  sans  cesse,  depuis  le  schisme,  en  con- 
troverse avec  l'église  grecque.  Il  fallait  toujours 
se  tenir  prêt  à  argumenter,  dans  des  conférences, 
contre  ces  Grecs,  si  rusés  dialecticiens  et  si  déter- 
minés sophistes.  Les  querelles  entre  le  sacerdoce 
et  l'Empire  ne  se  vidaient  pas  seulement  avec  l'é- 
pée,  mais  avec  la  plume.  En  écrivant  sur  ces  ma- 
tières, on  pouvait  espérer  de  la  part  de  celle  des 
deux  puissances  dont  on  se  déclarait  le  cham- 
pion, des  faveurs  et  des  récompenses.  G  étaient 
des  motifs  assez  forts  d'émulation  pour  s'adonner 
à  la  théologie  et  au  droit  canon;  mais  il  n'y  en 
avait  aucun  qui  put  engager  à  cultiver  les  lettres 
proprement  dites.  Elles  continuaient  donc  de 
languir 3  et  tout  ce  qu'elles  peuvent  se  vanter 
d'avoir  produit  qui  puisse  être  encore  de  quelque 
utilité,  est  une  espèce  de  lexique  latin,  com- 
posé par  un  certain  Papias,  très-habile  dans  la 


(1)  Arnolphi  Hist.  Mcdiolanensis,  etc.  Landolphi 
senioris  Mediolan.  ïïistoria^  etc.  Voj.  Rerum  itaL 
Script.,  t.  IV. 
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langue  grecque s  et  le  meilleur  grammairien  de 
son  tems  (i). 

Un  moine  Bénédictin  de  l'a  Pomposa,  célèbre 
abbaye  près  de  Ravenne^  s'immortalisa  par  une 
découverte  en  musique,  qui  facilita  et  abrégea  con- 
sidérablement l'étude  de  cet  art,  borné  cependant 
au  chant  de  1  église.  On  ne  laissait  pas,  faute  de  si- 
gnes et  de  méthode.,  d'employer  une  dixaine  d'an- 
nées pour  apprendre  à  chanter  passablement  au 
lutrin.  Guido ,  ou,  comme  nous  le  nommons  en 
français,  Gui  d'Àrezzo,  inventa  des  signes  et  créa 
une  méthode  qui  réduisirent  à  un,  ou  tout  au 
plus  deux  anSj  cet  apprentissage.  D'autres  ont  écrit 
qu'il  ne  fallait  que  quelques  mois  (2);  mais  c'est 
•un  ou  deux  ans  que  dit  Gui  d'Arezzo  lui-même 
dans  une  lettre  qui  nous  est  restée  de  lui.  On  y 
voit  aussi  les  seuls  événemens  de  sa  vie  que  nous 
sachions ,  et  qu'il  soit  intéressant  de  savoir.  Les 
moines  de  son  couvent.,  loin  de  lui  savoir  gré  de 
sa  découverte  et  du  soin  qu'il  avait  pris  de  les  ins- 
truire, le  persécutèrent.  Il  leur  parut  blesser  l'éga- 
lité de  leur  institution,  parce  qu'il  n'était  pas  leur 
égal  en  ignorance  (5).  L'abbé  lui-même  écouta 
leurs  suggestions,  épousa  leurs  haines  e'  fit  éprou- 

(1)  Ce  lexique  ou  vocabulaire,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan  en  1476,  sous  le  titre  de  Papias  ^  o- 
eabulista,  l'a  été  plusieurs  autres  fois  depuis.  11  avait 
été  publié  par  l'auteur  vers  l'an  io53.  Voyez  Tirabo- 
schi,  t.  I1L  p.  s63. 

(2,)  Pochl  tnesi-.  c'est  l'expression  dont  se  sert  M. 
GiuuiLat  G  rniani,  lians  ses  Sccoli  délia  LeUeratura 
itaL,  etc.,  t   1,  p.  34. 

(3;  ïd.ibid. 
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ver  à  Gui  des  éé&a.gt émeus  qui  le  forcèrent  en(m 
a  s'exiler  du  monastère.  Iî  vécut  alors  des  leçons 
de  chérit  qu'il  allait  donner  d'église  en  église*. 
Théodalde,  évêque  d'Arezzo  sa  patrie^  l'appela 
auprès  de  lui,  et  l'y  retint  quelque  tems.  Sa  répu- 
tation parvint  au  pape  Jean  XX,  à  qui  elle  inspira 
le  désir  de  le  connaître.  Il  députa  vers  lui  trois  en- 
voyés pour  l'engager  à  se  rendre  à  Rome  (i).  Le 
pontife  voulut  éprouver  sur  lui-même  la  bonté  de 
la  nouvelle  méthode.  A  son  grand  étonnement,  il 
apprit  sur-le-champ  à  lire  et  à  chanter  un  verset 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  auparavant.  La  fa- 
veur à  laquelle  Gui  parvint  auprès  du  p;spe,  l'au- 
rait retenu  à  Rome,  si  le  climat  ne  lui  en  eut  pas 
été  aussi  contraire  sur-tout  pendant  l'été  II  veiait 
d'obtenir  la  permission  de  s'en  éloigner,  so«£  la 
condition  expresse  d'y  revenir  pendant  l'hiver 
instruire  le  clergé  romain,  lorsque  l'abbé  de  la 
Pomposa  y  fut  amené  par  les  affaires  de  son  or- 
dre. Gui  l'alla  visiter  comme  son  supérieur,  mal- 
gré les  mauvais  traitemens  qu'il  en  avait  reçus. 
Il  lui  lit  connaître  si  clairement  la  régularité  de  sa 
conduite  et  l'excellence  de  sa  méthode,  que  l'abbé,, 
de  retour  dans  son  couvent,  l'invita  de  la  manière 
la  plus  pressante  à  y  revenir.  La  principale  raison 
qui  engagea  ce  bon  religieux  à  vèùer  à  ses  ins- 
tances, fut  que.  presque  tous  Jes  évèques  étant 
simoniaques,  et  par  conséquent  damnés,  il  devait 
craindre  toute  communication   avec   eux   (2).  Il 

(1)  Tiraboschij  t.  M,  p.  3oo. 

(2}  Cum  prœsertim  simoniaca  hœresi  modo  prope 


ï  I  2  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

paraît  donc  qu'il  retourna  clans  son  premier  asyïe5 
et  qu'il  y  finit  paisiblement  ses  jours,  C'est  vers 
Fan  io3o  qu'il  florissait. 

On  a  imprimé,  mais  depuis  assez  peu  d'an- 
nées (ï).,  l'ouvrage  intitulé  Micrologies,  où  il 
consigna  sa  découverte  et  son  système  :  on  ne  le 
posséda  long-tems  qu'en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  (2).  Sa  gamme  et  sa  manière  de  la 
noter  se  répandirent,  et  se  sont  perpétuées  par  la 
tradition,  Une  idée  étendue  et  détaillée  de  ce  sys- 
tème appartiendrait  à  l'histoire  de  la  musique,  et 
non  à  celle  de  la  littérature.  Ce  qu'il  suffit  de  rap- 
peler ici ,  c'est  qu'il  substitua  les  points  placés 
sur  des  lignes  à  la  confusion  de  lettres  et  d'autres 
caractères  qui  avait  régné  jusqu'alors,  et  qu'il  dé- 
signa les  notes  de  la  gamme  par  les  syllabes  pla- 
cées au  commencement  et  au  milieu  des  vers.,  dans 
la  première  strophe  de  l'hymne  Ut  (jueant  Iaxis, 
devenu  fameux  par    cet    emploi,  auquel    Paul- 

cunciis  damnatis  episcopis  timeam  in  aliquo  commu- 
nicari.  Guidonis  Epistola  Micliœli  monacho  de  ignoto 
çantu  directa. 

(1)  Martin  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise,  l'a  donné 
dans  le  vol.  II  de  ses  Scn'ptores  ecclesiastici  de  musicci 
sacra  potissimum.  Typis  San-Blasianis,  1784.33  vol. 
in  4.0  On  y  trouve  aussi  la  lettre  de  Gui  au  moine  Mi- 
chel, d'où  sont  tirés  les  détails  précédens. 

(2)  A  Milan,  dans  rAmbroisienne;  à  Pistoja,chez  des 
chanoines;  à  Florence,  dans  la  Laurentienne.  On  en 
possède  trois  en  France  à  la  bibliothèque  impériale.  11 
y  en  avait  un  à  l'abbaye  de  Saint-Evroult  (  diocèse  de 
Lisieax  )  ;  ce  dernier  passait  pour  le  plus  complet  de 
tous  :  (  Voy.  La  Borde,,  Essai  sur  la  Musique,  t.  ill^ 
p.  346  )  il  est  perdu. 


CHAPITRE    II.  1 1  3 

Diacre,  son  auteur,  n'avait  pas  songé.  On  com- 
mença enfin  à  se  reconnaître  dans  ce  dédale;  et  le 
nom  de  Gui  d'Arezzo  est  honorablement  placé  en 
tète  de  la  liste  des  créateurs  et  des  bienfaiteurs  de 
la  musique  moderne. 

C'est  aussi  vers  la  fin  de  ce  siècle  que  l'école 
de  Salerne  produisit  ce  petit  poè'me  qui  lui  a  fait 
plus  de  réputation  que  les  gros  ouvrages  de  Cons- 
tantin et  ceux  de  ses  plus  savans  docteurs  (i). 
Les  vers  en  sont  encore  cités  comme  des  adages3 
quelquefois  même  comme  des  autorités.  Ce  sont 
assurément  de  mauvais  vers,  presque  tous  léonins- 
ou  rimes,  selon  la  coutume  de  ce  tems;  mais  ils 
ne  manquent  pourtant  pas  d'une  certaine  conci- 
sion technique,  qui  est  un  des  mérites  du  genre. 
Ce  poè'me  fut  présenté  au  nom  de  l'école  même, 
à  un  roi  d'Angleterre  (2).  On  a  cru  que  c'était 
Saint  Edouard  qui,  peu  de  tems  avant  sa  mort^ 
arrivée  en   1066,  avait  consulté  par  écrit  l'école 

(1)  Voy.sur  cette  école  et  sur  Constantin  l'Africain^, 
ci-dessus,  page  g5. 

(a)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avait  été 
dédié  à  Charlemagne,  et  se  sont  fondés  sur  des  manus- 
crits, qui  portent  pour  titre  :  Scholœ  Salemitanœ  ver' 
sus  médicinales  inscripti  Carolomagno  Francorum 
regis  etc.  ;  et  pour  premier  vers  : 

Francorum  régi  sci  ibit  tota  scliola  Salerai. 
Mais  c'est  une  altération  prouvée  du  texte,  qui  ne  peut 
être  venue  que  du  caprice  d'un  copiste.  Charlemagne 
n'étendit  point  ses  conquêtes  vers  Salerne,  et  n'eut 
jamais  d'influence  sur  ce  pays-là.  Dans  tous  les  autres 
manuscrits,  ces  vers  sont  adressés  à  un  roi  d'Angleterre, 
Anglorum  régi  scr ibit,  etc.  Voy.  sur  tout  ceci,  Tira* 
boschi,  t.  Ill,  p.  3o8  et  suiy. 

I.  ?, 
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de  Salerne  sur  sa  santé,  et  en  avait  reçu  cette 
réponse.  Muratori  lui-même  est  de  celte  opi- 
nion (i);  mais  Tiraboschi  conjecture,  avec  plus 
de  vraisemblance,  que  Robert  (2),  duc  de  Nor- 
mandie, 1  un  des  fils  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant_,  à  son  retour  de  la  première  croisade^  en 
3  100,  vint  dans  la  Fouille,  où  il  fut  amicalement 
reçu  par  le  duc  Roger,,  qui  en  était  alors  maître; 
qu'il  y  épousa  Sibylle  3  fille  d'un  seigneur  du 
pays  ;  qu'il  y  apprit  la  mort  de  son  frère  Guil- 
laume II  (.î),  tué  à  la  chasse  cette  même  année,  et 
l'usurpation  de  son  jeune  frère  Henri,  qui  s'é- 
tait emparé  du  trône  d'Angleterre,  en  son  ab- 
sence ;  qu'ayant  dès  lors  formé  le  pr@»jet  de  lui 
disputer  la  couronne,  il  avait  commencé  par  pren- 
dre le  titre  de  roi  ;  et  que  se  trouvant  à  Salerne 
même,,  avec  ce  titre,  et  sans  doute  avec  un  cor- 
tège royal,  l'école,  soit  qu'il  l'eut  consultée  ou 
non,  n'ayant  rien  à  craindre  de  Henri,  dédia  ce 
poème  à  Robert,  en  lui  donnant  le  titre  de  roi 
d'Angleterre,  qui  flattait  ses  espérances  et  son 
orgueil  (i). 


(j)  Jntichità  ital.y  t.  III. 

(2)  Surnommé  C ourle-cuisse. 

(3)  Surnommé  le  Roux. 

(4)  On  peut  citer,  à  L'appui  de  cette  conjecture,  le  ti- 
tre que  porte  ce  poëme  dans  un  des  manuscrits  de  no- 
tre bibliothèque  impériale;  il  y  est  intitulé  :  Saler nila- 
nœ  scholœ  versus  ad  regem  Robertum.  (Catalog.  codd. 
mauuscr.  Bibl.  Reg.  Paris,  t.  IV,  p.  295,  n  °  6941.) 
On  sait,  au  reste,  que  Robert  ne  fut  roi  qu'en  idée; 
qu'il  descendit  l'année  suivante  en  Angleterre  avec 
une  forte  armée,  niais  qu'ayant  été  vaincu,  il  fut  forcé 
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ïî  est  probable  que  l'un  des  professeurs  de  l'é- 
cole fut  chargé  de  rédiger  l'ouvrage,  et  que  les 
autres  ne  firent  que  l'approuver.  On  désigne  com- 
munément ce  rédacteur  par  le  nom  de  Giovanni3 
ou  Jean  de  Milan.,  sans  que  Ton  sache  rien  autre 
chose  de  lui,  sinon  que  son  nom  se  trouve,  dit-on, 
à  la  tête  de  l'un  des  manuscrits  de  ce  poème  (i). 
Cette  raison  de  le  lui  attribuer  est  faible;  mais  on 
ne  connaît  ni  aucun  autre  manuscrit  qui  la  con- 
firme, ni  aucune  indication  quelconque  d'un  au- 
tre auteur  (2). 

Divers  recueils  d'érudition  (3)  contiennent  des 
poésies  latines  d'un  archevêque  de  Salerne,  nom- 
mé Alfanus3  qui  ne  valent  pas  les  vers  des  méde- 
cins de  son  diocèse.  On  trouve  dans  d'autres  re- 

de  se  contenter  de  son  duché  de  Normandie  et  d'une 
somme  d'argent  que  Henri  consentit  à  lui  payer;  que 
la  guerre  s'étant  rallumée  en  1 106  entre  les  deux  frères, 
Robert,  vaincu  de  nouveau,  perdit  son  duché,  fut  em- 
mené en  Angleterre,  et  renfermé  dans  une  prison,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

(1)  C'est  ZacharieSilvius  qui  assure, dans  sa  Préface, 
ad  schol.  Salernit. , avoir  vu  un  manuscrit  finissant  par 
ces  mots:  Explicat  (lisez  explicit)  Lractatus,  qui  dici- 
tur  L  loves  medicinœ ,  compilatus  in  studio  Salerai,  a 
Mag.  Joan.  de  Mediolanoi  etc.  Ce  poème  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions,  sous  diffërens  titres  :  Medicina 
Salernilana;  de  Conservanda  bona  valeludine;  Régi- 
m  en  sanitatis  Salerai;  Plos  Medicinœ.  etc.  Plusieurs 
de  ces  éditions  sont  accompagnées  de  notes;  celles  de 
René  Moreau,  Paris,  i52&,  in  8.°,  passent  pour  les 
meilleures. 

(2)  Tirabosclii,  loc.  cit. 

(3)  Entre  autres  Mabillon,  Jeta  SS.  Qvdin.  S.  Be** 
nedicti.  vol  I.  Baronius,  Annal.  Eccl.  an  MCXÏ. 
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cueils  (i)  un  poëme  entier  en  cinq  livres,,  sur  les 
expéditions  des  princes  Normands  en  Italie,  par 
Guillaume  de  Pouille  (2)  ,  et  quelques  autres 
poésies  du  même  tems  (3).  L'historien  y  peut 
rechercher  des  faits  dont  il  ne  trouverait  nulle 
part  ailleurs  aucune  trace;  mais  l'homme  de  goût 
y  chercherait  en  vain  quelques  vers  dont  il  put 
être  satisfait. 

Il  serait  inutile  de  nous  traîner  sur  des  noms 
et  sur  des  ouvrages  ignorés  et  illisibles.  Rien  n'y 
annonçait  encore  une  résurrection  prochaine  :  la 
semence  en  était  jetée,  mais  rien  ne  germait  et 
sur-tout  ne  fructifiait  encore.  En  voyant  avec 
quelle  lenteur  et  avec  combien  de  peine  l'esprit 
humain  se  dégage  de  la  rouille  que  la  barbarie 
lui  a  une  fois  imprimée,  on  apprend  à  sentir  de 
plus  en  plus  les  bienfaits  de  l'instruction,  à  chérir 
davantage  les  sciences^  la  philosophie  et  les  let- 
tres 3  à  respecter,,  à  garder  précieusement,  à  dési- 
rer d'augmenter  chaque  jour  le  trésor  sacré  des 
lumières. 


(1)  Muratori,  Rer.  ital.  Script. ,  t.  V. 

(a)  Guillelmi  Jppuli  de  rébus  Normannor.  poema3 
ibid. 

(3)  Tels  que  Laurenlius  Kerniensis3  Rerum  Pisa- 
narumj  Magister  aloses,  de  laudibus  Bergomi;  ctc.^ 
ibid. 


ii: 


CHAPITRE    ni. 

Situation  politique  et  littéraire  de  l'Italie,  an 
douzième  siècle;  Universités;  Etudes  scolasti- 
ques  ;  Langue  grecque;  Histoire  ;  naissance 
des  Langues  modernes,  et  en  particulier  de 
la  Langue  italienne  ;  Troubadours  proven- 
çaux ;  Sarrazins  dJ Espagne. 


Xj 'esprit  de  liberté  qui  s'était  annoncé  en  Ita- 
lie dès  le  onzième  siècle,,  y  fit  dans  le  douzième 
de  nouveaux  progrès.  Les  villes  de  la  Lombardie., 
profitant  des  orages  du  règne  de  l'empereur  Hen- 
ri IV,  s'étaient  presque  toutes  déclarées  indépen- 
dantes. Les  guerres  acharnées  qu'elles  se  firent 
entre  elles  pendant  celui  de  Henri  V3  exercèrent 
le  courage  de  cette  multitude  de  républiques,,  et 
ne  furent  d3aucun  danger  pour  leur  liberté.  Cet 
état  subsista  sous  Lotbaire  II 3  dernier  empereur 
de  la  maison  de  Franconie,,  et  de  Conrad  III 9  en 
qui  commença  celle  de  Souabe,,  c'est-à-dire,  jus- 
qu'au milieu  de  ce  siècle.  Il  n'en  fut  pas  ainsû 
quand  un  empereur  jeune,,  ambitieux  et  guer- 
rier, quand  Frédéric  Barberousse  eut  succédé  à 
Conrad  (i).  Instruites  alors  par  de  premiers  re- 
vers 3  par  les  barbaries  qu'exerçait  contre  elles 
un  vainqueur  irrité  qui  les  traitait  en  rebelles  (2)^ 

(1)  En  n5a.  Frédéric  était  né  en  1121. 

(2)  Comme  au  siège  de  Crème;  pendant  lequel  l'em- 
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et  sur-tout  par  la  ruine  déplorable  de  la  plus  floris- 
sante de  ces  villes,  de  Milan,,  deux  fois  prise, 
rasée  et  détruite  de  fond  en  comble  par  Frédéric, 
elles  renoncèrent  à  leurs  inimitiés,  et  formèrent 
entre  elles  cette  célèbre  ligue  lombarde,  contre 
laquelle  se  brisèrent  toutes  les  forces  de  l'Empire, 
et  tout  le  courage  de  l'empereur.  Dans  le  cours 
de  vingt-deux  ans,,  il  conduisit  en  Italie  sept 
formidables  armées  de  ses  Allemands:  elles  y 
périrent  toutes,  soit  par  les  maladies,,  soit  par  le 
fer,  après  des  effusions  incalculables  de  ce  géné- 
reux sang  italien.  Frédéric,  vaincu  en  bataille 
rangée  (i)^  mis  en  pleine  déroute,  et  ne  devant 
la  vie  qu'au  bruit  qui  se  répandit  de  sa  mort,  se 
vit  réduit  à  négocier  avec  les  républiques  victo- 
rieuses. Après  une  trêve  de  six  ans,  qu'il  em- 
pereur^ après  avoir  fait  pendre  des  prisonniers  et  des 
otages^  fit  attacher  des  enfans,  qui  étaient  au  nombre  de 
ces  derniers^  en  dehors  d'une  tour  qu'il  faisait  avancer 
contre  la  ville^  pour  empêcher  les  parens  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  faire  jouer  les  machines  destinées 
à  repousser  cette  tour;  mais  les  Crémasques  aimèrent 
mieux  écraser  leurs  propres  enfans^  que  de  se  rendre. 
On  ne  peut  pas  reprocher  à  l'historien  Radevic  de  ra- 
conter froidement  ces  horreurs:  «  O  Jacinus!  dit-il, 
videres  Mue  liberos  machinis  annexos,  parentes  im- 
pLorare5  crudelilatem  et  immanitatem  aut  verbis^  auè 
nutibus  objectare,  e  contra  irifeiiees  patres  pro  infau- 
sta  proie  lamentari ,  sese  miserrimos  clamare,  nec  ta- 
men  ab  impulsionibuv  cessare^  etc.  »  Radevic  us  F  ri- 
sing.,  1.  H;  c.  47.  Au  siège  de  Milan,  Frédéric  faisait 
couper  les  mains  aux  prisonniers,  ou  les  faisait  peu* 

dre,  etc.  

(t)  ALcgnano;  dans  le  Milanais,  en  1176. 
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ploya  en  vain  à  vouloir  reprendre  par  la  ruse  les 
avantages  qu'il  avait  perdus^  il  reconnut  enfin^ 
par  un  traité  célèbre  (i),,  et  par  un  rescrit  impé- 
rial^ leur  indépendance,,  que  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs avaient  taxée  jusqu'alors  de  révolte  et 
de  perfidie  (2). 

Dans  cette  longue  et  violente  fermentation  de 
liberté.,  il  était  impossible  que  les  esprits  n'ac- 
quissent pas  plus  d'activité^  de  curiosité^  d'éléva- 
tion et  de  force.  Alors,,  dit  un  auteur  italien  (5)3 
la  servitude  des  particuliers  fut  abolie^  tous  fu- 
rent reconnus  citoyens,,  c'est-à-dire  s  membres 
de  la  patrie^  tous  participèrent  à  la  législation  et 
au  bien  public...  Avec  1  idée  de  république  et  de 
liberté^  chaque  Italien  pensa  être  devenu  Romain,, 
et  l'on  vit  dans  l'ordre  de  l'administration  et  dans 
les  fonctions  des  magistrats  une  i mage  de  l'an- 
cienne   République    romaine De  tout  cela  , 

conclut  le  même  auteur  _,  il  résulta  un  grand  bien 
pour  les  études:  non  seulement  on  se  livra  de  plus 
en  plus  à  celle  des  lois^  nécessaire  pour  établir^, 
consolider,,  et  faire  prospérer  les  nouveaux  gou- 
vernemens;  mais  des  écoles  de  toute  espèce  s'éle- 
vèrent^et  furent  honorées:  il  y  eut  entre  ces  cités 
rivales  une  émulation  de  gloire  et  d'avantages 
de    toute    espèce  ;    et  bientôt    plusieurs  d'entre 


(1)  À  la  paix  de  Constance,  en  11 83.  Bettinelli,  Rî~ 
sorgim.  d  ftal.3  se  trompe  en  plaçant  ce  traité  en  ti85. 

(2)  Tiraboschi;  Slor.  délia  Letter.  ùal.s  t.  lilp  liy.IV., 
c.  1. 

(3)  Bettinelli,  Risorg,  d'Ital,  c.  3. 
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elles    fondèrent  des    établissemens    d'instruction 
publique  et  des  universités  (i)  fe. 

Une  passion  très-différente  de  celle  de  l'étude 
agitait  alors  l'Italie  et  l'Europe  entière;  c'était 
îa  passion  des  croisades.  A  la  fin  du  dernier  siècle,, 
la  voix  d'un  pauvre  Ermite  fanatique  (2)  s  et 
celle  d'un  pape  ambitieux  (3)  en  avaient  donné 
le  signal  (4).  Ce  signal  continuait  de  retentir,, 
repété  par  d'autres  pontifes^  et  par  la  voix  plus 
éloquente  et  non  moins  fanatique  de  Saint-Ber- 
nard. Il  n'était  que  trop  entendu.  L'Europe  se 
dépeuplait  pour  aller  dévaster  FAsie.  L'histoire 
de  ces  croisades  existe:  leur  tableau  sanglant  n'a 
pas  besoin  de  nouvelles  couleurs.  Toutes  les  ques- 
tions que  présente  cette  frénésie  pieuse  et  meur- 
trière ont  été  exaYninées,,  et  décidées  au  tribunal 
de  la  raison  et  de  l'humanité  (5).  La  politique  et 
l'autorité  de  quelques  gouvernemens,,  et  sur-tout 
1  ambition  des  papes  qui  les  avaient  suscitées,,  en 


(i)Td.ibid. 

(2)  Pierre  FErmite.,  ainsi  nominé3  soit  à  cause  de  son 
état;  soit  de  son  nom  de  famille^  comme  Tristan  l'Er- 
mite ou  l'Hermite.  Il  était  Picard,  et  avait  été  solda t, 
marié  et  prêtre;  au  reste.,  dit-oir,  bon  gentilhomme. 

(3)  Urbain  II. 

(4)  En  1095,  au  concile  de  Clef  mont. 

(5)  Elles  étaient  bien  loin  de  l'être,  lorsque  j'écrivais 
ceci.,  aussi  complètement  qu'elles  Font  été  depuis^  dans 
les  deux  Mémoires  de  M.  le  professeur  Heeren  et  de  M. 
de  Choiseuil-Daillecourt,  qui  ont  partagé  le  prix  à 
l'Institut,  sur  la  question  de  l'Influence  des  Croi  adess 
et  auxquels  il  faudra  renvoyer  désormais  pour  tous  les 
résultats  de  cette  grande  époque  de  l'histoire. 
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profitèrent.  Les  peuples^  ou  du  moins  les  classes 
industrieuses  des  peuples  y  gagnèrent  aussi  sans 
doute:  elles  y  gagnèrent  de  recevoir  un  nouveau 
ferment  d'activité,,  et  d'étendre  un  peu  la  sphère, 
alors  si  étroite,  de  leurs  idées,  de  leurs  arts  et  de 
leurs  jouissances,,  par  le  mouvementées  voyages 
et  les  communications  étrangères.  Mais  si  Ton 
était  tenté  de  mettre  en  compensation  avec  l'effu- 
sion du  sang  de  plusieurs  millions  d'hommes,  ces 
avantages  qui  eussent  pu  être  produits  par  des 
moyens  plus  lents^  mais  moins  désastreux  pour 
l'humanité,  et  si,  pour  nous  renfermer  dans  le 
sujet  particulier  qui  nous  occupe^  l'intérêt  assez 
douteux  des  lumières  l'emportait  ici  sur  un  in- 
térêt plus  évident  et  encore  plus  sacré,,  on  serait 
arrêté  dans  ce  calcul  même,,  en  pensant  aux  ré- 
sultats de  la  quatrième  de  ces  expéditions  loin- 
taines. 

L'empire  grec  était  le  dernier  asyle  des  lettres: 
c'était  là  qu'en  existaient  encore  les  monumens; 
c'est  là  qu'elles  pouvaient  renaître  de  leurs  cen- 
dres, et  sortir  de  leur  silence  par  l'organe  d'une 
langue  toujours  restée  la  même ,  et  toujours  la 
plus  belle  des  langues.  Des  chrétiens  croisés  contre 
les  Mahométans  abattirent  cet  empire  chrétien, 
qui  les  appelait  à  son  secours,  brûlèrent  à  trois 
reprises  consécutives,,  pillèrent  et  dévastèrent, 
pendant  huit  jours  entiers.,  la  ville  de  Constan- 
tin (i),  brisèrent  les  statues,  restes  vénérables  de 

(i)  Voyez  le  grecNicetas  et  notre  vieux  Yillchardouin; 
voyez  aussi  Gibbon.,  Décline  and j ail  of  Roman  Emp.3 
c.  6u. 
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l'art  antique,  renversèrent  les  édifices,  incen- 
dièrent les  bibliothèques,  précieux  dépots  où  péri- 
rent peut-être  fies  exemplaires  uniques  d'ouvrages 
anciens  qui  n'ont  plus  reparu  depuis,  furent 
enfin  clans  l'Orient,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle  (i),  plus  barbares  que  les  Goths,  ou 
plutôt  que  les  Lombards  ne  l'avaient  été  en  Occi- 
dent au  sixième.  Mais  ils  firent  un  mal  plus  grand 
encore  que  ces  dévastations.  La  dynastie  des 
empereurs  latins,  fondée  par  eux,  fut  éphémère  ; 
le  coup  qu'ils  avaient  porté  à  l'empire  grec  ne  le 
fut  pas.  Il  ne  s'en  releva  jamais  ;  et  quand,  plus 
de  deux  siècles  après,  Gonstantinople  tomba  sous 
le  fer  des  Musulmans,  elle  ne  fit  que  terminer  la 
longue  et  pénible  agonie  où  elle  se  débattait 
depuis  la  blessure  qu'elle  avait  reçue  de  Baudouin 
et  de  ses  croisés. 

L'accroissement  du  pouvoir  extérieur  des  papes 
à  cette  époque,  et  l'usage  qu'ils  en  firent  souvent, 
ne  furent  que  trop  funestes  à  l'Europe;  enltalie, 
à  Rome  même,  ce  pouvoir  leur  était  souvent 
disputé.  Plus  d'une  fois,  dans  ce  siècle,  des  mou- 
vemens  populaires  ébranlèrent  leur  trône ,  et 
attaquèrent  leur  personne.  Les  schismes  multi- 
pliés et  l'intervention  du  glaive  dans  les  décisions 
sur  la  légitimité  des  papes,  avaient  porté  dans 
l'esprit  du  peuple  de  Rome,  à  l'autorité  pontifi- 
cale, un  coup  dont  elle  ne  pouvait  revenir.  Ce 
peuple,  que  Grégoire  VII  et  quelques  uns  de 
ses  successeurs  avaient  dépouillé  de  ses  préroga- 

(i)  En  1204. 
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tives,  saisit  l'occasion  de  les  reprendre.  Un  tribun 
en  habit  de  moine,  l'éloquent  et  impétueux  Ar- 
naud de  Brescia,  rétablit  à  Rome  un  fantôme  de 
république,  qui  ne  se  dissipa  qu'au  bout  de  dix 
années,  à  la  lueur  des  flammes  de  son  bûcher. 
Le  pape  Adrien  IV  s'aida  pour  cette  exécution 
des  armes  de  Frédéric  Barberousse,  qui  se  pré- 
valut de  ce  service  pour  obtenir  de  lui  la  couronne 
impériale.  Arnaud  fut  brûlé  vif,  non  comme 
séditieux,  mais  comme  hérétique  (i);  et  Adrien, 
en  rétablissant  son  autorité,  n'eut  l'air  que  de 
venger  l'orthodoxie. 

Après  sa  mort,  les  schismes  recommencèrent. 
Alexandre  III,  son  successeur,  fugitif,  quoique 
légitime,  vit  quatre  anti-papes  soutenus  par  Fré- 
déric ,  lui  disputer  successivement  la  thiare. 
Après  six  ans  d'exil,  il  fat  rappelé  de  France  à 
Rome  par  le  parti  même  de  la  liberté:  il  devint 
en  quelque  sorte  le  chef  des  républiques  italien- 
nes; et  lorsque  la  ligue  lombarde  fonda  une  ville 
nouvelle,  pour  opposer  un  rempart  de  plus  aux 
prétentions  de  Frédéric,  elle  signala  sou  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  pape,  en  nommant  cette 
ville  Alexandrie. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  il  était  difficile  que 
les  souverains  pontifes  s'occupassent  de  l'encou- 
ragement des  lettres.  Les  écoles  languissaient;  il 
ne  sen  formait  point  de  nouvelles,  et  celles 
même  qui  se  seraient  ouvertes  auraient  peu 
avancé  les  lumières.  Le  réveil  des  sciences  com- 

(i)Enn5ê. 
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mençait^  mais  les  lettres  sommeillaient  encore. 
A  Rome,  comme  dans  les  autres  étals  d'Italie, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  Trivium  et  le 
Quadrivium,  ou  les  sept  arts  classés  sous  ces  dé- 
nominations barbares^  formaient  le  cercle  entier 
des  connaissances  humaines.  Le  Trivium  com- 
prenait la  grammaire^  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique; mais  que  pouvaient  être  la  grammaire  et 
la  rhétorique  sans  modèles  d'un  style  pur  et  sans 
exemples  d'éloquence  ?  et  qu'était  alors  la  dia- 
lectique,, sinon  une  méthode  pour  embrouiller  et 
pour  obscurcir  la  raison?  Quant  au  Quadrivium^ 
composé  de  l'arithmétique,,  de  la  géométrie,,  de 
la  musique  et  de  l'astronomie,,  on  n'ignore  pas 
que  les  deux  premières  se  bornaient  à  de  faibles 
élémensj  que  la  troisième  n'allait  pas  plus  loin 
que  la  lecture  des  chants  d'église^  que  l'astrono- 
mie ne  s'arrêtait  pas  toujours  aux  bornes  qu'avait 
alors  la  science^  et  qu'elle  ouvrait  souvent  la 
porte  à  une  superstition  de  plus. 

Parmi  ces  sciences^  la  dialectique  était  celle 
qui  dominait  sur  toutes  les  autres^  et  qui  obte- 
nait cet  empire  par  celui  qu'elle  exerçait  sur  tous 
les  esprits.  Lorsqu'Aristote  imagina  ses  classifica- 
tions ingénieuses,  les  divisions  et  subdivisions  des 
opérations  de  l'entendement3  les  règles  subtiles 
de  l'art  de  raisonner  juste,,  et  les  moyens  non 
moins  subtils  de  reconnaître  et  de  combattre  les 
raisonnemens  faux,,  il  ne  s'attendait  pas  sans 
doute  à  l'abus  qu'en  firent  les  péripatéticiens  ses 
disciples,  et  les  stoïciens  ;  mais  il  s'attendait  en- 
core moins  à  voir  cette  méthode  qu'  il  avait  ima- 
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ginée  pour  rectifier  et  pour  guider  l'esprit,  deve- 
nir la  base  et  le  premier  type  des  méthodes  les 
plus  propres  à  le  fausser  et  à  l'égarer.  Ce  qui  était 
obscur  en  soi  engendra  d'impénétrables  ténèbres, 
quand  il  eut  fermenté  dans  les  tètes  avec  le  fana- 
tisme religieux;  et  les  questions  de  Thypostase  et 
de  la  nature,  de  la  matière  et  de  la  forme,  appli- 
quées aux  mystères  du  christianisme,  devinrent 
une  source  fertile  de  sophismes  infinis  en  même 
tems  que  dliérésies  nombreuses. 

Les  orthodoxes  crurent  avoir  besoin^  pour  se 
défendre,  des  mêmes  armes  avec  lesquelles  on  les 
attaquait;  et  ce  fut  alors  dans  tous  les  partis  un 
cahos  de  subtilités  sophistiques,  où  Ton  perdit  de 
vue  les  choses  pour  ne  plus  songer  qu'aux  mots. 
Les  mots  se  rangeaient,  pour  ainsi  dire,  en  ba- 
taille les  uns  contre  les  autres,  sans  que  l'on  fît 
aucune  attention  aux  choses;  et  les  rangs  de  mots 
vainqueurs  n'étaient  ni  plus  raisonnables  ni  plus 
intelligibles  que  les  vaincus.  Les  universaux  de 
Porphyre  engendrèrent  les  nominaux 3  ennemis 
des  réaux3  et  tous  ensemble  ennemis  irréconci- 
liables du  bon  sens  et  de  la  raison.  Quand  on 
vous  dit  que  tel  ou  tel  savant  du  sixième,  du 
septième,  et  (]es  quatre  ou  cinq  siècles  suivans, 
était  un  profond  dialecticien,  c'est  dans  toutes 
ces  belles  choses  que  vous  devez  entendre  qu'il 
était  profondément  habile.  On  les  désigne  tous 
dans  l'histoire  de  la  philosophie,,  par  le  nom  de 
scolastiques  ;  et  il  est  aisé  de  voir  à  quel  rang  ils 
y  doivent  être  placés. 

Ces  vains  combats  de  l'esprit  étaient  presque  le 
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seul  usage  qu'il  fit  alors  de  ses  forces.  Ils  passaient 
des  bancs  de  1  école  dans  le  monde.,  et  même  dans 
les  cours;  et  les  princes  qui  eurent  alors  la  répu- 
tation d'aimer  la  philosophie  et  les  lettres,,  n'ai- 
mèrent aii  fond  guère  autre  chose  que  l'applica- 
tion ou  l'emploi  de  ces  obscurs  rafïinemens.  Voici 
un  exemple  de  ce  qui  faisait  leur  admiration^ 
leurs  délices5  l'occupation  et  le  triomphe  des 
prétendus  lettrés  qu'ils  admettaient  auprès  d'eux. 
L'empereur  Conrad  III  en  avait  plusieurs  à  sa 
table;  il  était  émerveillé  des  attaques  qu'ils  se 
livraient,  et  des  choses  absurdes  qu'ils  parvenaient 
pourtant  à  prouver,,  telles  que  celles-ci  ;  ce  que; 
vous  n'avez  pas  perdo,  vous  1  avez  ;  vous  n'avez 
pas  perdu  des  cornes^  donc  vous  avez  des  cornes; 
et  beaucoup  d'autres  de  ce  genre.  Enfin  3  dit 
l'empereur^  on  ne  me  prouvera  pas  qu'un  âne 
est  un  homme.  Un  des  docteurs  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  faudrait  pas  l'en  défier.  m  Avez-vous  un 
œil?  lui  clemanda-t-il.  —  Oui  certainement^  ré- 
pon  »it  l'empereur.  —  Avez-vous  deux  yeux  ?  — 
Oui  sans  doute.  —  Un  et  deux  font  trois;  vous 
avez  donc  trois  yeux.  55  Conrad,,  pris  comme  dans 
un  piège,,  soutint  toujours  qu'il  n'en  avait  que 
deux;  mais  lorsqu'on  lui  eut  expliqué  l'artifice 
de  celte  logique.,  il  convint  que  les  gens  de  lettres 
menaient  une  vie  bien  agréable  (1). 


(1)  Jucundam  vitaw  dicebathabere  Litteratos.Yoy. 
le  second  tome  du  Recueil  des  PP.  Martène  et  Durand, 
intitulé  Colleclio  veter.  Scviptov.  Andres  Origin.  e 
Progv.  etc.-,  c.  iï. 
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Il  faut  ajouter  au  trivium  et  au  quaârivium, 
ou  aux  sept  arts,  une  science  qui  prenait  alors  de 
grands  et  rapides  accroissemens,,  et  qui,  fondée 
sur  des  réalités,  donnait  du  moins  à  l'esprit  une 
nourriture  plus  substantielle  et  plus  saine,  quoi- 
que les  arguties  de  la  scolastique  s'y  mêlassent 
encore. 

Dès  le  onzième  siècle,  la  nécessité  dont  on  a 
tu  qu'était  devenue  l'étude  des  lois  à  ce  grand 
nombre  de  petites  républiques  nouvellement  for- 
mées5  pour  débattre  leurs  intérêts  communs,  et 
plus  souvent  encore  leurs  intérêts  opposés,  avait 
tourné  de  ce  coté  l'attention,  parce  qu'elle  y 
attachait  l'espoir  des  distinctions  et  des  récom- 
penses. L'ardeur  pour  ce  genre  d'étude  augmenta 
encore  dans  le  douzième  siècle  (1).  Gomme  il  y 
avait  eu  en  Italie  une  multitude  de  nations  di- 
verses, il  y  avait  aussi  une  grande  multiplicité  de 
lois.  Les  rois  lombards  ,  et  même  ensuite  les 
empereurs,  avaient  permis  à  chacun  de  suivre 
celle  qu'il  lui  plairait.  Dans  tous  les  actes,  on 
déclarait  de  quelb  nation  l'on  était,  et  quelle  loi 
on  voulait  suivre.  Il  eut  été  difficile  qu'un  seul 
homme  put  connaître  tant  de  lois,  différentes  les 
unes  des  autres,  et  souvent  contradictoires,  et  il 
était  rare  d  en  trouver  des  copies  complètes_, 
principalement  des  lois  romaines;  on  avait  donc 
formé  de  certains  abrégés,  011  l'on  avait  réuni  les 
plus  importantes  et  les  plus  utiles,  pour  servir  de 
règle  aux  jugemens   II  fallait  qu'un  jurisconsulte 


\>) 


1)  Tirab..,  t.  lli_,  p.  317  et  suiy. 
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fût  instruit  de  cette  législation  si  variée,  et  qu'il 
le  fut  sur-tout  des  lois  romaines  et  des  lois  lom- 
bardes, qui  étaient  les  plus  généralement  suivies. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusque  vers  l'an 
1 1 5  5  ;  mais  alors,  selon  un  grand  nombre  d  au- 
teurs, la  jurisprudence  éprouva  une  révolution  en 
Italie.  Les  Pisans  ,  disent-ils  (i),  ayant,  cette 
année-là.  pris  et  saccagé  Amalfi,  trouvèrent  dans 
cette  ville  un  ancien  manuscrit  des  Pandectes  de 
Justinien,  qu'ils  emportèrent  en  triomphe  à  Pise, 
où  il  resta  jusqu'au  commencement  du  quinzième 
siècle,,  époque  à  laquelle  les  Florentins  s'en  empa- 
rèrent à  leur  tour.  C'était  le  premier  exemplaire 
des  Pandectes  que  l'on  eût  vu  depuis  long- tems  en 
Italie,  et  la  mémoire  y  en  était  presque  effacée. 
L'empereur  Lothaire  II,  qui  régnait  alors,,  abolit 
toutes  les  autres  lois,  et  ordonna  par  un  édit  qu'a 
l'avenir  on  n'obéît  plus  qu'aux  lois  romaines.  Il 
»e  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'existence  très- 
ancienne  des  Pandectes  à  Pise,  ni  sur  leur  trans- 
lation à  Florence  au  quinzième  siècle;  il  n'y  en  a 
que  sur  la  première  conquête  qu'en  firent  les 
Pisans  dans  la  ville  d'Àmalfi,  au  douzième,  et 
sur  le  décret  ou  ledit  de  Lothaire  IL 

Tiraboschi  doute  de  Tune  et  nie  l'autre.  Il  r1:s- 
cute  cette  question  avec  beaucoup  de  justesse  et 
d'impartialité    (2).  Le  manuscrit    d'Àmalfi,  dit- 


(1)  Sigonius  l'a  dit  le  premier  {deRcgno  Ttaliœ  , 
liv.  XI,  ad  ann.  11.37)  ;  d'autres  l'ont  redit  ensuite  sans 
examen. 

(2)  Ub.  supr. 
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il,  ne  pouvait  être  unique,  ni  par  conséquent 
être  assez  précieux  pour  que  les  Pisans  triom- 
phassent ainsi  de  sa  conquête.  En  France,  ou  les 
livres  étaient  alors  moins  communs,,  il  y  avait 
certainement  une  autre  copie  des  Pandectes.  Ives 
de  Chartres,,  qui  florissait  au  commencement  du 
douzième  siècle.,  en  fait  mention  dans  deux  de  ses 
lettres  (1).  Muratori  prouve  par  deux  titres,,  l'un? 
de  752,  l'autre  de  767,,  qu'il  yen  avait  en  Italie 
dès  le  huitième  siècle.,  et  les  plus  grands  ravages 
que  ce  pays  eut  éprouvés  étaient  antérieurs  à  cette 
époque.  Enfin  il  y  eut,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  une  glose  sur  les  Pandectes,  écrite  avant 
il  35.  Si  les  Pisans  trouvèrent  dans  Amalfi,  et  em- 
portèrent avec  eux  un  vieux  manuscrit  de  ces 
lois,  ils  purent  donc  bien  se  vanter  d'avoir  un 
exemplaire  précieux  par  son  antiquité,  mais  non 
pas  tel  qu'il  n'en  existât  alors  aucun  autre:  mais 
on  peut  douter  même  de  cette  conquête  du  manus- 
crit, faite  par  les  Pisans,  à  la  prise  d'Amalfi. 

Le  premier  qui  ait  énoncé  ce  doute  est  un  Ita- 
lien (2),  qui  publia  à  Naples,  en  1712,  un  sa- 
vant trai  é,  sur  l'usage  et  l'autorité  du  droit  civil 
dans  les  provinces  de  l'empire  d'Occident.  Quel- 
ques années  après,  un  Pisan  même  (5),  et  de- 
puis, plusieurs  autres  Italiens  ont  écrit  dans  le 
même  sens.  Enfin  la  chose,  de  certaine  qu'elle  pa- 
raissait, est  devenue  si  problématique  que  le  savant 

(1)  La  45  et  la  49. 

(a)  L'avocat  Donato  Antonio  d'AstL  cité  par  Tira- 
boschi,  ub.  supr. 

(3)  L'abbé  D.  Guicîo  Grandi, 


n 
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Muratori  n'a  point  voulu  décider  la  question  (i). 
Le  pi  ns  ancien  témoignage  que  l'on  allègue  est  dans 
un  mauvais  poème  latin  du  quatorzième  siècle,  sur 
les  guerres  de  la  Toscane  (2).  Un  autre  se  trouve 
dans  une  vieille  chronique  écrite  en  italien,  et  qui 
ne  peut  par  conséquent  l'avoir  été  que  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Ne  serait-il  pas  étonnant  que 
pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  aucun  autre  au- 
teur n'eut  parlé  de  cet  événement,  qui  aurait  du 
laire  tant  de  bruit  ?  Des  chroniques  pisanes  beau- 
coup plus  anciennes  racontent  le  sac  d'Amalfi, 
et  ne  disent  pas  un  mot  des  Pandectes.  D'autres 
tout  aussi  anciennes,  écrites  dans  des  pays  voisins 
d'Amalfi,  font  le  même  récit,  et  observent  le 
même  silence.  Ces  preuves  ne  sont  que  négatives, 
mais  semblent  avoir  plus  de  force  que  les  preuves 
de  cette  espèce  n'en  ont  ordinairement.  Tirabos- 
chi  ne  décide  pourtant  pas  plus  que  Muratori, 
et  dit  avec  raison,  en  finissant  (3)^  que  les  Pisans 
sont  au  fond  peu  intéressés  à  cette  question.  On 
ne  peut  leur  contester  la  gloire  d'avoir  possédé 
pendant  plusieurs  siècles  le  plus  ancien  manus- 
crit des  Pandectes  qui  existe  dans  le  monde,  et 
de  Favoir  soigneusement  conservé  tant  qu'il  leur 
a  été  possible;  peu  doit  leur  importer  l'occasion 
et  le  lieu  où  ils  l'avaient  acquis. 

Quant  à  ledit  attribué  à  Lothaire  II,  ces  deux 
excellens    critiques  sont  moins   réservés  :  ils  en 


(1)  Voy.  Annal.  d'Jtal^  ann.  it35. 

(a)  Muratori,  Script.  Rer.  Italie. ,  vol.  XI,  p.  3i4- 

(3)  Uhi supr.j  p.  3a i. 
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nient  formellement  l'existence,,  qui  n  est  en  effet 
attestée  par  aucune  pièce  ou  copie  authentique. 
Les  Italiens  conservèrent  long-tems  après  Tan 
n35,  le  droit  de  choisir  entre  les  lois  romaines 
et  lombardes.  Muratori  donne  pour  preuves,  des 
contrats  et  des  actes  passés  à  la  fin  du  douzième 
siècle  (i)  :  on  eu  peut  même  citer  des  exemples 
très-avant  dans  le  treizième  (2).  Mais  enfin  les 
lois  romaines  prévalurent,  sur-tout  lorsqu'elles 
eurent  été  expliquées  et  commentées  par  des  ju- 
risconsultes habiles  ;  et  les  lois  lombardes,  et  à 
plus  forte  raison  toutes  les  autres  qui  avaient  eu 
de  l'autorité,  la  perdirent  entièrement. 

On  accorde  généralement  à  Bologne  l'honneur 
d  avoir  été  la  plus  célèbre  et  la  plus  ancienne 
école  où  l'on  ait  enseigné  publiquement  les  lois. 
Cette  ville  devint  en  quelque  sorte,  pour  l'Europe 
entière,  la  métropole,  ou,  comme  on  le  voit  ins- 
crit sur  une  ancienne  médaille,  la  mère  commune 
des  études  (5).  Warnier  ou  Garnier,  en  latin 
IrneriuSj  né  à  Bologne  (£),  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  fut  le  premier  à  y  professer  avec 
éclat  le  droit  romain.  Il  avait  commencé  par  en- 
seigner la  grammaire  et  la  philosophie.  On  attri- 
bue à  différens  motifs  la  préférence  qu'il  donna 
ensuite  à  l'étude  et  à  renseignement  des  lois.  Il 


(1)  Préface  sur  les  lois  lombardes,  Script.  Rer.  Ital.3 
Vol.  1,  part.  II. 

(2)  Tirab.,  loc.cit.,  p.  322. 

(3)  Mater  studiorum.  Voyez  l5ouvrage  du  P.  Sartij 
intitulé  :  de  Claris  prof essoribus  Boiioniensibus. 

(4)  Voy.  ihid.y  et  Tirab.  uO.  supi\s  p.  327, 
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n'y  en  eut  peut-être  point  d'autre  que  la  nou- 
velle faveur  dont  il  vit  qu'elles  étaient  l'objet.  Il 
ne  se  borna  pas  à  des  leçons  verbales  sur  toutes 
les  parties  des  Pandectes;  il  les  commenta  dans 
une  glose  que  l'on  dit  avoir  éîé  claire  et  précise  (i)^ 
exemple  rarement  suivi  par  les  autres  glossateurs. 
Ce  travail  lui  fit  donner  les  litres  de  restaura- 
teur, même  de  créateur  de  la  science  des  lois3 
et  de  lampe,  ou  flambeau  du  droit  (2)  Sa  réputa- 
tion le  fit  appeler  dans  plusieurs  circonstances  par 
la  comtesse  Mathrîde,,  et  par  l'empereur  Henri  V_, 
pour  leur  donner  ses  avis.  C'est  à  l'invitation  de 
la  comtesse  qu'il  avait  entrepris  de  revoir  et  d'ex- 
pliquer la  collection  des  lois  de  Justinien.il  sui- 
vit, en  11 18,,  à  Rome,  l'empereur,qui  se  servit 
de  lui  pour  engager  les  Romains  à  élire  son  anti- 
pape Burdino,  qu'il  opposa  au  pape  Gelase  IL 
Ce  n'est  pas  sans  doute  la  plus  belle  action  d'Irné- 
riuSj  et  c'est  la  dernière  date  que  fournit  sa  vie.  Il 
est  donc  probable  qu'il  florissait  à  Bologne  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle^  et  qu'il  y 
avait  donné  ses  leçons  et  publié  sa  glose  plusieurs 
années  avant  la  fin  du  siècle  précédent. 

On  attribue  à  Irnérius  l'invention  des  degrés 
qui  conduisent  au  doctorat,  des  titres  de  bache- 
lier et  de  docîeur,  du  bonnet  et  des  autres  orne- 
mens,  qui  sont  les  marques  de  ces  différens  de- 
grés. Il  crut  qu'en  frappant  ainsi  l'imagination 
par  les  jeux  il  concilierait  plus  de   respect  à  la 

(1)  Voy.  le  Père  Sarti,  ubi  supr* 
(a)  Lucernajuris. 
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science  (i).  C'était  pour  son  école  de  droit  qu'il 
avait  imaginé  ces  distinctions  ;  celles  de  théolo- 
gie les  adoptèrent.,  et  bientôt  elles  se  répandirent 
dans  toutes  les  autres  universités. 

Irnérius  laissa  des  disciples  qui  rendirent  après 
lui  l'école  de  Bologne  de  plus  en  plus  célèbre. 
Les  lois  romaines  furent  enseignées  non  seulement 
en  Italie,  mais  en  Angleterre  et  en  France  par 
des  Italiens.  Un  certain  Vacarius,  né  en  Lombar- 
die,  fut  appelé,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  en 
Angleterre,  par  un  archevêque  de  Cantorbéry, 
pour  y  répandre  ce  genre  d'instruction  Le  cé- 
lèbre Placentino  vint  en  France,  où  on  l'appelle? 
Plaisantin,  et  ouvrit  à  Montpellier  une  école  de 
droit  romain.  Il  paraît  qu'il  était  de  Plaisance.,, 
et  que  c'est  de  là  qu'il  tira  6on  nom  :  on  ne  lui 
connaît  en  effet  ni  d'autre  nom  ni  d'autre  patrie; 
C'est  à  Montpellier  qu'il  écrivit  une  Introduction 
à  l'étude  des  lois,  la  Somme  des  Institutes  de  Jus- 
tinien,  et  plusieurs  autres  ouvrages  II  retourna 
en  Italie^  fut  appelé  deux  fois  pour  professer  à 
Bologne,  revint  enfin  à  Montpellier,,  et  y  mourut 
«n  1192  (2). 

Les  empereurs  et  les  papes  accordaient,  comme 
à  l'envi,  des  encouragemens  à  l'école  de  Bologne> 
et  les  étrangers  y  accouraient  de  toutes  parts.  A 
Modène,  à  Mantoue,  à  Pise  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  Fémulation  éleva  des  écoles  rivales  ; 


(1)  Giamb.  CornianL,  Secoli  délia  Lett.hal.,  etc., 
1. 1,  p.  65. 

(a)  Tirab..,  t.  UI,  p.  344. 
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mais  Bologne  l'emporta  toujours  sur  elles,  prin- 
cipalement dans  une  branche  du  droit  qui  avait 
acquis  peu  à  peu  une  grande  importance,,  sans 
qu'il  soit  bien  démontré  que  le  bonbeur  des 
hommes,  la  bonne  constitution  des  sociétés,  ni 
les  vraies  lumières  de  Tesprit  y  eussent  beaucoup 
gagné.  Déjà  plusieurs  recueils  de  canons,  de 
décrétâtes  et  d'autres  pièces  dont  la  jurisprudence 
canonique  se  compose,  avaient  été  formés.  De- 
puis la  fameuse  collection  des  fausses  décrétâtes 
des  papes  prédécesseurs  de  Sirice,  donnée  sous 
le  nom  dlsidore  de  Séville,  puis  attribuée  à  un 
certain  Isidore  Mercator,  que  d'autres  nomment 
Peecator,  mauvais  écrivain  du  huitième  siècle, 
on  avait  eu  tes  collections  de  Reginon  (i),  de 
Burcard  de  Worms  (2),  dlves  de  Chartres  (3)3 
le  seul  de  tous  ces  canonistes  qui  eut  montré 
quelque  esprit  de  critique  et  des  lumières  :  mais 
dans  tous  ces  recueils  on  trouvait  des  obscurités 
et  des  contradictions  sans  nombre.  Les  vraies  et 
les  fausses  décrétâtes  y  étaient  confusément  pla- 
cées, sans  ordre  et  sans  discernement.  Un  moine  , 
toscan  de  naissance,  mais  professeur  à  Bologne, 
nommé  Gratien,  se  chargea  de  l'immense  travail 

(1)  Bénédictin,  abbé  d'une  abbaye  de  son  ordre,  dans 
le  diocèse  de  Trêves.  Son  recueil  de  canons,  publié  au 
neuvième  siècle,  est  intitulé  :  de  Disciplinîs  Ecclesia- 
sticis  et  de  Religione  Christlana. 

(2)  Cet  éveque  de  Worms  publia  sa  collection  de 
Canons  au  commencement  du  onzième  siècle. 

(3)  Ce  nom  est  célèbre  dans  notre  littérature  du  on« 
2âème  et  du  douzième  siècle» 
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île  tout  revoir,  de  tout  éclaircir,  et  s'il  pouvait, 
de  tout  concilier.  Dans  ce  recueil,  fruit  de  vingt- 
quatre  années  de  travail,  il  laissa  beaucoup  d'er- 
reurs et  il  en  commit  de  nouvelles.  La  plus  grave  fut 
l'adoption  qu'il  fit  des  fausses  décrétâtes;  ce  qui  en 
affermit  et  en  étendit  l'autorité  (i).  On  donna  le 
nom  de  Décret  à  sa  compilation.  Il  la  publia  à 
Rome  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  (2).  Le 
Décret  de  Gratien  eut  bientôt  en  Europe  autant 
d'autorité  que  le  Gode  de  Justinien;  et  la  critique 
des  siècles  suivans,  qui  en  a  relevé  les  nombreuses 
erreurs,  n'en  a  point  encore  détruit  toute  la  cé- 
lébrité. 

Du  reste,  si  nous  voulons  interroger  ce  siècle 
et  chercher  dans  ses  productions  à  nous  rendre 
compte  de  ses  progrès,  nous  les  trouverons  en- 
core peu  sensibles.  Nous  verrons,  comme  dans  le 
précédent  s  des  théologiens  et  des  dialecticiens 
formidables.  Nous  distinguerons  sur-tout  parmi 
eux  Pierre  Lombard  ,  que  l'Italie  donna  à  la 
France  (5)?  comme  elle  lui  avait  donné  Lanfran© 
et  Anselme,  qui  fut  même  évèque  de  Paris,  cé- 
lèbre par  un  Livre  des  sentences  ({)s  qu'on  pren- 
drait à  ce  titre  pour  un  livre  de  philosophie 
morale,  et  qui  n'est  qu'un  système  complet  et 
serré  de  théologie    scolastique,    mais    qui    n'en 

(1)  Voy.  le  cinquième  Discours  de  Fleury  sur  FHist. 
Eccl. 

(2)  Le  P.  Sarti,  dans  son  traité  de  Cl.  Prof.  Bonon.^ 
1. 1,  part.  I,  p.  260,  prouve  que  ce  fut  vers  Fan  1140^ 
et  Tiraboschi  est  de  cet  avis,  t.  111.,  p.  346. 

(3)  11  était  né  à  JNovare  ou  dans  les  environs. 

(4)  Liber  Sententiarum. 
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procura  pas  moins  à  son  auteur  le  titre  révéré  de 
Maître  des  sentences.  Sans  doute  il  donna  ce 
titre  à  son  ouvrage,,  parce  que  les  matières  y  sont 
traitées  par  paragraphes  et  par  aphorismes  ou 
sentences^  plus  qu'en  style  démonstratif.  L'au- 
teur visa  sur-tout  à  l'élégance,,  telle  qu'on  pouvait 
l'atteindre  alors,  st  à  la  clarté.  Il  prétendit  en 
mettre  même  dans  des  questions  telles  que  celles- 
ci:  si  Dieu  le  père.,  en  engendrant  son  fils,  s'est 
engendré  lui-même,  ou  un  autre  dieu  (i);  s'il  l'a 
engendré  par  nécessité  ou  par  volonté;  s'il  est 
Dieu  lui-même,,  volontairement  ou  sans  le  vou- 
loir (2);  si  Jéfus-Clirist  pouvait  naître  d\ine  es- 
pèce d  hommes  différente  de  celle  des  descen- 
dans  d'Adam;  s'il  pouvait  prendre  le  sexe  fémi- 
nin (5),,  etc.  Il  examine  dans  un  autre  endroit  si 
Jésus-Christ  était  une  personne  ou  quelque  chose., 
et  après  avoir  beaucoup  argumenté  sur  l'une  et 
l'autre  proposition,  il  paraît  conclure  que  ce  n'était 
pas  quelque  chose;  conclusion  dénoncée  peu  de 
tems  après  au  concile  de  Tours  et  au  pape 
Alexandre  III,  qui  la  condamnèrent.  Ce  ne  fut 
pas  sa  seule  erreur.  L'abbé  Racine_,  dans  son 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  (4),  ne  lui  en 
reproche  pas  moins  de  vingt-six.  Mais  il  eut  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  commentateurs. 
Le  même  Racine  lui  en  donne   deux  cent  qua- 

(1)  Liv.  \5  sect.  4- 

(2)  An  volens  uelnolens  sitDeus^  ibid._,  sect.  6. 

(3)  Liv.  IÏI,  sect.  12. 

(4)  Tom.  V. 
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rante-quatre  ;  et  le  comte  San  Raphaël,  qui  a 
écrit  sa  vie3  ajoute  qu'on  pourrait  facilement 
doubler  ce  nombre  (1). 

Nous  ne  mettrons  pas  sans  doute  assez  d'impor- 
tance à  Pierre-le-Mangeur3  autre  théologien  fa- 
meux de  ce  siècle,  et  auteur  d'une  mauvaise 
histoire  ecclésiastique,  pour  examiner  s'il  était 
Français,  et  né  à  Troyes3  ou  s'il  était  Toscan, 
comme  le  veut  un  savant  Italien  (2).  Si  son  nom 
de  Manducator,  plus  élégamment  changé  dans 
la  suite  en  celui  de  Comestor,  et  l'ancienne  exis- 
tence à  San-Mmialo  5  en  Toscane  >  d'une  fa- 
mille de  Mangiatorî,  sont  les  seules  raisons  de 
l'enlever  à  la  France,,  elles  sont  faibles;  mais  son 
livre,  011  il  a  mêlé  en  très-mauvais  style,  aux 
récits  de  la  Bible  les  explications  des  interprètes 
et  des  commentateurs,  les  opinions  des  théolo- 
giens et  des  philosophes,  des  citations  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Josephe,  des  traits  de  l'histoire 
profane,  et  des  fables  dignes  des  chroniques  les 
plus  discréditées,  doit  oter  toute  envie  d'entrer 
dans  cette  discussion.  Il  n'y  en  a  point  sur  la  patrie 
de  Leudalde  ou  Leudolphe,  qui  enseigna  aussi  la 
théologie  en  France.  On  convient  qu'il  était  Lom- 
bard* et  de  la  ville  de  No v are.  Enfin  Bernard  de 
Pise,  qui  professa  la  même  science  à  Paris.,  avec 
quelque  célébrité,  était  né  dans  la  ville  dont  il 
porte  le  nom.  Tout  cela,  il  en  faut  convenir, 
importe  assez  peu  aujourd'hui  à  la  gloire  littéraire 
de  Pise,  de  Novare  et  de  Paris. 

(1)  Piemontesi  illuslri5  1. 1. 

(a)  Le  P.  Sartij  dans  son  ouyrage  déjà  cité  de  Çh 
Prof.  Bonon. 
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Ce  n'est  pas  un  théologien  mais  un  philosophe3 
un  savant  en  grec  et  en  arabe  que  l'Italie  fournit 
alors  à  l'Espagne.   Gherardo   était  de    Crémone. 
Plusieurs  livres  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques qu'il  traduisit  de  l'arabe5  portent  le  nom  de 
sa  patrie  avec  le  sien.  Sur  d'autres  on  lit  Carmo- 
nensis,  au  lieu  de   Cremonensis.  De-là  quelques 
Espagnols  (i)  ont  prétendu  qu'il  était  de  Carmone 
en  Espagne3   et  non  de  Crémone  en  Italie.  Des 
Italiens  même  ont  été  de  cet  avis  (2).  Mais  Tira- 
boschr,  appuyé  de  Muratori5  a  rendu  à  Crémone 
la  gloire  qui  peut  lui  revenir  d'avoir  donné  nais- 
sance à  Gherardo  (3).  Ce  savant  s'était  senti  dès 
sa  jeunesse  un  attrait  particulier  pour  traduire  du 
grec  en  latin  des  livres  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques. Mais  ces  livres  étaient  rares  en  Italie. 
Il  sut  que  les  Arabes  d'Espagne  en  avaient  un 
grand  nombre  traduits  en  leur  langue.  C'est  ce 
qui  le  fit  partir  pour  Tolède,,  où  il  se  fixa.  Il  y 
apprit  l'arabe^  et  se  mit  aussitôt  à  traduire  les 
œuvres  d'Avicenne^  puis  des  traductions  arabes 
de  livres  grecs,,  dont  les  originaux  n'existent  plus  ; 
TAlmageste   de  Ptolomée  et  plusieurs  autres.  On 
n'en  compte  pas  moins  de  soixante-seize  traduits 
par  cet  homme  laborieux.  Quelques  uns  ont  été 
imprimés  :   d'autres  sont  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  de  France  et  d'Espagne;  mais  une 
partie3  consistant  sur-tout  en  livres  d'astronomie 


!\)  Nicol.  Antoine,  BibL  Bùp.  vet.,  t.  llAp.  a635  ctc 
a)  Les  auteurs  du  Giornale  de9  Letteratiy  1713» 
(3)  Tom.  lit,  p.  293-396. 
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et  de  médecine,  doit  être  attribuée  à  un  second 
Gherardo,  qui  vécut  un  siècle  plus  tard,  et  qui 
était  aussi  de  Crémone  (i). 

Les  erreurs  des  Grecs  schismatiques  eurent 
alors  une  multitude  d'antagonistes  qui  passèrent 
pour  des  prodiges  de  dialectique  et  d'éloquence, 
mais  dont  les  victoires  sont  ensevelies  sous  la 
même  poussière  qui  couvre  les  défaites  de  leurs 
ennemis.  Un  heureux  effet  de  ces  disputes  était  la 
nécessité  où  l'on  était  toujours  en  Italie,  de  culti- 
ver la  langue  grecque.  On  avait  vu  dans  le  onzième 
siècle  un  Italien ,  nommé  Jean  s  aller  à  Cons- 
tantinople  étudier  la  philosophie  sous  le  savant 
Michel  Psellus  3  disputer  bientôt  en  grec  contre 
son  maître  lui-même,  le  remplacer  ensuite,  ex- 
pliquer les  livres  d'Aristote  et  de  Platon,  et  se 
faire,  au  milieu  de  tous  ces  Grecs,  la  réputation 
du  plus  grand  philosophe,  c'est-à-dire,  du  plus 
redoutable  dialecticien  de  son  tems.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  ses  raisonnemens  que  l'on 
pouvait  craindre.  Il  y  joignait  souvent  une  ac- 
tion fort  incommode  pour  ses  adversaires.  Après 
les  avoir  réduits  au  silence,  il  les  prenait  par  la 
barbe,  la  secouait  rudement,  et  traînait  comme 
en  triomphe,  après  lui,  les  vaincus  (2).  Cette 
manière  d'argumenter  excita  plus  d'une  fois 
des  troubles  dans  son  école,  en  éloigna  les  hom- 
mes paisibles,  et  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  On 
l'accusa  d'hérésie.    Il  soutint   ses    opinions  con- 

(1)  Tirab.,  ibid.3^.  397,. 
(a)  Id»  ibid.fj*.  391. 
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tre  le  patriarche  lui-même,  qui  finit  par  les  em- 
brasser. Le  peuple,  excité  sans  doute  contre  lui, 
se  souleva.  L'empereur  Alexis  Comnène  obligea 
le  vainqueur  à  se  rétracter  publiquement,  pour 
apaiser  cette  émeute  théologique.  L'historienne 
Anne  Comnène ,  qui  raconte  les  aventures  de  ce 
Jean,  ne  l'appelle  que  l'Italien.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  écrits  en  grec,  et 
conservés  en  manuscrits  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  Paris,  de  Vienne,  de  Venise  et  de 
Florence.  Aucun  n'a  été  imprimé. 

Peu  de  tems  après  lui,  d'autres  Italiens  firent 
aussi  du  bruit  à  Gonstantinople.  Un  des  princi- 
paux fut  un  archevêque  de  Milan,  Pierre  Gros- 
solano,  qui  pour  se  donner  un  air  plus  grec,  se 
faisait  appeler  Chrysolaiïs.  Ce  fut  aussi  un  homme 
à  singulières  aventures.  Tiré  du  fond  d'un  bois, 
où  il  faisait  le  métier  d'ermite,  pour  devenir 
évêque  de  Savone,  et  vicaire  de  l'archevêque  de 
Milan,  qui  partait  pour  la  croisade,  il  se  trouva 
tout  porté  pour  être  archevêque  lui-même,  quand 
on  apprit  que  celui  de  Milan  était  mort  outre-mer. 
Mais  il  fat  accusé  de  simonie,  en  chaire,  par  un 
prêtre,  ou  plutôt  par  une  espèce  de  speetre,  qui 
s'était  déjà  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  par 
des  accusations  semblables,  et  qui  n'en  avait  que 
plus  d'ardeur  et  plus  de  crédit.  Voyant  que  l'ar- 
chevêque méprisait  ses  déclamations,  ce  prêtre 
mutilé  le  cita  au  jugement  de  Dieu,  s'offrit  à 
prouver  sa  simonie  en  passant  au  travers  des 
flammes,  le  força  d'accepter  l'épreuve,  la  subit 
publiquement  sur  la  place  Saint-Ambroise  \  sortit 
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du  feu  comme  il  y  était  entré;  et  simoniaque  ou 
non,  l'archevêque  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Rome, 
Quoique  absous  par  le  pape  Pascal  II,  dans  un 
concile,  il  ne  put  remonter  sur  son  siège,,  et  prit 
le  parti  de  faire  un  voyage  en  Terre-Sainte.  Arrivé 
à  Constantiuople,  lorsque  la  controverse  entre  les 
Latins  et  les  Grecs  y  était  le  plus  animée  ,  il  y 
brilla  par  son  double  savoir  en  théologie  et  en 
grec:  il  disputa  publiquement,  de  bouche  et  par 
écrit,  avec  les  Grecs  les  plus  habiles.  L'empereur 
Alexis  Comnène,  qui  voulait  passer  pour  un  pro- 
fond théologien,  quoique  dans  l'état  où  était  son 
empire  il  eut  pu  s'occuper  d'autre  chose,  entra 
lui-même  en  lice  avec  le  savant  Prélat.  Celui-ci  ne 
put,,  à  son  retour  en  Italie  ,  rentrer  dans  son  ar- 
chevêché. Le  même  pape,  auquel  il  eut  recours, 
le  condamna  dans  un  second  concile,  et  ne  lui 
laissa  que  son  premier  évêché  de  Savone,  qui  était 
sans  doute  moins  envié.  Grossolano  ne  voulut  pas 
déchoir  :  il  aima  mieux  rester  à  Rome,  où  il  mou- 
rut un  an  après  (i). 

On  cite  encore  ,  pour  leur  habileté  dans  la 
langue  grecque,  un  Ambrogio  Biffi,  un  André, 
prêtre  de  Milan,  un  Hugues  Eteriano ,  et  son 
frère  Léon ,  interprète  des  lois  impériales  à  la 
cour  de  Manuel  Gomnène;  on  cite  enfin  un  Moïse 
de  Bergame  j  un  Jacopo  ,  prêtre  de  Venise,  que 
l'on  croit  le  premier  traducteur  latin  de  quelques 
ouvrages  d'Aristote  (2),  un  Burguudio ,  juge  et 

(1)  En  11 17.  Voy.  Tirab.,  ub.  supr.3  p.  a5i  etsuiy. 

(2)  Tirab.,  t.  IV,  p.  127. 
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jurisconsulte  de  Pise  3  \traducteur  de  plusieurs 
ouvrages  des  pères  grecs.,  trois  Italiens  qui  assis- 
tèrent et  argumentèrent  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire grec  aux  conférences  tenues  pour  la  réunion 
des  deux  églises^  et  dont  le  dernier  fut  aussi  pré- 
sent à  Rome_,  au  concile  assemblé  pour  le  même 
objet  (i). 

Dans  ce  siècle  ,  il  n'y  eut  presque  aucun  mo- 
nastère 3  pas  le  plus  petit  couvent,,  à  plus  forte 
raison  pas  une  ville  d'Italie  3  qui  n'eût  son  histo- 
rien et  sa  prolixe  histoire.  Muratori  3  dont  on  ne 
peut  trop  louer  le  zèle  infatigable  3  a  recueilli 
dans  sa  grande  collection  (2)  tous  ceux  de  ces  an- 
ciens chroniqueurs  qui  peuvent  jeter  des  lumières 
sur  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  faut  dans  tous  ces 
écrivains  savoir  démêler  la  vérité  à  travers  les  pas- 
sions et  l'esprit  de  parti.  C'est  l'œuvre  de  la  saine 
critique5  l'une  des  premières  qualités  de  l'histo- 
rien 3  et  dont  l'exercice  lui  devient  d'autant  plus 
difficile  qu'elle  manque  davantage  aux  sources 
où  il  doit  puiser.  Othon  de  Frisingue  .  dont  l'his- 
toire ne  va  pas  jusqu'au  tems  de  l'expédition  de 
Frédéric  I  en  Italie  (3)  3  est  encore  plus  impar- 
tial sur  le  compte  de  cet  empereur3  qu'on  ne 
devrait  l'attendre  d'un  sujet  et  d'un  parent  ; 
mais  on  doit  suivre  avec  précaution  son  con- 
tinuateur Radevi^ ,    chanoine    du    même    chapi- 

(1)  En  11 79.  Tirah.,  t.  111,  p.  264,  265. 

(2)  Berum  hahc .  Script.3  29  vol.  in-fol. 

(3)  Ce  qu'il  a  écrit  de  cette  histoire  ne  s'étend  que 
jusqu'en  1 1 56.  et  la  première  expédition  italienne  de 
Frédéiic  est  de  1161. 
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tre„,  magistrat  de  Lodi,  mais  magistrat  de  la  nomi- 
nation de  Frédéric 3  et  dont  la  plume  n'est  pas 
seulement  partiale,,  mais  servile.  D'une  autre  part, 
il  faut  se  défier  de  Radulphe  ou  Raoul 3  milanais 
et  historien  de  Milan  ,  ardent  républicain,  tou- 
jours violemment  opposé  à  l'ennemi  des  républi- 
ques On  ne  doit  non  plus  une  foi  aveugle  ni  à  la 
vie  d'Alexandre  IIL,  ce  courageux  ennemi  de  Fré- 
déric, recueillie  par  le  cardinal  d'Aragon,  ni  aux 
histoires  particulières  des  villes  de  Lombardie 
qui  soutinrent  et  gagnèrent  contre  cet  empereur 
la  cause  de  leur  liberté.  C'est  du  choc  de  ces  pas- 
sions opposées,  et  de  ces  narrations  souvent  con- 
tradictoires, qu'il  faut  savoir  tirer  et  faire  jaillir 
la  vérité  (i) 

Parmi  toutes  ces  histoires  plus  ou  moins  suspec- 
tes, il  en  est  une  dont  le  caractère  inspire  plus  de 
confiance  3  et  qui ,  quoique  souvent  partiale  en- 
core,  a  cependant  plus  de  poids  et  d'autorité: 
c'est  la  Chronique  de  la  république  de  Gènes , 
commencée  à  cette  époque  par  ordre  de  la  répu- 
blique elle-même,  et  par  un  homme  qui  y  remplis- 
sait honorablement  les  premières  fonctions  politi- 
ques et  militaires.  Il  se  nommait  CafFaro.  Il  com- 
mença son  récit  à  la  première  année  du  siècle,  et 
le  suivit  sans  interruption  jusqu'à  celle  de  sa 
mort  (2).  Ses  continuateurs  furent  comme  lui  ver- 


(1)  C'est  ce  qu'a  fait  avec  beaucoup  de  succès  M.  Si- 
monde  Sismondi,  dan-  son  estimable  Histoire  des  Ré' 
pu  tiques  italiennes  du  moyen  âge. 

(a)  11  mourut  en  1164^  âgé  de  86  ans. 
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ses  dans  les  affaires.  C'est  le  premier  exemple 
d'une  histoire  écrite  par  décret  public.  On  doit 
penser  (i)  qu'un  corps  d'histoire s  écrit  ainsi  par 
des  personnages  graves  et  contemporains,  approu- 
vé par  l'autorité  publique  ,  dans  un  pays  libre, 
mérite  une  considération  particulière.  En  effet, 
on  ne  trouve  point  ici  les  vieilles  fables  populaires 
dont  les  histoires  de  ce  tems-là  sont  communé- 
ment remplies.  Les  faits  y  sont  racontés  dans  un 
style  qui  n'est  certainement  pas  élégant  ,  mais 
simple  et  naturel  ,  et  dont  la  simplicité  même 
est  un  garant  de  plus  de  la  vérité  des  faits  (2). 

Les  nouveaux  états  de  Naples  et  de  Sicile  eurent 
aussi  des  historiens  et  des  chroniqueurs  ,  dont 
quelques  uns  écrivirent  par  ordre  des  princes 
Normands,  leurs  nouveaux  maîtres;  ce  qui  n'ins- 
pire pas  tout-à-fait  le  même  degré  de  confiance. 
L'un  d'eux,  nommé  Godefroy  (5),  n'était  pas 
même  italien;  il  était  normand.  On  cite  de  son 
continuateur  Alexandre,  abbé  d'un  monastère  de 
St-Salvador  ({)  ,  un  trait  qui  peut  nous  faire  ju- 
ger^ tandis  que  nous  cherchons  à  débrouiller  l'his- 
toire littéraire  moderne,  de  quelle  manière  ces 
écrivains   du  douzième   siècle  savaient  ou  habil- 

(1)  Tiraboschi,  St.  délia  Lett.  itàl.,  t.  III,  liv-  4,  c.  3- 

(2)  Voy.  Muratori,  Script.  Rer.  ital.s  vol.  VI. 

(3)  Gojfredo  Malaterra.  1)  écrivit,  par  ordre  du  roi 
Roger,  une  histoire  de  Sicile  en  quatre  livres,  qu'il  con- 
duit jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle. 

(4)  In  Telesei  dans  le  royaume  de  Napîes.  Il  reprit 
l'histoire  de  Sicile,  depuis  1 127  jusqu'en  1 135.  C'est  à 
la  prière  de  Mathilde,  sœur  du  roi  Roger,  qu'il  dit 
l'avoir  écrite. 
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laient  les  faits  de  l'histoire  littéraire  ancienne.  Cet 
Alexandre,,  en  finissant  son  ouvrage.,  s'adresse  à 
Roger,  roi  de  Sicile,,  et  le  prie  de  ie  récompenser 
de  son  travail3  en  honorant  de  sa  protection  royale 
le  monastère  dont  il  était  abbé,  m  Si  Virgile,,  lui 
dit-il,  le  plus  grand  des  poètes,  eut  pour  prix,  de 
deux  vers  qu'il  avait  faits  en  l'honneur  d  Octave 
AugustCjla  seigneurie  de  Napies  et  de  la  Galabre3 
à  combien  plus  forte  raison^  etc.  55  (1).  On  sent 
toute  la  justesse  de  cet  a  fortiori,  mais  on  ne  voit 
pas  facilement  dans  quelle  tradition  cet  historien 
avait  trouvé  ce  trait  de  libéralité  d'Auguste,,  et 
cette  seigneurie  de  Virgile. 

Quatre  principaux  chroniqueurs  se  distinguent 
parmi  un  plus  grand  nombre  que  ces  mêmes  états 
eurent  alors;  Lupo^  surnommé  Prolospata,  natif 
de  la  Pouille^  qui  raconta  les  événemens  et  les 
révolutions  arrivées  à  Naples  et  en  Sicile^  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  douzième;  Falcones  de  Bénevent,,  son 
continuateur  jusqu'à  l'an  n£o;  Romoald,  arche-* 
vèque  de  Salerne,,  personnage  très-important  de 
ce  siècle,,  qui  embrassa  dans  sa  chronique  l'his- 
toire universelle,,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'année  11 78;  enfin  Hugues  Fol' 
candus*  auteur  d'une  histoire  de  Sicile,,  où  il  ra- 
conte sur-tout  fort  en  détail  les  désastres  que  ce 
malheureux  pays  éprouva  depuis  11 54-  jusqu'en 
1 1G9,,  sous  ses  deux  rois  Guillaume. 

En  rendant  justice  au  zèle  patriotique  du  sa- 

(1)  Tirab.,  t.llKliv.  IV,  r.  3. 
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vant  Muratorî,  qui  a  recueilli  et  publié  tous  ces 
vieux  historiens  d'Italie,  on  ne  peut  se  faire  illu- 
sion sur  des  siècles  qui  n'avaient  pas  d'autres  mo- 
numens  historiques,  ni  presque  d'autre  littéra- 
ture; car  on  n'oserait  donner  ce  nom  aux  poèmes 
latins,  peut-être  encore  plus  grossiers  que  ceux 
du  siècle  précédent,  qu'on  trouve  dans  le  même 
recueil,  et  qui  ne  méritent  même  pas  qu'on  les 
nomme. 

Si  l'on  recherche  avec  attention  ce  qui  pouvait 
arrêter  si  long-tenis  dans  ses  progrès  une  nation 
naturellement  ingénieuse,  on  trouvera  un  grand 
obstacle,,  dont  il  est  tems  de  parler  au  moment 
eu  nous  sommes  prêts  à  le  voir  disparaître. 

On  s'est  beaucoup  et  utilement  occupé,  dans 
ces  derniers  tems^  de  l'influence  des  signes  sur 
les  idées.  Sans  aller  peut-être  aussi  loin  à  cet  égard 
que  quelques  uns  de  nos  philosophes,  on  ne  peut 
nier  ni  la  force,  ni  l'étendue  de  cette  influence. 
Deux  choses  paraissent  également  démontrées  , 
c'est  qu'il  faut  qu'un  peuple  soit  déjà  très-avancé, 
pour  que  sa  langue  devienne  capable  de  s'élever 
au  rang  des  langues  littéraires,  et  que  ce  n'est 
qu'après  que  sa  langue  est  devenue  telle,  que  ce 
peuple  peut  faire  dans  Tes  lettres  de  véritables 
progrès.  A  quel  état,  sous  ce  point  de  vue,  l'Italie 
était-elle  réduite?  Depuis  plusieurs  siècles,  la 
langue  latine  proprement  dite  n'y  existait  plus, 
et  une  autre  langue  n'y  existait  pas  encore.  Les 
étrangers  qui  remplissaient  Rome  sous  ses  der- 
niers empereurs,  les  Goths  et  les  Ostrogoths  qui 
la  conquirent,  Jes  Lombards,  et   après  eux  les 
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Francs,  les  Allemands.,  les  Hongrois,,  les  Sarra- 
zins,  avaient  successivement  apporté  tant  d'alté- 
ration dans  le  langage  national,  que  ce  n'était 
plus  le  même  langage.  On  cherchait  encore  à 
"récrire,  on  n'écrivait  même  pas  autrement;  mais, 
excepté  dans  les  écoles,  on  ne  le  parlait  plus.  On 
ne  Yy  pariait  pas.,  on  ne  l'écrivait  pas  savamment; 
c  était  pourtant  une  langue  savante,  ou  plutôt  une 
langue  morte.  Tous  les  auteurs  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici,  sont  Latins,  ou  tachèrent  de  l'être, 
et  Ton  peut  dire  que.,  du  moins  quant  au  langage, 
il  n'y  avait  point  encore  d'Italiens  en  Italie. 

Comment  et  de  quels  éîérneas  se  forma  cette 
belle  langue,  reconnue  pour  la  première  des  lan- 
gues modernes,  et  qui  maintenant,  fixée  depuis 
cinq  siècles  par  des  écrivains  demeurés  classi- 
ques,, a  pour  ainsi  dire  pris  place  parmi  les  an- 
ciennes ?  L'apparition  de  ce  phénomène  mérite 
de  nous  arrêter  quelques  instans. 

Soit  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  langue  primitive, 
dont  toutes  les  autres  aient  été  des  dérivations  et 
des  produits,,  soit  que  les  diverses  peuplades  hu- 
maines se  soient  fait  d'abord  chacune  leur  langue, 
et  que,  par  des  combinaisons  multipliées,  et  après 
une  longue  suite  de  siècles,  ces  divers  idiomes 
particuliers  se  soient  fondus  dans  un  idiome  géné- 
ral, qui  se  sera  ensuite  divisé  et  subdivisé  de  nou- 
veau en  langues  et  en  dialectes,  il  est  peu  de  sujets 
plus  dignes  de  l'attention  du  philosophe  que  ces 
formations,  ces  séparations  et  ces  réunions  de  lan- 
gages qui  marquent  les  principales  époques  de  la 
formation,  de  la  séparation  et  de  la  réunion  de$ 
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peuples.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  1*1  taire 
subissait  une  de  ces  grandes  révolutions.  L'idiome 
latin,  que  celle-ci  faisait  disparaître,,  avait  été,,  dans 
une  antiquité  reculée,  le  produit  d'une  révolution 
pareille,  Voici  Fidée  générale  que  nous  en  donnent 
quelques  savans  (i). 

Lorsqu'à  une  époque  prodigieusement  reculée, 
les  anciens  Celtes  ou  Celto-Soythes,  dont  la  gan- 
gue, si  elle  n'est  pas  primitive  dans  un  sens  abso- 
lu, Test  au  moins  relativement  à  presque  toutes 
les  langues  connues,  se  furent  répandus  dune 
part  dans  1  Asie  occidentale,  et  de  l'autre  en  Eu- 
rope,, ils  s'étendirent,,  dans  cette  dernière  partie, 
les  uns  au  Nord,,  les  autres  le  long  du  Danube. 
La  postérité  de  ceux-ci, remontant  ce  fleuve,,  ar- 
riva ensuite  aux  bords  du  Rhin,,  le  franchit,  et 
remplit  de  ses  populations  nombreuses  tout  1  in- 
tervalle qui  s'étend  des  Alpes  aux  Pyrénées  et 
aux  deux  mers  :  partout  la  langue  des  Celtes,  se 


(i)  Simon  Peîloutier,  dans  son  Histoire  des  Celtes ', 
édition  de  Paris^  8  vol.  in  12,  1770  et  177 1  -,  Bullet  dans 
ises  Mémoires  sur  la  langue  celtique^  3  vol.  in-foL, 
Besançon,  1764,  etc.  Bullet,  moins  connu  que  Pellou- 
tier,  était  professeur  royal  et  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  l'Université  de  Besancon,  de  l'Académie 
des  sciences.,  belles-lettres  et  arts  de  la  même  ville.  Son 
ouvrage  contient  i.°  l'histoire  delà  langue  Celtique, 
et  une  indication  des  sources  où  Von  peut  la  trouver 
aujourd'hui;  a.°  une  description  étymologique  des  vil- 
les, rivières,  montagnes,  forêts,  curiosités  naturelles 
des  Gaules,  et  des  autres  pays  dont  les  Gaulois  ou  Cel- 
tes ont  été  les  premiers  habitans;  3.°  un  dictionnaire 
Celtique,  renfermant  tous  les  ter  oit  s  de  cette  langue. 


CHAPITRE    IÏÏ.  l£f) 

mêlant  avec les  idiomes  indigènes.,  forma  des  ccm- 
lunaisons  où  elle  domina  sensiblement:  et  même 
dans  des  cantons  qu'ils  avaient  trouvés  déserts., 
ou  dont  ils  avaient  fait  disparaître  les  habitans5 
le  celtique  se  conserva  dans  sa  pureté  originelle. 

Quelques  siècles  après.,  la  population  toujours 
croissante  de  ces  Celtes  ou  Gaulois^  les  força  de 
passer  et  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  En  Italie,,  après 
avoir  occupé  d'abord  tout  ce  qui  est  au  pied  des 
mon'.agnes,,  ils  s'étendirent  de  proche  en  proche 
dans  1  Tnsubrie.  dans  FOmbrie.,  dans  le  pays  des 
Sabins,  des  Etrusques.,  des  Osques^  etc.  Dans  ce 
même  tems,  des  Grecs  abordaient  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Italie  ;  ils  y  formaient  des  colonies 
et  des  établissemens.  Ils  quittèrent  bientôt  les 
bords  de  la  mer,  et  s'avançant  toujours,,  ils  ren- 
contrèrent enfin  les  Celtes.,  qui  de  leur  coté  conti- 
nuaient aussi  de  s'avancer. 

Après  quelques  guerres  sans  doute,,  car  tel  a 
toujours  été  l'abord  de  deux  peuples  qui  se  ren- 
contrent^ ils  se  réunirent  dans  l'ancien  Latium^ 
et  n'y  formèrent  plus  qu'une  société  qui  prit  le 
nom  de  peuple  Latin.  Les  langues  des  deux  na- 
tions se  mêlèrent,  se  combinèrent  avec  celles  des 
habitans  primitifs.  N'oublions  pas  de  remarquer,, 
que  dans  cet  amalgame  le  celtique  avait  un  grand 
avantage.  Le  grec^  qui  n'était  pas  encore  à  beau- 
coup près  la  langue  d'Homère  et  de  Platon,  de- 
vait de  son  côté  la  naissance  à  un  mélange  de 
marchands  Phéniciens,,  d'aventuriers  de  Phrygie^ 
de  Macédoine :  d'Illyrie3  et  de  ces  anciens  Celto- 
Scythes,  qui,,  tandis  que  leurs  compatriotes  se 
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précipitaient  en  Europe,,  s'étaient  jetés  sur  l'Asie 
occidentale,  d'où  ils  étaient  ensuite  descendus  jus- 
qu'au pays  qui  fut  la  Grèce;  il  y  avait  donc  déjà  du 
celtique  altéré  dans  ce  grec  qui  se  combinait  de 
nouveau  avec  le  celtique.  C'est  de  cette  combinai- 
son multiple  que  naquit  cette  langue  latine,  qui 
grossière  dans  l'origine,  mais  polie  et  perfec lion- 
née  par  le  tems,  devint  enfin  la  langue  des  Té- 
rence,  des  Cicéron,,  des  Horace  et  des  Virgile; 
et  c'est  cette  même  langue  latine  qui,  après  un  si 
beau  règne,  terminé  par  un  long  et  triste  déclin, 
venait  s'amalgamer  encore  une  fois  avec  le  celti- 
que, source  commune  des  dialectes  barbares  des 
Goths,  des  Lombards,  des  Francs  et  des  Ger- 
mains, pour  devenir  peu  de  tems  après,  la  langue 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace. 

«  Les  invasions,  a  dit  ingénieusement  le  prési- 
dent de  Brosses,  sont  le  fléau  des  idiomes  comme 
celui  des  peuples,  mais  non  pas  tout-à-fait  dans 
le  même  ordre.  Le  peuple  le  plus  fort  prend  tou- 
jours l'empire;  la  langue  la  plus  forte  le  prend 
aussij  et  souvent  c'est  celle  du  vaincu  qui  soumet 
celle  du  conquérant.  La  première  espèce  de  con- 
quête se  décide  par  la  force  du  corps;  la  seconde 
par  celle  de  l'esprit.  Quand  les  Romains  conqui- 
rent les  Gaules,  le  celtique  était  barbare  ;  il  fut 
soumis  par  le  latin.  Lorsque  ensuite  les  Francs  y 
firent  leur  invasion,  le  francisque  des  vainqueurs 
était  barbare;  il  fut  encore  subjugué  par  le  latin. 
Cette  collision  des  langues  étouffe  la  plus  faible 
et  blesse  la  plus  forte:  cependaut  celle  qui  n'a?- 
vait  guère  y  acquiert  beaucoup,  c'est  pour  elle 
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un  accroissement;  et  celle  qui  était  bien  faite  se 
déforme^  c'est  pour  elle  un  déclin  :  ou  bien  le 
choc  se  fait  au  profit  d'un  tiers  langage  qui  ré- 
sulte de  cet  accouplement^  et  qui  tient  de  l'un  et 
de  l'autre  en  proportion  de  ce  que  chacun  des 
deux  a  contribué  à  sa  génération  (i).  55  On  voit 
que  ce  dernier  cas  est  exactement  celui  de  la 
langue  italienne  sortant  du  choc  ou  de  la  colli- 
sion de  deux  ou  de  plusieurs  langues,,  les  unes 
encore  barbares,  l'autre  affaiblie  par  une  longue 
décadence.  Leonardo  Bruni  d'Arezzo,  le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  écrit  en  italien  sur  ces  ma- 
tières (2),  entreprit  de  prouver  que  l'italien  était 
aussi  ancien  que  le  latin,  qu'ils  furent  tous  deux 
en  usage  à  Rome  en  même  tems  :  le  premier 
parmi  le  peuple  des  dernières  classes  et  pour  les 
entretiens  familiers  ;  le  second  pour  les  savans 
dans  leurs  ouvrages,  et  pour  les  discours  pronon- 
cés dans  les  assemblées  publiques.  Le  cardinal 
Bembo  soutint  depuis  la  même  opinion  dans  ses 
dialogues  (5),  et  d'autres  encore  l'ont  adoptée 
après  lui  (/£).  Scipion  Maffei  3  le  même  dont  la 
Mérope  a  si  heureusement  inspiré  le  génie  de 
Voltaire,  mais  qui  est  encore  plus  célèbre,  dans 


(1)  Traité  de  la  format,  mécan.  des  Langues,  c.  g, 
J^.°  162. 

(a)  C'est  aussi  le  premier  qui,  en  raison  de  sa  patrie, 
ait  eu  le  surnom  d* Are tino.  Voy.  ses  Lettres^  liv.  VL, 
Epist.  ro. 

(3)  Prose,  liv.  I. 

(4)  Entre  autres  le  Quadrio  Ster.  â'ogni  poesia? 
1. 1,  p.  41. 
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sa  patrie,  comme  érudit  que  comme  poè'le,  en 
rejetant  cette  prétention,,  en  a  élevé  une  antre 
qui  ne  paraît  guère  plus  raisonnable.  Il  veut  (i) 
que  la  langue  latine,,  noble,  grammaticale  et 
correcte,,  se  soit  corrompue  d'elle-même  peu  à 
peu  par  ce  mélange  avec  le  langage  populaire, 
irrégulier,  et  par  ces  prononciations  vicieuses  qui 
durent  exister  à  Rome  comme  partout  ailleurs. 
Chaque  mot  s'altérant  de  cette  manière,  et  pre- 
nant des  formes  ou  des  inflexions  nouvelles,  une 
nouvelle  langue,  selon  lui,  se  forma  ainsi  avec 
le  tems,  sans  que  ces  altérations  aient  été  en 
rien  le  produit  du  commerce  avec  les  Barbares. 

Les  langues,  comme  on  voit,  ont,  aussi  bien 
que  les  nations  et  les  familles,  leurs  préjugés  de 
naissance  :  elles  affectent  une  antique  origine ,  et 
repoussent  les  mésalliances;  mais  toutes  ces  idées 
romanesques  disparaissent  devant  la  raison  ap- 
puyée sur  les  faits.  Le  savant  Muratori  a  reconnu 
positivement  la  coopération  immédiate  des  lan- 
gues barbares  dans  la  formation  de  la  langue  ita- 
lienne (2).  Selon  lui,  le  latin,  déjà  corrompu 
depuis  plusieurs  siècles  et  p^r  différentes  causes, 
Jie  cessa  point  d'être  la  langue  commune  lors  des 
irruptions  successives  des  peuples  du  Nord.  Les 
vainqueurs,  toujours  en  moindre  nombre  que  les 
vaincus,  apprirent  la  langue  du  pays,  plus  douce 
que  la  leur,  et  nécessaire  pour  toutes  leurs  trans- 
actions sociales  ;  mais  ils  la  parlèrent  mal,  et  avec 


(1)  Verona  illustr.}  p.  i,  liv.  XI. 

(2)  Antich.ltal.,  Dissert.  XXXIL 
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des  mots  et  des  tours  de  leurs  idiomes  barbares.  Us 
y  introduisirent  les  articles,  substituèrent  les 
prépositions  aux  désinences  variées  des  déclinai- 
sons, et  les  verbes  auxiliaires  à  celles  des  conju- 
gaisons. Ils  donnèrent  des  terminaisons  latines  à 
un  grand  nombre  de  mots  celtiques,  francs, 
germains  et  lombards,  et  souvent >anssi  les  termi- 
naisons de  ces  langues  à  des  mots  latins.  Les  La- 
tins d  Italie  n'étant  plus  retenus  dans  les  limites 
de  leur  langue  par  l'autorité  ni  par  l'usage,  ou 
plutôt  les  ayant  franchies  depuis  long-tems  3 
adoptèrent  sans  effort,  et  même  sans  projet,  cette 
corruption  totale.  Entraînés  par  une  pente  insen- 
sible pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles,  ils 
croyaient  n'avoir  point  changé  de  langage,  quand 
toutes  les  formes  et  les  constructions  même  de 
l'ancien  étaient  changées  ;  ils  appelaient  toujours 
latine  une  langue  qvii  ne  l'était  plus. 

On  l'écrivait  fort  mal;  mais  on  l'écrivait  ce- 
pendant encore  dans  les  livres,  et  même  dans  les 
actes  publics:  les  notaires  étaient  obligés  de  sa- 
voir le  latin  ,  et  de  rédiger  dans  cette  langue 
toutes  leurs  pièces  officielles  ;  mais  on  peut  pen- 
ser ce  qu'était  le  plus  souvent  ce  latin  de  notaire. 
Les  mots  du  langage  du  peuple  s'y  introduisaient 
en  foule,  et  notre  patient  antiquaire  (i)  a  trouvé 
dans  plusieurs  de  ces  contrats  latin*,  non  seule- 
ment du  onzième  et  du  douzième  siècle,  mais  de 
tems  antérieurs,,  un  grand  nombre  de  mots  non 
latins,  restés  depuis  dans  la  langue  italienne. 

■— — ■■    ■    '  H'" 

(i)  Muratori.  ubisiipra. 
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Maintenant,  si  nous  considérons  avec  lui  la  na- 
ture îles  langues,  qui  est  de  faire  peu  à  peu  leurs 
changemens  ,  nous  verrons  que  plus  la  langue 
italienne  fut  voisine  encore  de  sa  mère,  la  langue 
latine,  moins  elle  se  distingua  d'elle,  et  moins 
elle  eut  de  nouveauté;  que  plus  elle  s'en  éloigna 
par  le  cours  du  tems,  plus  elle  perdit  de  sa  res- 
semblance, et  qu'enfin,  à  force  de  mots  nouveaux 
et  de  terminaisons  étrangères,  elle  se  trouva  re- 
vêtue des  couleurs  d'une  langue  tout-à-fait  nou- 
velle. On  la  nomma  vulgaire  pour  la  distinguer 
du  latin;  et  elle  en  était  tellement  distincte  9 
qu'un  patriarche  d'Aquilée  (i),  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  ayant  prononcé  devant  le  peuple 
une  homélie  latine  ,  l'évêque  de  Padoue  l'expli- 
qua ensuite  au  même  peuple  en  langage  vul- 
gaire (2).  Fontanini,  dans  son  Traité  de  VElo~ 
quence  italienne ,  adopte  la  même  opinion ,  et 
reconnaît  la  même  origine  et  les  mêmes  degrés 
d'altération  insensible  et  de  formation  nou- 
velle (5).  C'est  aujourd'hui  le  sentiment  commun 
de  tous  les  philologues  italiens. 

L'esprit  sage  et  la  saine  critique  de  Tiraboschi 
ne  pouvaient  pas  s'y  tromper.  C'est  de  cette  union 
d'étrangers  barbares  avec  les  nationaux  et  de  leur 
long  commerce,  qu'il  fait  naître  un  langage,  d'a- 
bord informe  et  grossier,  sans  lois  fixes,  sans 
modèles  à  imiter,   et  livré  aux  caprices  du  peu- 

(1)  Gotifredus,  ou  Godefroy. 
(a)  Muratori,  loc.  cit. 
$)  Liy.  I,  n,°  VU, 
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pie  (i)  ;  ïï  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  dit-il ,  si, 
pendant  plusieurs  siècles,  on  n'essaya  point  d'é- 
crire dans  cette  langue.  D'abord  il  lui  fallut  beau- 
coup de  tems  pour  se  séparer  totalement  du  latin, 
et  pour  devenir  une  langue  à  part.  Ensuite,  comme 
elle  n'était  en  usage  que  parmi  le  peuple,  les  sa- 
vans  ne  daig  èrent  pas  l'introduire  dans  les  livres  ; 
mais  il  s'en  trouva  enfin  qui  eurent  le  courage  de 
le  tenter,  et  qui  osèrent  employer,  en  écrivant, 
un  langage  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  paru  digne 
de  cet  honneur. 

Ce  fut,  comme  dans  toutes  les  langues,  la  poé- 
sie qui  l'osa  la  première.  On  en  fait  remonter  les 
premiers  essais  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle^ 
mais  ils  sont  si  informes ,  et  ceux,  mêmes  d'une 
partie  du  treizième  ressemblent  encore  si  peu  à 
la  véritable  poésie  italienne,  qu'il  paraît  conve- 
nable de  n'en  fixer  la  naissance  qu'au  commence- 
ment du  dernier  de  ces  deux  siècles  (2).  À  cette 
époque,  où  plusieurs  autres  langues  européennes 
commençaient  aussi  à  se  former,  mais  sous  de 
moins  heureux  auspices ,  il  en  existait  une  qui 
avait  fait  des  progrès  rapides,  qui  citait  déjà  de- 
puis un  siècle  des  productions  nombreuses,  objets 
d'une  admiration  générale,  et  qui,  si  l'on  eut  alors 
tiré  l'horoscope  des  langues  naissantes,  aurait 
sans  doute  paru  destinée  à  viv*e  plus  lonfr-temsl 
et  avec  plus  de  gloire  que  toutes  les  langues  ses 

(1)  Stor.  delta  Letler.  Ttal.)  1. 111,  pref, 

(a)  Voy.  Muratori,  Antich.  ital.s  Dissertaz.  XXXII, 

id.  délia  perfetta  poesia,  lib.  I,  c.  $,  Tirahoschi,,  t.  llla 

liyv  IV,  c.  4,  etc. 
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cadettes  ou  ses  contemporaines.  C'est  la  langue 
Romance  ou  provençale  3  la  langue  des  anciens 
Troubadours. 

A  ce  nom  qui  intéresse  notre  gloire  natio- 
nale, au  nom  des  joyeux  inventeurs  de  la  science 
gaie  (i),  il  semble  qu'un  rayon  vient  enfin  de 
luire  dans  cette  épaisse  nuit,  où  nous  faisons  un 
si  longuet  peut-être,  malgré  mes  efforts, un  si  pé- 
nible voyage.  Il  semble  qu'à  ce  nom  un  charme 
malfaisant  se  dissipe,  que  l'amour,  la  valeur,  les 
solennités  galantes ,  les  combats  de  l'esprit,  les 
doux  chants,  réveillés  tout  à  coup  et  comme  réu- 
nis en  un  talisman  invincible,  ont  rompu  le  fu- 
neste talisman  de  l'ignorance,  de  la  barbarie  et 
des  tristes  superstitions  Dans  l'enfance  du  monde,, 
si  nous  en  croyons  une>ingénieuse  allégorie,  quelle 
fut  1  arme  victorieuse  qui  força  les  humains,  en- 
core sauvages,  à  quitter  leurs  forêts,  à  se  réunir 
dans  les  villes,  à  subir  le  joug  heureux  des  insti- 
tutions sociales?  Cette  arme,  ce  fut  une  lyre  ; 
ce  vainqueur,  ou  plutôt  ce  premier  instituteur 
des  hommes,  ce  fut  un  poète.  Depuis  plusieurs 
siècles,  l'Europe  était  retombée  dans  un  état  sau- 
vage, plus  affligeant  et  plus  honteux  que  le  pre- 
mier. Depuis  ce  tems,  aucun  poète,  aucune  lyre 
ne  s'était  fait  entendre.  On  dirait  qu'à  leurs  pre- 
miers sons  les  esprits  durent  s'adoucir,  les  mœurs 
se  polir,  les  affections  nobles  se  ranimer, le  génie 

(i)  Lou  gai saber.  On  entendait  par  ce  mot,  non 
seulement  1  art  des  troubadours,mais  ce  mélange  de  po- 
litesse, d'esprit  et  de  galanterie  qui  régnait  en  Provence 
dans  le  siècle  où  ils  fleurirent. 
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reprendre  son  essor,,  et  la  société  tous  ses  char- 
mes. Si  c'est  une  illusion  ,  elle  est  consolante  s 
elle  soulage  Famé  oppressée  par  de  tristes  réali- 
tés. Mais  tout  n'est  pas  illusion  dans  ce  tableau  ; 
et  si  les  chants  des  Troubadours  n'eurent  pas  sur 
les  mœurs  toute  l'influence  que  désirerait  un  ami 
des  hommes,  ils  en  eurent  une  incontestable  sur 
les  productions  de  l'esprit,  qui  peut  encore  justi- 
fier la  reconnaissance  et  l'enthousiasme  d'un  ami 
des  lettres. 

Mais  les  Provençaux  avaient  eux-mêmes  reçu 
cette  influence  d'un  peuple  devenu  leur  voisin 
par  la  conquête  de  l'Espagne.  La  littérature  des 
Arabes  précéda  de  long-tems  celle  des  Trouba- 
dours. Avant  de  nous  occuper  de  ces  derniers  3 
nous  devons  donc  fixer  les  yeux  sur  leurs  devan- 
ciers et  leurs  modèles.  Le  règne  de  la  littérature 
Arabe  se  prolongea  pendant  près  de  cinq  siècles  ; 
et  par  une  combinaison  remarquable  d'événe- 
mens,  il  remplit  à  peu  près  le  vide  que  forment 
les  siècles  de  barbarie  dans  l'histoire  de  1  esprit 
humain.  On  ne  peut  bien  connaître  toutes  les 
causes  qui  contribuèrent  à  la  renaissance  des  let- 
tres, sans  prendre  au  moins  une  idée  générale  de 
l'histoire  littéraire  de  ce  peuple  conquérant,,  in- 
génieux et  singulier. 
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Be  la  Littérature  des  Arabes  3  et  de  son  influence 
sur  la  renaissance  des  Lettres  en  Europe  (i). 

JLJans  cette  partie  de  l'immense  presqu'île  de 
l'Arabie,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom  d'heureuse, 
des  peuplades  d'hommes  nomades,  mais  guerriers  ; 
hospitaliers  et  généreux,  quoique  adonnés  au  bri- 
gandage ;  simples  dans  leur  religion  comme  dans 
leurs  mœurs  ;  livrés  entre  eux  à  des  guerres  con- 
tinuelles,, à  d'implacables  vengeances,  mais  forts 
et  réunis  contre  tout  ennemi  commun  ;  libres,  et 
trop  amis  de  l'indépendance  pour  être  possédés 
de  l'esprit  de  conquête,  vivaient  depuis  utt  nom- 
bre de  siècles  ,  que  Ton  n'a  plus  la  présomption 


(i)  Ce  chapitre  a  été  lu  dans  deux  séances  de  la  Classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  Flnstitut.  "  Le 
Lut  de  l'auteur  (comme  je  ï'ai  dit,  pag.  43  de  mon  Rap- 
port, fait  en  séance  publique,  le  1  juillet  1808,  sur  les 
travaux  de  cette  Classe)  était  de  solliciter  les  avis  et  les 
instructions  de  ses  savans  confrères,  et  sur-tout  des 
célèbres  orientalistes  que  la  Classe  renferme  dans  son 
sein,  et  il  avoue  avec  reconnaissance  qu'il  a  eu  le  bon- 
heur de  les  obtenir.»  En  réimprimant  ici  ce  passage, 
j'ai  voulu  donner  en  même  tems,  et  plus  de  publicité 
à  ma  gratitude,  et  plus  d'autorité  à  cette  partie  de  mon 
trayait 
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de  compter y  soumis  aux  mêmes  usages  qui  leur 
tenaient  lieu  de  lois-  Peu  connus  des  nations  voi- 
sines, ils  les  connaissaient  encore  moins  3  et  n'é- 
taient pour  elles  d  aucun  danger 5  parce  qu'ils  ne 
leur  portaient  aucune  envie.  Tout  à  coup  s'élève 
parmi  eux  un  de  ces  hommes  que  la  nature  sem- 
ble produire  quand  elle  est  lasse  du  repos.  Il  crée 
pour  eux  une  religion  exclusive  et  intolérante^et 
leur  inspire  le  double  fanatisme  de  la  superstition 
et  de  la  guerre.  Il  persuade  à  ses  nouveaux  secta- 
teurs,, nés  dans  le  sein  de  l'idolâtrie  3  qu'ils  sont 
nés  pour  convertir  ou  pour  exterminer  tous  les 
idolâtres.  A  la  tête  d'un  petit  nombre  de  fanali- 
queSj  Mahomet  conquit  et  convertit  d'abord  son 
pays  même  ;  il  y  devint  bientôt  maître  absolu  ;  et 
quand  il  fut  à  la  tête  de  tribus  nombreuses^  quand 
il  en  eut  fait  des  armées  ,  quand  il  leur  eut  fait 
croire  que  chaque  soldat  était  un  apôtre,,  et  qu'au 
défaut  de  la  victoire^la  gloire  des  martyrs  et  d'é- 
ternelles récompenses  les  attendaient  .3  il  n'y  eut 
plus  de  repos  ni  de  paix  a  espérer,,  partout  où  ses 
armes  pouvaient  atteindre.  Les  califes  ses  succes- 
seurs s  pontifes  et  conquérans  comme  lui  s  ne 
laissèrent  pas  se  refroidir  un  instant  le  fanatisme 
militaire  de  leurs  sujets;  et  un  siècle  après  la  nais- 
sance de  cette  religion  fatale,  ils  avaient  soumis  par 
leurs  lieutenans _,  depuis  les  frontières  de  l'Inde 
jusqu'à  l'océan  Atlantique,,  la  Perse,  la  Syrie^  l'E- 
gypte., l'Afrique  occidentale  et  1  Espagne  (i). 


{i)  Gibbon.,  Hist.y  of  'décline  and j ail,  etc.^  ch.  41* 
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Une  autre  cause  que  l'influence  du  génie  Je 
Mahomet  et  de  sa  religion  s  se  fait  sentir  dans  la 
conquête  de  celles  de  ces  contrées  qui  obéissaient 
encore  à  l'empire  d'Orient;  c'est  la  faiblesse  des 
successeurs  des  Césars  Les  timides  irrésolutions 
d'Héraclius  ne  contribuèrent  pas  moins  à  la  ruine 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.,  que  Tactive  et  féroce 
•valeur  de  Galed  et  d'Amrou. 

Le  nom  de  ce  dernier  et  celui  du  calife  Omar^ 
son  maître,,  rappellent  une  des  pertes  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  douloureuses  que  les  lettres  aient 
jamais  faites,,  celle  de  la  riche  bibliothèque  d'A- 
lexandrie :  mais  dans  notre  siècle,  où  Ton  examine 
tout,  où  Ton  ne  croit  plus  ni  le  bien,  ni  même  le 
malj  sans  preuves,,  on  a  révoqué  en  doute  l'ordre 
d'Omar,  et  la  distribution  des  volumes  grecs  en- 
tre les  4,000  bains  de  la  ville,,  et  le  feu  de  ces  bains 
entretenu  pendant  plus  de  six  mois  par  l'incendie 
de  ces  volumes.  Il  importe  peu  qu'Omar  et  son 
lieutenant  Amrou  aient  commis,,  il  y  a  près  de 
douze  siècles3  en  Egypte,  un  acte  de  barbarie  de 
plus  ou  de  moins;  mais  il  importe  beaucoup  de 
fixer  les  idées  des  amis  des  lettres  sur  une  perte 
aussi  cruelle,  et  de  leur  faire  au  moins  entrevoir 
quel  est  le  fondement  réel,  et  quelle  doit  être  re- 
tendue de  leurs  regrets. 

D'abord  il  faut  faire  remonter  beaucoup  plus 
haut  le  dommage.  César,  qui  était  un  conquérant 
mais  non  pas  un  barbare,,  est  le  premier  coupable; 
ce  fut  lui  qui  s  assiégé  dans  Alexandrie  ,  brûla  _, 
sans  le  vouloir,  en  se  défendant,  la  grande  biblio- 
thèque de  700,000  volumes,  fondée  par  les  Plolé- 
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mées(i).  Il  eii  existait  une  seconde  qui  était  corn* 
me  un  supplément  de  la  première, et  placée  dans 
le  Serapium,  ou  Temple  de  Jupiter  Sérapis.  On 
y  réunit  200,000  volumes,  qu'Antoine  avait  trou- 
vés à  Pergame,  dans  la  bibliothèque  fondée  par  les 
Attales,  et  dont  il  fit  présent  à  Cléopàtre.  Auguste 
en  fonda  une  troisième,  dont  on  vante  la  richesse,, 
l'emplacement  et  les  magnifiques  accessoires. 
Elle  fut  détruite  sous  l'empereur  Aurélien,  dans 
les  troubles  civils  d'Alexandrie,  au  troisième 
siècle.  Ce  qu'on  put  sauver  de  livres^  fut  joint  à 
la  bibliothèque  du  Serapium.  Environ  un  siècle 
après ,  vint  l'expédition  fanatique  du  patriarche 
Théophile,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  chapi- 
tre de  cet  ouvrage,  et  qui  ne  laissa  plus  aucune 
trace  de  livres  anciens  dans  Alexandrie. 

Tandis  qu'un  zèle  aveugle  exterminait  ainsi  les 
productions  païennes,  la  fureur  des  Ariens,  secte 
violente  et  destructive,  en  faisait  autant  des  livres 
chrétiens.  Les  richesses  littéraires  de  tout  genre 
qui  y  avaient  été  accumulées  à  différentes  épo- 
ques, en  avaient  donc  entièrement  disparu  à  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Il  est  impossible,  il  est  vrar, 
que  quelques  livres  n'aient  pas  échappé  à  ces  ra- 
vages. Pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui  suivi- 
rent, jusqu'à  l'invasion  des  Arabes ,  ou  s'occupa 
encore  en  Egypte  de  philosophie  ,  de  sciences  s 
de  littérature.  L'astronomie,  la  médecine^  l'alchi- 
mie, la  théologie,  et  sur-tout  la   controverse  y 

(i)  Placée  dans  le  quartier  qu'on  appelait  le  Bnir» 


cluum. 
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furent  cultivées  avec  autant  d'activité  que  jamais. 
Les  habitans  d'Alexandrie  continuèrent  le  com- 
merce, très-lucratif  pour  eux,  de  papier  d'Egypte 
et  de  livres  ;  tout  n'était  donc  pas  anéanti.  De 
nouveaux  ouvrages  sans  doute  augmentaient  en- 
core peu  à  peu  ce  nouveau  trésor 3  et  sans  être 
par  sa  composition  aussi  précieux  que  les  anciens, 
peut-être  cependant  avait-il,  au  moins  par  sa 
masse,  quelque  chose  d'imposant,  lors  de  la  con^ 
quête  d'Amrou. 

J'ai  pour  garans  d'une  partie  de  ces  faits  les  re- 
cherches de  deux  de  mes  sa  vans  confrères,  MM. 
de  S  te. -Croix  et  Langlès  (i).  L'historien  Gibbon, 
qui  pense  comme  eux,  ajoute  que  la  métropole  et 
la  résidence  des  patriarches  avait  peut-être  en 
effet  une  bibliothèque, mais  que  si  les  volumineux 
ouvrages  des  controversistes  chauffèrent  alors  les 
bains  publics,  ce  sacrifice,  utile  au  genre  humain, 
peut  exciter  le  sourire  du  philosophe  (2)  ;  mais 
il  va  plus  loin,  et  révoque  en  doute  le  fait  en  lui- 
même.  Un  des  deux  savans  que  j'ai  cités  (5)  le 
rejette  comme  lui,  tandis  que  l'autre  trouve  dans 
sa  vaste  érudition  orientale  des  motifs  pour  l'ad- 
mettre, en  le  réduisant  à  ces  termes  ({)  Mais  il 
faut  avouer  qu'ainsi  réduit,  il  perd  presque  toute 

■  —      i  .     1    m 1 _■____, -     .1 <r 

(i)M.  de  Ste.-Croix,  Rem.  sur  les  anciennes  biblioth. 
tFAlex.,  Magas.  encyc,  V.  année.,  t.  IV,  p.  433;  M. 
Langlès,  Notes  et  Eclaircissem.  sur  le  voyage  deNor- 
den,  in  4.0,  t.  111,  p.  1 69  et  suiy. 

(a)  Ch.  5i. 

(3)  M.  de  Ste.-Croix. 

(4)  M.  Langlès^.  ub.  supr. 
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son  importance,,  et  qu'après  les  autres  désastres 
que  nous  avons  vu  les  sciences  éprouver  dans  ce 
même  lieiij  si  le  philosophe  ne  va  pas  pour  celui- 
ci  jusqu'au  sourire  de  Gibbon  s  il  peut  du  moins 
aller  jusqu'à  une  sorte  d'indifférence. 

L'immense  pouvoir  des  califes,  et  l'étendue  dé- 
mesurée de  leur  empire.,  eurent  leurs  suites  ordi- 
naires,, le  luxe.,  les  factions  rivales,  et  le  démem- 
brement. Le  grand  schisme  qui  divisa  les  Alides 
et  les  Ommiades,,  ne  fut  pas  1  unique  source  des 
guerres  civiles.  Les  Abassides  renversèrent  les 
Ommiades.  Un  Ommiade  (i),  échappé  au  mas- 
sacre de  sa  famille  3  enleva  l'Espagne  aux  Abas- 
sides. LesFatimites  s'établirent  plus  tard  en  Afri- 
que 3  mais  n'y  régnèrent  pas  avec  moins  d'éclat. 
Les  califes  de  Bagdad,  de  Gordoue  et  de  Gairoan 
s'excommuniaient  mutuellement  comme  vicaires 
du  Prophète,,  comme  chefs  de  la  religion,,  et  com- 
me auraient  pu  faire  dans  la  nôtre  des  papes  et 
des  anti-papes;  mais  ils  rivalisèrent  aussi  de  pou- 
voir s  de  goût  et  de  magnificence.  Les  Abassides 
furent  les  premiers  qui  mirent  au  nombre  de  leurs 
jouissances  les  plaisirs  de  l'esprit.  Les  savans  se 
rappellent  encore ^  et  aucun  siècle  n'effacera  ja- 
mais les  noms  illustres  d'Almansor,  d'Haro un-al- 
Raschid  et  sur-tout  de  son  fils  Almamon  (2). 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée ,  les  Arabes  eu- 
rent un  goût  particulier  pour  la  poésie,,  qui,,  chez 


(1)  Àbderame. 

(2)  Spécimen  poeseos  persicœ ;  Yindobonae^   177^ 
inproxmio3  p.  1 3. 
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presque  tous  les  peuples  3  a  ouvert  la  roule  aux 
études  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites.  Leur 
langue  riche;,  souple  et  abondante,  favorisait  leur 
imagination  féconde,  leur  esprit  vif  et  senten- 
tieux  ,  leur  éloquence  naturelle  et  dépourvue 
d  art  (i).  Ils  déclamaient  avec  énergie  les  mor- 
ceaux qu'ils  avaient  le  plus  travaillés;  ou  plutôt 
ils  les  chantaient  3  accompagnés  dinstrumens  ,, 
et  sur  des  airs  très-expressifs  (2)  ;  car  ils  ne  con- 
çoivent point  l'art  des  vers,  séparé  de  ce  cortège 
lyrique ,  qu'ils  regardent  comme  de  son  essence. 
Ces  poésies  faisaient  sur  des  auditeurs  simples  et 
sensibles,  un  effet  prodigieux.  Un  poète  naissant 
recevait  des  éloges  de  sa  tribu  et  des  tribus  alliées^ 
qui  célébraient  son  génie  et  son  mérite.  On  pré- 
parait un  festin  solennel.  Des  femmes,,  vêtues  de 
leurs  plus  beaux  habits  de  foies  ,  chantaient  en 
chœur,,  devant  leurs  fils  et  leurs  époux  s  le  bon- 
heur de  leur  tribu. 

Pendant  une  foire  annuelle  9  où  se  rendaient 
les  tribus  éloignées  ou  même  ennemies,  on  em^ 
ployait  trente  jours,  non  seulement  aux  échanges 

(1)  Gibbon,  Décline  andjall3  etc.,  c.  5o. 

(a)  11  existe  une  volumineuse  collection  de  ces  an- 
ciennes chansons  nationales  des  Arabes,  intitulée 
Jtghâhf3  et  formée  par  Aboul-Faradge  A  l'y,  fils  d'Aï- 
Hhoiéin,  natif  d'Ispahan,  mort  en  966  de  l'ère  vulgaire. 
Ce  savant  a  ajouté  à  la  plupart  des  chansons  des  com- 
mentaires qui  contiennent  les  renseignement  les  plus 
curieux  et  les  plus  exacts  sur  les  mœurs  des  anciens 
Arabes.  M.  Langlès  a  acquis,  il  y  a  peu  d'années,  pour 
la  bibliothèque  impériale^  un  exemplaire  de  ce  précieux 
recueil^  en  4  gros  vol.  in  folio. 
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du  commerce,  mais  à  réciter  des  morceaux  d'é- 
loauence  et  de  poésie.  Les  poètes  s'y  disputaient 
le  prix;  et  les  ouvrages  couronnés  étaient  déposés 
dans  les  archives  des  princes  et  des  émirs.  Les 
meilleurs  étaient  peiuts  ou  brodés  en  lettres  d'or, 
sur  des  étoffes  de  soie,  et  suspendus  au  temple 
de  la  Mecque,  Sept  de  ces  poèïnes  avaient  obtenu 
c^t  honneur  au  tems  de  Mahomet.  Ils  existent 
encore  aujourd'hui  (i);  les  savans  les  regardent 
comme  des  chefs-d'œuvre  d'éléganoe  arabe;  et 
l'on  sait  que  Mahomet  lui-même  fut  flatté  de  voir 
un  des  chapitres  du  Koran  comparé  à  ces  sept 
poèmes,  et  jugé  digne  d'être  affiché  avec  eux. 

Pendant  les  premiers  siècles  du  mahométisme, 
les  Musulmans,  emportés,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire, par  le  zèle  fanatique  d'une  religion  nou- 
velle, et  par  une  férocité  contractée  dans  le  fracas 
des  arm:s5  suivirent  partout  un  système  de  des- 
truction, et  sévirent  également  contre  la  religion 
des  infidèles,  et  contre  les  pioductious  de  leur 
esprit,  qu'ils  regardaient  toutes  comme  infectées 
de  leurs  erreurs.  Ce  fut  lorsque  les  califes  se  fu- 
rent affermis,  lorsqu'ils  jouirent,  au  centre  d'une 
immense  domination,  des  douceurs  de  la  paix  , 
d'une  opulence  et  d'une  autorité  sans  bornes,  qu'ils 
purent  cultiver  les  dispositions  naturelles  de  leurs 
peuples,  avec  tous  les  avantages  que  leur  don- 
naient leur  position,  leurs  nouvelles  mœurs  et 
leur  puissance. 


(i)  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  par  le  célèbre  Wil- 
liam Jones, 
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Almansor  (i),  qui  fut  le  second  des  Abassides, 
aimait  la  poésie  et  les  lettres  ,  était  très-savant 
dans  les  lois,  cultivait  la  philosophie  ,  et  particu- 
lièrement l'astronomie.  On  dit  qu'en  bâtissant  sur 
les  bords  de  lEuphrate  la  fameuse  ville  de  Bagdad, 
il  prit  pour  l'exposition  des  principaux  édifices, 
les  conseils  de  ses  astronomes.  Abulfarage  raconte 
qu'un  médecin  chrétien,  nommé  George  Bakhtis- 
liua,  ayant  guéri  ce  calife  des  suites  dangereuses 
d'une  indigestion,  reçut  de  lui  les  plus  grandes 
distinctions  et  les  traitemens  les  plus  honorables: 
ce  fut  ce  qui  introduisit  parmi  les  Arabes  l'étude 
de  la  médecine.  Ce  médecin  était  très-versé  dans 
les  langues  syriaque  3  grecque  3  et  persanne  :  Al- 
mansor lui  ordonna  de  traduire  plusieurs  bons 
livres  de  médecine,  écrits  dans  ces  trois  langues; 
et  il  enrichit  ses  états  de  ces  traductions.  Jamais 
indigestion  d'un  souverain  n'eut  une  telle  influen- 
ce sur  son  empire. 

Haroun-al-Raschid  régna  peu  de  tems  après. 
Sa  renommée  a  rempli  le  monde.  Son  amour 
pour  les  lettres,  et  pour  ceux  qui  les  cultivent, 
était  si  grand,  que.  selon  le  témoignage  de  l'histo- 
rien Elmacin,  il  ne  se  mettait  jamais  en  voyage, 
sans  emmener  avec  lui  un  grand  nombre  de  sa- 
vans.  Il  appela  auprès  de  lui  tous  ceux  qu'il  put 
découvrir,  et  les  combla  de  bienfaits.  La  poésie 
fit  ses  délices  ;  on  le  vit  plus  d'une  fois  verser  des 

(i)  Voy.  Andrès,  Orig.  Progr.  etc.,  c.  8.  Le  vérita- 
ble nota  de  ce  calife  ou  khalife  est  Abou  Djafar  Man- 
sour  ;  mais  je  l'écris  comme  on  est  habitué  à  l'écrire  et 
à  le  prononcer  en  France. 
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larmes  d'attendrissement  enlisant  de  beaux  vers., 
et  ce  qui  fit  faire  à  sa  nation  encore  plus  de  pro- 
grès 3  c'est  quâen  faisant  bâtir  des  mosquées,,  il 
joignit  à  chacune  une  école  publique. 

Mais  le  véritable  protecteur,,  le  père  chéri  des 
lettres,,  fut  le  fils  et  le  successeur  d'*Haroun_,  le. 
fameux  Alrnamon  (1).  Poètes,,  philosophes,,  méde- 
cinSj  mathématiciens  trouvèrent  en  lui  une  pro- 
tection égale.  Il  prit  un  soin  particulier  du  progrès 
de  toutes  les  sciences,,  et  ne  négligea  aucun  moyen 
de  les  encourager  et  de  les  répandre  dans  ses  états. 

Le  Koran  était  alors  la  principale  lecture  des 
Arabes  (2).  Abou-Beker^  successeur  immédiat  du 
Prophète,  en  avait  le  premier  rassemblé  les  feuilles 
éparses;  mais  à  mesure  que  les  copies  s'en  multi- 
pliaient,, elles  devenaient  plus  irrégulières.  Les 
points.,  sans  lesquels,,  dans  la  langue  arabe,  il  est 
souvent  difficile  de  déterminer  la  prononciation 
des  mots  et  le  sens  des  phrases^  étaient  dans  la 
plus  granJe  confusion.  Les  grammairiens  les  plus 
habiles,  et  les  plus  célèbres  imans  furent  employés 
à  rétablir  le  texte  dans  sa  première  pureté.  Ils  du- 
rent le  faire  avec  beaucoup  de  scrupule,  puisque 

(1)  Abdallah-Mâmoun. 

(a)  Quelques  uns  des  détails  suivans  sont  extraits 
d'un  mémoire  manuscrit  sur  V  Etat  des  Sciences  et  des 
Arts  chez  les  Arabes,  etc.  par  M.  Pigeon  de  Sainte- 
Paterne,  mémoire  couronné  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  en  1781,  et  dont  j'ai  dû  la 
communication  à  l'obligeance  de  mon  confrère  M.  Da- 
cier,  alors  secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie,,  et 
maintenant  de  la  classe  d'Histoire  et  de  Littérature 
ancienne  de  l'Institut 
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Mahomet  avait  menacé  les  grammairiens  du  feu 
éternel  pour  le  déplacement  d'une  seule  lettre. 
La  langue  elle-même  était  corrompue  par  le  mé- 
lange des  dialectes;  les  caractères  en  étaient  pres- 
que dénaturés.  Àlmamon  fit  épurer  la  langue  et 
réformer  lès  caractères.  Il  anoblit  l'étude  de  la 
grammaire  par  les  distinctions  qu'il  accorda  aux 
grammairiens.  Il  les  admettait  à  ses  entretiens  fa- 
miliers, se  montrait  passionné  pour  les  beautés 
de  la  langue  arabe,  et  souffrait  impatiemment 
qu'on  l'altérât  en  sa  présence.  Il  ne  damnait  pas 
comme  Mahomet,  mais  il  aurait  presque  disgra- 
cié un  courtisan  pour  une  faute  de  langue. 

Il  s'occupa  avec  moins  de  succès  de  la  théologie. 
La  Sounnas  ouïe  recueil  des  traditions  de  Maho- 
met, divisait  alors  les  croyans.  Chaque  iman  pré- 
tendait à  1  honneur  de  former  une  secte.  Les  plus 
savans  d'entre  eux,  et  ceux  qu'on  crut  les  pins 
sages,  furent  chargés  du  soin  de  ramener  les  in- 
crédules. Abou- Abdallah  publia,  en  dix  gros  vo- 
lumes, les  traditions  de  Mahomet  et  des  autres 
chefs  de  l'islamisme.  Elles  étaient  au  nombre  de 
267.000.  Cet  ouvrage  énorme  ne  fit  qu'augmenter 
le  schisme.  La  théologie  mystique  s'éleva  de  toutes 
parts.  Les  traités  ascétiques  se  multiplièrent.  Les 
derviches  inventèrent  des  amulettes  et  des  prières 
mystérieuses,  qu'ils  attribuèrent  à  Mahomet,  à 
sa  femme  Cadige,  à  Ali.  Ils  attribuèrent  même 
quelques  unes  de  ces  formules  à  David,  à  Salo- 
mon,  et  à  Jésus-Christ.  On  entassa  volumes  sur 
volumes,  et  la  bibliothèque  des  controversiste» 
musulmans,  ne  le  céda  ni  en  nombre,  ni  en  obscu- 
rité, à  la  bibliothèque  des  noires. 
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À.lmamon  avait  fait,  dès  sa  jeunesse,  une  étude 
particulière  du  droit,  sous  un  jurisconsulte  cé- 
lèbre (i);  et  l'on  doit  penser  qu'il  ne  se  refroidit 
pas  pour  la  science  des  lois,  lorsqu'il  fut  devenu 
le  législateur  d'un  grand  peuple.  La  médecine  lui 
dut  aussi  un  nouvel  éclat.  Il  acheva  ce  qu'avaient 
commencé  Àlmansor  et  Haroun.  11  enrichit  l'é- 
cole de  médecine  de  nouveaux  dons  et  de  nou- 
veaux livres.  Ii  pensionna  des  médecins  ,  pour 
traduire  les  ouvrages  qui  n'étaient  point  encore 
traduits,  et  pour  en  écrire  d'originaux  dans  leur 
langue.  Il  en  fit  même  composer  un  sur  l'utilité 
des  animaux,  ou  Ton  vit,  pour  la  première  fois3 
des  figures  dessinées  de  quadrupèdes,,  de  volatiles 
et  de  poissons;  mais  son  étude  de  prédilection  fut 
celle  de  l'astronomie.  Il  fit  traduire  pour  son  usage,, 
tous  les  ouvrages  grecs  qui  traitaient  de  cette 
science.  Il  combla  les  traducteurs  de  bienfaits 
particuliers;  et  l'espoir  des  distinctions  et  des  ré- 
compenses, fit  éclore  de  tous  cotés  des  astronomes. 
Àlmamon  fit  construire,,  près  de  Bagdad,  un  ma- 
gnifique observatoire,  et  un  autre  dans  le  voisi- 
nage de  Damas.  Son  exemple  fut  suivi  par  sa  fiile3 
princesse  aussi  célèbre  par  son  esprit  et  son  sa- 
voir que  par  sa  beauté  (2)  Elle  fit  bâtir  une  tour 
sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Elle  employa  les 

(1)  Kossa. 

(2)  Le  mémoire  manuscrit,  d'où  ce  fait  est  tiréj  nom- 
me cette  princesse  Isma;  mais  les  orientalistes  assurent 
que  l'auteur  s'est  trompé,  que  ce  n'est  point  là  un  nom 
arabe,  et  que^  si  le  fait  est  vrau  ce  nom  du  moins  ne 
l'est  pas. 
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plus  habiles  architectes  à  sa  construction.  Plu- 
sieurs savans  riches  devinrent  les  émules  du  calife 
et  de  sa  fille.  Ces  édifices  se  multiplièrent  à  Bag- 
dad et  dans  son  territoire^  et  Tony  vit  s'élever  un 
grand  nombre  d'observatoires  qui  portèrent  les 
noms  de  leurs  savans  fondateurs.  L'observatoire 
du  calife  n'était  jamais  vacant:  il  y  passait  sou- 
vent les  nuits  à  observer.  Il  fit  rédiger  sous  ses 
yeux  des  tables  astronomiques^  les  plus  parfaites 
que  l'on  eut  eues  jusqu'alors.  On  perfectionna , 
par  ses  ordres,  le  Quart-de-cercle  et  l'Astrolabe* 
L'Almageste  de  Ptolomée  fut  traduit  du  grec  en 
arabe.,  par  l'astronome  Ben-Honain  (1).  Les  ou- 
vrages élémentaires  devinrent  meilleurs  et  plus 
nombreux;  enfin  Almamon  dirigea  et  paya  géné- 
reusement la  grande  opération  de  la  mesure  d'un 
degré  du  méridien,,  pour  déterminer  avec  préci- 
sion la  grandeur  de  la  terre  ;  et  Bailly^  dans  son  His- 
toire de  l'astronomie,  parle  du  sextant  de  métal, 
avec  lequel  fut  observée  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que^  et  qui  avait  quarante  coudées  de  rayon  (2). 
Deux  sciences  qui  tiennent  à  l'astronomie^  eu- 
rent part  aussi  aux  générosités  d' Almamon  :  la 
géographie  qui  était  encore  très-imparfaite  3  et 
malheureusement  l'astrologie  judiciaire,  qui  n'é- 
tait déjà  que  trop  en  crédit.  On  croit  cependant 
qu'il  n'encouragea  point  cette  partie  de  la  préten- 
due science ,  qui  se  donne  pour  disposer  de  la 
destinée  des  hommes.,  mais  celle  qui  3  d'après    le 

(  t)  Voltaire,  Essaijmr  les  Mœurs,  çic.j  ch.  6. 
(a)  Bailly  les  évalue  à  57  pieds  9  p. 
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lever  et  le  coucher  des  astres ,  croît  pouvoir  an- 
noncer les  températures  et  Fétat  du  ciel.  Il  ne 
crut  point  aux  cabalistes,  mais  seulement  aux 
faiseurs  (Tëphémérides  (1),  ce  qui  est  encore 
beaucoup  trop. 

Un  grand  nombre  de  savans  chrétiens  9  chas- 
sés de  Constantinople  par  les  querelles  de  religion 
et  parles  troubles  de  1  Empire,  se  réfugièrent  au- 
près des  califes  de  Bagdad ,  emportant  avec  eux 
leurs  manuscrits  La  plupart  étaient  Syriens  d'o- 
rigine. Haroun,  et  sur-tout  Almamon,les  employè- 
rent à  traduire  du  grec  en  syriaque  et  en  arabe, 
des  livres  de  science  et  de  philosophie  Les  œuvres 
d'Aristote  et  des  fragmens  considérables  de  Pla- 
ton se  répandirent  ainsi  chez  les  Arabes.  Ces  tra- 
ductions, accompagnées  de  commentaires,  furent 
bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  hommes  lettrés. 
Aristote  et  Platon  partageaient  avec  Socrate  et 
Pythagore  le  surnom  de  Divin.  Almamon  était 
passionné  pour  leur  étude ,  et  les  savans  à  qui 
leur  philosophie  était  familière,  ou  qui  en  avaient 
fait  le  sujet  de  quelque  ouvrage,  étaient  ceux  dont 
il  préférait  l'entretien,  et  qu'il  paraissait  distin- 
guer le  plus.  Ces  distinctions  furent  si  marquées, 

(1)  J'entends  des  Éphéméridcs  astrologiques,  dans 
lesquelles  on  prétend  annoncer  d'avance  les  tempéra- 
tures et  les  phénomènes  de  chaque  jour;  telles  que  cel- 
les de  notre  Antoine  Mizauld,  par  exemple:  Epheme- 
rides  aeris  perpétuée 9  seu  populavis  et  rustica  tempe" 
statum  asf.rologia3  etc.  Ce  Mizauld  était  un  mé  lecin 
du  seizième  siècle,  né  à  Montluçon,  dans  le  Bourbon- 
nais. Il  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
genre  que  celui-ci. 
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qu'elles  excitèrent  les  plaintes  des  zélés  Musul- 
mans (i)\  A  les  entendre,,  ce  genre  d'étude  pou- 
vait refroidir  la  piété,  peut-être  même  égarer  la 
religion  des  fidèles.  Il  les  laissa  se  plaindre  ,  et 
continua  de  cultiver  et  d'honorer  la  philosophie 
et  les  philosophes. 

I/Inde  avait  concouru  avec  la  Grèce  à  donner 
des  leçons  de  sagesse  aux  Arabes;  ils  possédaient 
dans  leur  langue  une  traduction  des  fables  in- 
diennes de  Bidpai  5  où  la  philosophie  morale  et 
politique  était  tracée  avec  une  simplicité  noble  et 
touchante,  dans  des  dialogues  entre  différens 
animaux.  On  connaissait  aussi  depuis  long-tems 
à  Bagdad  les  fables  de  Lokman,,  que  quelques  au- 
teurs ont  cru  le  même  qu'Esope  (2).  On  savait 
que  l'apologue  était  né  dans  l'Orient;  mais,  dit 
un   savant  orientaliste   (5)  ,    on  ne   croyait  pas, 

(1)  Andrès,  Orig.  Progr.,  etc.,  c.  8. 

(a)  M.  Sylvestre  de  Sacy  croit  que  les  fables  con- 
nues sous  le  nom  de  Lokman,  transplantées  de  FJnde 
ou  de  la  Grèce  sur  le  sol  de  l'Arabie,  long-tems  après 
Mahomet,  furent  attribuées  à  Lokman,  à  cause  de  sa 
réputation  de  sagesse,  qui  le  fit  surnommer  le  sage.  Il 
distingue,  ainsi  que  les  Arabes  eux-mêmes,  ce  Lokman 
de  l'ancien  Lokman,  fil«  d'Ad,  dont  la  sagesse  était 
célèbre  dès  le  tems  de  Mahomet.  M.  de  Sacy  donne 
aussi  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  admettre  l'opi- 
ïiion  que  ces  fables  sont  nées  en  Arabie.  Voyez  sa  No- 
tice sur  les  Fables  de  Lokmun,  traduites  par  M.  Marcel, 
dans  le  Magasin  encyclopédique ^IX  année^  1. 1, p.  382. 
Nous  reviendrons  bientôt,  avec  plus  de  détail,  sur  les 
Fables  de  Bidpaï. 

(3)  M.  Pigeon  de  Ste-Paterne,  dans  le  Mémoire  déjà 
cité. 
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comme  nous  l'avons  imaginé ,  qu'il  dut  sa  nais- 
sance aux  misères  de  l'esclavage.  La  servitude, 
ajoute-t-il,  flétrit  en  même  tems  le  corps  et  l'âme, 
et  il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  premier  sage 
qui  put  persuader  au  peuple  qu'il  renouvelait  le 
prodige  de  Stlomon  et  d'Apollonius  de  Thyane, 
à  qui  les  anciens  attribuaient  le  talent  d'entendre 
le  langage  des  animaux,  se  servit  de  cette  arme 
ingénieuse,  pour  faire  la  guerre  aux  vices  et  aux 
ridicules  de  son  tems. 

Almamon  se  plaisait  à  ces  récits.  On  composait, 
pour  lui  faire  la  cour,  des  dialogues  de  même 
genre;  tantôt  entre  le  bœuf  et  le  renard,  tantôt 
entre  un  chat  et  un  singe,  ou  entre  un  perroquet 
et  un  moineau.  Le  génie  des  Arabes,  porté  à  l'in- 
vention et  au  merveilleux,  imagina  de  mettre  en 
narration  les  tableaux  de  la  vie  humaine,  en  y 
ajoutant  des  couleurs  empruntées  de  la  fable  ;  et 
c'est  à  l'histoire  ,  ainsi  altérée,  que  l'on  attribue 
la  naissance  du  roman.  Telles  furent  les  Aventures 
delà  ville  d'Airain ,  et  celles  du  jeune  esclave 
Touvadoiid.  La  dévotion  ajouta  ses  visions  aux 
fictions  romanesques.  On  représenta  un  des  com- 
pagnons de  Mahomet  ,  transporté  sur  les  cornes 
d'un  taureau,  dans  une  île  mystérieuse  (1).  La 
fécondité  du  génie  oriental  se  manifesta  dans  des 
contes  de  génies  et  de  fées,  tels  que  les  voyages 
imaginaires  de  Sind-had  et  de  Hind-had ,  qu'on 
feignit  avoir  été,  l'un  un  célèbre  navigateur,  fau- 


(i)  Roman  de  Tamim-Addar. 
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tre  un  porte-fardeaux,  et  qui  représentaient  allé- 
goriquement,  dit-on,  le  premier,  le  vent  du  Sind 
ou  du  Maekeran;  et  le  second  ,  le  vent  de  l'Inde. 
Il  faut  avouer  qu'en  lisant  ce  conte  dans  la  tra- 
duction du  bonhomme  Galland,  on  saisit  diffici- 
lement l'allégorie  ;  mais  cela  n'ôte  rien  à  l'agré- 
ment de  la  narration.  C'est  de  récits  fabuleux  de 
celte  espèce,  inventés  par  différens  auteurs  , 
qu'on  forma  ensuite  le  recueil  si  connu  sous  le  : 
titre  des  Mille  et  une  nuits,  recueil  composé  de 
trente-six  parties  dans  l'original  arabe,  et  si  volu-  ! 
niineux,  que  les  six  tomes  de  la  traduction  fran- 
çaise, donnée  par  Galland,  n'en  contiennent  que 
la  première. 

J'ai  parlé  du  goût  passionné  que  les  Arabes  eu- 
rent de  tous  tems  pour  la  poésie.  Les  troubles  et  ! 
les  guerres   civiles  l'avaient    refroidi.   Haroun  et  \ 
son  fils  le  ranimèrent.  La  cour  d'Almamon  reten- 
tissait chaque  jour  du  chant  des   poètes,  et  de 
leurs   combats  lyriques  ,  dont  il  payait  libérale- 
ment le  prix.  Enfin  il  n'y  eut  aucune   partie  des 
sciences  et  de  la  littérature,,  pour  laquelle  ce  ca-  j 
life  illustre  ne  montrât  autant  de  goût  que  s'il  s'en 
était  exclusivement  occupe.  Sous  son  règne,  Bag- 
dad devint  un  vrai  foyer  de  lumières.  On  ne  s'y 
occupait  que  d'études  ,  de  livres,  de  littérature. 
Les  lettrés    seuls  pouvaient  obtenir  la  faveur  du 
calife  •  tous  les  savans  dont  il  avait  connaissance, 
il  les  appelait  à  sa   cour  ,  et   les  y  comblait   de 
récompenses,,  de  distinctions,  et   d'honneurs.  Le  : 
principal  emploi  de   ses  ministres  était  de  proté- 
ger les  sciences.  La  Syrie,  l'Arménie,  l'Egypte, 
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tous  les  pays  qui  possédaient  des  livres  de  quel- 
que importance  ,  devenaient  tributaires  de  son 
amour  pour  les  lettres  ;  il  y  envoyait  ses  ministres, 
pour  y  recueillir  et  en  rapporter  à  tout  prix  ces 
richesses  littéraires.  On  voyait  entrer  à  Bagdad 
des  chameaux,  uniquement  chargés  de  livres;  et 
tous  ceux  de  ces  livres  étrangers,  que  les  savans 
jugeaient  dignes  d'être  mis  à  la  portée  du  peuple, 
il  les  faisait  traduire  en  arabe  ,  et  répandre  avec 
profusion.  Sa  cour  était  composée  de  maîtres  dans 
tous  l^.s  arts,  d'examinateurs,  de  traducteurs 3  de 
collecteurs  délivres;  elle  ressemblait  plutôt  aune 
académie  de  sciences,  qu'à  la  cour  d'un  monar- 
que guerrier  ;  et  lorsqu'il  fit 3  en  vainqueur _,  la 
..  paix  avec  l'empereur  de  Bysance,  Michel  III 3  il 
exigea  de  lui.  comme  une  des  conditions  du  traité, 
des  livres  grecs  de  toute  espèce. 

Bientôt  la  nation  entière  obéit  à  cette  impulsion 
puissante.  Des  écoles,  des  collèges,  des  sociétés 
savantes  s'élevaient  dans  toutes  les  villes;  des  hom- 
mes instruits  semblaient  germer  de  toutes  parts. 
Il  se  forma  des  académies  célèbres,  d'où  sortaient 
chaque  jour  les  compositions  les  plus  élégantes  en 
prose  et  en  vers,  et  qui  eurent  pour  membres  des 
hommes  illustres  dans  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature et  des  sciences  L'Afrique  et  l'Egypte  sui- 
virent cet  exemple.  Alexandrie  fut  vengée  par  les 
Arabes,  amis  des  lettres,  des  maux  que  lui  avaient 
faits  leurs  ancêtres  encore  barbares.  Elle  eut  jus- 
qu'à vingt  écoles  à-la-fois5  où  accouraient  de  toutes 
les  parties  de  l'Orient  les  amateurs  de  la  philosophie 
et  des  sciences.  En  un  mot,elle  vit  presque  renaître, 
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sous  lesFatimites,  les  beaux  jours  des  Ptolémées. 
Fez  et  Maroc,  aujourd'hui  retombées  dans  un  état 
presque  sauvage,  devinrent  des  villes  toutes  let- 
trées» De  superbes  établissemens,  des  édifices 
magnifiques  y  furent  élevés  en  faveur  des  scien- 
ces; et  l'érudition  européenne  garde  le  souvenir 
de  leurs  opulentes  bibliothèques,  qui  ont  enri- 
chi les  nôtres  de  manuscrits  si  précieux,  et  nous  ont 
fourni  des  connaissances  si  curieuses  et  si  utiles. 

Mais  c'est  peut-être  en  Espagne  que  les  sciences 
des  Arabes  eurent  le  plus  d'éclat;  c'est  là  que  se 
fixa,  pour  ainsi  dire,  le  règne  de  leur  littérature 
et  de  leurs  arts.  Cordoue,  Grenade,  Valence.  Sé- 
ville  se  distinguèrent  à  l'envi  par  des  écoles,  des 
collèges  des  académies,,  et  par  tous  les  genres 
d'établissemens  qui  peuvent  favoriser  les  progrès 
des  lettres.  L'Espagne  possédait  soixante-dix  bi- 
bliothèques ouvertes  au  public,  dans  différentes 
villes,  quand  tout  le  reste  de  l'Europe,  sans  livres, 
sans  lettres,  sans  culture,  était  enseveli  dans  l'i- 
gnorance la  plus  honteuse.  Une  foule  d'écrivains 
célèbres  enrichit  dans  tous  les  genres  la  littéra- 
ture arabico-espagnole  :  et  l'ouvrage  qui  contient 
les  titres  et  les  notices  de  leurs  innombrables  pro- 
ductions en  médecine,  en  philosophie,  dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques,  en  histoire,  et 
principalement  en  poésie,  forme  en  Espagne  une 
volumineuse  bibliothèque. 

L'influence  des  Arabes  sur  les  sciences  et  les 
lettres,  se  répandit  bientôt  dans  l'Europe  entière. 
C'est  à  eux  qu'elle  doit  aussi  plusieurs  inven- 
tions utiles.  L'abbé  Àndrès  a  prouvé  très-longue- 
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ment  (1),  mais  à  ce  qu'il  me  paraît  avec  autant 
d'évidence  que  détendue,  qu'elle  leur  doit  le  pa- 
pier de  coton  et  le  papier  de  lin,  qui  remplacè- 
rent si  heureusement  le  papyrus  d'Egypte.  Depuis 
noire  savant  Huet  (2),  dont  Fopinion  n'a  pas  eu 
de  sectateurs,  personne  ne  leur  conteste  le  don 
qu'ils  nous  ont  fait  des  chiffres.,  et  de  la  manière  de 
compter  qu'ils  avaient,  de  leur  propre  aveu,  ap- 
pris des  savans   de  l'Inde.  Les  premiers,,  depuis 
les  an.ïiens3  ils  bâtirent  des  observatoires,,  c'est- 
à-dire,  des  édifices  élevés  et  construits  exprès  pour 
exécuter  avec  exactitude  et  commodité  les  obser- 
vations astronomiques.  Outre  ceux  qu'ils  élevè- 
rent en  si  grand  nombre  à  Bagdad  et  à  Damas, 
la  fameuse  tour  de  Séville,  qui  résiste  encore  aux 
coups  du  tems3  prouve   qu'ils  en  bâtirent  aussi 
en  Espagne.  Ils  eurent  en  architecture  un  style 
qui  leur  appartient,  et  qui  réunit  la  hardiesse  et 
l'élégance  à  la  plus  étonnante  solidité.  Partout  où 
l'on  a  laissé  le  tems   seul  agir  contre  les  monu- 
mens  d'architecture  moresque^  il  n'a  pu  encore 
les  détruire:  partout  où  Ton  a  voulu  ajouter  à  ces 
monumens  des  constructions  modernes,  quelques 
siècles  ont  suffi  pour  ruiner  ces  constructions,  et 
la  partie  moresque  des  édifices  est  encore  debout, 
La  chimie  leur  dut  non  seulement  ses  progrès, 
mais  sa  naissance,  puisqu'ils  inventèrent  l'alam- 

(1)  Dans  son  dixième  chapitre;  il  y  emploie  34  Pa~ 
ges  in  4-°  Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  essayât  de 
faire  lire  en  France  une  dissertation  de  cette  étendue, 
sur  un  objet  particulier,  dans  une  histoire  générale. 

{1)  Dem.  Evang.  prop.  IV. 

I.  12 


I^O  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

Lie  de  distillation,  qu'ils  analysèrent  les  premiers 
les  substances  des  trois  règnes,  et  quJaussi  les 
premiers  ils  observèrent  les  distinctions  et  les  af- 
finités des  alcalis  et  des  acides,  et  apprirent  à  tirer 
de  minéraux  et  d'autres  substances,  destructives 
de  la  vie  et  de  la  santé,  des  remèdes  pour  sauver 
l'une  et  rétablir  l'autre.  Quelque  bien  et  quelque 
mal  qu'on  puisse  dire  de  l'invention  de  la  poudre 
à  feu,  si  l'on  en  recherche  l'origine,  on  verra 
qu  elle  est  assez  communément  donnée  à  un  moine 
allemand,  nommé  Schwartz  ;  les  Anglais  la  ré- 
clament pour  leur  Roger  Bacon;  d'autres  l'attri- 
buent aux  Indiens  ou  aux  Chinois;  mais  l'abbé  An- 
drès  soutient  qu'elle  appartient  aux  Arabes,  ou 
du  moins  que  c'est  en  combattant  contre  eux,  en 
Egypte,  que  les  Européens  en  oit  connu,  pour  la 
première  fois,  les  elléts  (i).  Il  ne  balance  point 
à  lei/(r  faire  honneur  de  l'invention  de  l'aiguille 
aimantée  et  de  la  boussole,  et  non  pas  à  Gioja 
d'Alm^lfî,  ni  à  Paul  de  Venise,  ni  à  aucun  au- 
tre Italien,   encore    moins  à  quelque  Allemand., 

(i)  Andrès,  ch.  10.  M.  Langlès  a  démontré,  dans  une 
jYotice  sur  V  Origine  de  la  Poudre  à  canon ,  insérée 
dans  le  Magasin  Encyclopédique ,  4  année  (  1798  ),  1. 1. 
p.  333,  que  les  Maures  d'Espagne  connaissaient,  dès  le 
treizième  siècle,  l'usage  de  la  poudre  pour  lancer  des 
pierres  et  des  boulets  de  fer,  et  qu'ils  en  faisaient  usage 
dans  leurs  guerres  contre  les  Espagnols.  M.  Koch,  dans 
son  Tableau  des  Révolutions  de  V Europe,  est  de  la 
même  opinion,,  qu'il  appuie  sur  les  mêmes  faits,  et  pen- 
se que  de  l'Espagne  cette  invention  passa  en  France; 
t.  Il,  p.  3o  et  3i.  On  sait  que  la  poudre  ne  fut  connue 
eu  France  qu'en  i338- 
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Anglais  ou  Français  que  ce  puisse  être  :  et  sur  ce 
point  il  a  pour  garant,  outre  toutes  les  autorités 
qu'il  allègue,  celle  d'un  auteur  italien,  extrême- 
ment jaloux  de  la  gloire  de  son  pays,  et  qui  mon- 
tre dans  tout  son  ouvrage,  autant  de  jugement  et 
d'impartialité  que  de  savoir,  je  veux  dire  le  savant 
Tirabosclii  (1).  Anclrès  ne  s'arrête  pas  là,  il  pré- 
tend que  l'usage  du  pendule  pour  la  mesure  du 
tems,  dont  l'Italie  et  la  Hollande  se  disputent 
l'invention,  était  connu  des  Arabes  avant  l'exis- 
tence de  Galilée  et  de  Huigîiens;  et  il  rapporte 
entre  autres  preuves,  un  passage  des  Transactions 
philosophiques  (2),  qui  l'affirme  positivement. 

Mais  l'Europe  leur  eut  des  obligations  plus 
évidentes  et  plus  faciles  à  prouver.  L'Italie  et  la 
France  étaient  alors  égarées  plutôt  que  con- 
duites par  une  dialectique  barbare,  dont  il  faut 
avouer  que  les  Arabes  eux-mêmes  augmentè- 
rent les  ténèbres  par  leurs  obscurs  commentaires 
sur  les  obscurités  d'Aristote;  mais  elles  reçurent 
d'eux,  comme  en  dédommagement,  Hippocrate, 
Dioscorkle,  Eucîide ,  Ptolémée  et  d'autres  lu- 
mières des  sciences;  elles  apprirent  à  se  diriger 
dans  les  observations  astronomiques:  à  examiner 
et  à  décrire  les  productions  de  la  nature;  à  en 
tirer  les  élémens  de  la  matière  médicale ,  et  rou- 
vrirent au  charme  des  vers  et  des  inventions  poé- 
tiques, des  oreilles  endurcies  par  les  cris  de  l'école^ 
et  par  le  bruit  des  armes 

(1)  Tom.  IV,  liv.  JI,  c.  11. 

(n)  Dans  une  lettre  latine,,  écrite  par  le  célèbre  astro- 
nome Edouard  Bernard, en  1684.  Trans. phil. ^n.°  i58. 
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Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  parmi  tant 
de  livres  de  sciences,  traduits  du  grec  par  les 
Arabes,,  et  qu'ils  firent  les  premiers  connaître  aux 
peuples  modernes,  il  n«  s'en  trouve,  pour  ainsi 
dire,  aucun  de  littérature.  Homère  lui-même, 
qui  cependant  fut  traduit  en  syriaque,  sous  l'em- 
pire d'Haroun-al-Raschid,  ne  le  fut,  dit-on,  ja- 
mais en  arabe.  Ou  n'y  fit  passer  ni  Sophocle,  ni 
Euripide,  ni  Saplio,  ni  Anacréon,  malgré  la  pas- 
sion des  poètes  arabes  pour  les  sujets  d'amour; 
ni  Hésiode,  m  Aratus,  malgré  leur  penchant  à 
traiter  les  sujets  didactiques  :  ni  Isocrate,  ni  Dé- 
mosthène;  enfin  aucun  orateur,  aucun  historien, 
excepté  Plutarque,  aucun  poète,  aucun  auteur 
purement  littéraire  (2).  Quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  singularité  (2),  le  résultat  fut  que  leur 


(1)  Andrès,  Orig.  Progr.s  etc.,  cit. 
(ssj  Selon  une  observation  de  mon  savant  confrère, 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  recueillie  et  citée  par  M.  OEls- 
ner,  dans  son  Mémoire  sur  les  effets  de  la  religion  de 
jVlohammed5couronué  en  1809  à  l'Institut,  par  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  cette  indifférence 
pour  les  poètes  grecs  naissait,  dans  les  Sarrazins,  de 
l'horreur  qu'ils  avaient  pour  1  idolâtrie;  elle  était  telle, 
qu'ils  n'osaient  pas  même  prononcer  les  noms  des  faux 
dieux.  Voyez  Des  e-jets  de  la  Rel.  de  Moham.  Paris, 
18 10,  p.  i33.  D'autres  pensent,  et  M.  Langlès  est  no- 
tamment de  cet  avis,  que  l'horreur  pour  l'idolâtrie 
n'ayant  pas  empêché  les  musulmans  de  conserver  des 
documens  sur  la  religion  et  les  idoles  des  Arahes  avant 
Mahomet,  ni  d'étudier  la  religion  des  Hindous,  leur 
ignorance  dans  la  mythologie  grecque  ne  doit  être  attri* 
l)uée  qu'à  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  connaître  les 
ouvrages  originaux,  n  Toutes  les  traductions  arabes 
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littérature  garda  son  caractère  original,  que  ses 
beautés  comme  ses  défauts  lui  appartinrent,,  et 
qu'au  lieu  d'avoir  une  littérature  grecque  en  ca- 
ractères arabes,  comme  on  en  avait  eu  une.  ou  à 
peu  près^  en  caractères  latins,  on  eut.,  et  Ton  a 
encore,,  une  littérature  proprement  et  spécialement 
arabe. 

Ils  conservèrent  aussi  dans  toute  sa  pureté  le 
genre  de  leur  musique  3  art  dans  lequel  on  pré- 
tend qu'ils  excellèrent.,  et  dont  la  théorie  était 
chez  eux  fort  compliquée,  quoiqu'elle  le  fut  moins 
que  chez  les  Chinois.  Leurs  ouvrages  sont  remplis 
d'éloges  de  la  musique  et  de  ses  merveilleux  effets. 
Ils  en  attribuaient  de  très-puissans^  non  seule- 
ment à  la  musique  chantée,  mais  aux  sons  de  quel- 
ques instrumens  ,  à  certaines  cordes  instrumen- 
tales, comme  à  certaines  inflexions  de  la  voix.  Ils 
raffinèrent  beaucoup  sur  la  musique  ;  mais  quoi- 
qu'on ait  tâché  de  nous  faire  connaître  la  manière 
dont  ils  la  pratiquaient,,  c'est  celui  de  leurs  arts 
que  nous  connaissons  le  moins  (i). 

des  ouvrages  grecs  ont  été  faites  sur  de  très-mauvaises 
versions  syriaques.  Les  textes  ne  sont  pas  moins  défi- 
gurés que  les  noms  propres.  II  n'existe  peut-être  pas 
un  seul  ouvrage  traduit  immédiatement  du  grec  en 
arabe.  Toutes  les  traductions  arabes  que  l'on  connaît 
semblent  faites  en  dépit  du  sens  commun,  et  ne  peu- 
vent donner  aucune  idée  des  auteurs  originaux.  ??  (  iYb- 
te  manuscrite  de  M.  Langlès.  ) 

(\)  On  trouve  un  très-long  chapitre  sur  la  Musique 
àrahe,  dans  YEssai  de  M.  de  la  Borde_,  t.  ï3  p.  175;  il 
est  fie  M.  Pigeon  de  Ste.  Paterne^  alors  interprète  des 
langues  orientales_,  le  même  dont  j'ai  cité  plus  haut  un 
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C'est  principalement  par  leurs  fables  ou  ro- 
mans, et  par  leur  poésie^  qu'ils  ont  indue  sur  le 
goût  de  la  littérature  moderne,  comme  ils  ont  in- 
flué par  leurs  traductions  sur  les  sciences.  Quel- 
ques discussions  se  sont  élevées  au  sujet  des  ro- 
mans. Saumaise  leur  en  attribue  l'invention.  Huet 
la  leur  dispute,  et  veut  qu'elle  appartienne  aux 
Anglais  ou  aux  Français;  et  des  auteurs  français 
plus  récens,  ont  exclusivement  réclamé  cet  hon- 
neur pour  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point 
de  critique,,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de 
revenir,  on  ne  saurait  nier  que  le  goût  des  inven- 
tions fabuleuses  ne  fut  très-ancien  chez  les  Ara- 
bes, ni  que  la  plupart  des  auteurs  de  romans,  de- 
contes  et  de  nouvelles,  ne  leur  aient  emprunté 
un  nombre  infini  de  fictions  et  d'aventures.  Quant 
à  leur  poésie,  sans  nous  étendre  autant  que  l'exi- 
gerait peut-être  un  sujet  aussi  riche,  mais  qui  ne 
se  présente  à  nous  que  comme  accessoire,  es- 
sayons du  moins  d'en  donner  une  idée.,  et  d'en 
tracer  les  principaux  caractères. 

Il  y  en  a  un  général  et  commun  à  toute  la  poé- 
sie orientale;  et  ce  caractère,  ou  ce  génie,  est 
encore  assez  imparfaitement  connu  en  Europe, 
où  l'on  en  a  un  tout  contraire.  Nous  prenons  soin 
d'adoucir,  de  mitiger  les  expressions  figurées:  les 
Asiatiques  s'étudient  à  leur  donner  plus  d'audace 

Mémoire  manuscrit.  Ce  chapitre  est  peu  utile  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  l'arabe,  et  peu  satisfaisant,  dit- 
on,  pour  ceux  qui  le  savent.  Casiri,  t.  î  de  sa  bibliothè- 
que, donne  les  titres  de  plusieurs  ouvrages  arabes  sur 
la  pratique  et  sur  la  théorie  de  cet  art. 
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et  plus  Je  témérité:  nous  exigeons  que  les  méta- 
phores aient  une  sorte  de  retenue,  et  quelles 
s'insinuent,,  pour  ainsi  dire.,  sans  effort:  ils  aiment 
qu'elles  se  précipitent  avec  violence.  Nous  vou- 
lons qu'elles  aient  non  seulement  de  l'éclat,,  mais 
de  la  facilité,  de  la  grâce  ,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  tirées  de  trop  loin:  ils  négligent  les  objets, 
les  circonstances  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  vont  quelquefois  prendre  trè^-loin  des 
images  qu'ils  entassent  jusqu'à  la  satiété.  Enfin  les 
poètes  européens  recherchent  sur-tout  le  naturel,, 
l'agrément,  la  clarté;  les  poètes  asiatiques,  la 
grandeur,  le  luxe,  l'exagération.  Il  s'ensuit  que 
si  l'on  compare  avec  des  poésies  arabes  ou  per- 
sannes,  les  poésies  les  plus  sublimes  de  notre  Eu- 
rope, des  yeux  européens  voient  les  premières 
gonflées,  gigantesques  et  presque  folles,  tandis 
qu'à  des  yeux  orientaux,  les  secondes  semblent 
couler  terre  à  terre^  timides  et  presque  rampan- 
tes (i). 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  existe  de  la 
poésie  des  Indiens,  qui  sont  eux-mêmes  les  plus 
anciens  peuples  de  l'Asie,  est  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  est  principalement  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Fables  de  Bidpay.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrage  qui  ait  éprouvé  plus  de  vicissitudes.  Je 
dois  les  rappeler  ici,  quoiqu'elles  soient  assez  con- 
nues. Bidpay  était,  dit-on,  un  brachmane,  ami  de 
Dabychelim,  roi  de  1  Inde,  successeur  de  ce  Porus 


(i)  William    Jones,  Poeseos  Asiatic.e   Comme. .t.s 
Cap.  x;  éd.  de  Leipsick^  1777.1  p-  a. 
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qui  fut  vaincu  par  Alexandre.  Il  composa  ce  livre 
pour  diriger  le  roi,  son  ami,  dans  le  chemin  de  la 
sagesse.  Le  livre  resta  caché  dans  la  famille  des 
descendans  de  ce  roi,,  pendant  plusieurs  généra- 
tions; mais  enfin  la  renommée  s'en  répandit  dans 
tout  l'Orient.  Le  fameux  roi  de  Perse  Khosrou 
Nouchirwanj  ou  Cosroè's,  voulut  le  connaître;  il 
chargea  son  médecin  Busurviah  de  faire  un  voyage 
dans  lîhdê,  pour  s'en  procurer  une  copie  à  tout 
prix.  Busurviah  n'y  réussit  qu'après  plusieurs  an- 
nées de  séjour.  Il  le  traduisit  aussitôt  en  pehlvy,, 
qui  était  l'ancienne  langue  persanne,  et  vint  le 
présentera  Khosrou,  qui  le  combla  de  dignités  et 
de  récompenses.  Après  la  mort  de  ce  monarque., 
l'ouvrage  fut  conservé  d'abord  dans  sa  famille, 
d'où  il  se  répandit  ensuite  dans  la  Perse,  et  de  là 
chez  les  Arabes.  Le  second  calife  Abasside.,  Abou- 
jâfar,  le  fit  traduire  du  pehlvy,  et  sur  cette  ver- 
sion arabe  3  il  en  fut  fait  une  autre  en  persan 
moderne,  puis  une  seconde,,  et  enfin  une  troisiè- 
me. Il  fut  aussi  traduit  en  langue  turque,  et  l'a 
été  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
C'est  dans  ces  traductions  successives  qu'il  a  pris 
la  parure  poétique  et  les  ornemens  merveilleux 
dont  il  est  embelli-  Dans  la  première  version  arabe^ 
qui  est  exacte  et  littérale,  on  dit  qu'il  manque  ab- 
solument de  couleur  et  de  poésie.  Gela  tient  sans 
doute  à  son  extrême  antiquité  ;  car  l'on  assure 
.qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut  que  Bidpay; 
que  ce  nom  même  est  supposé,  et  que  tout  le  fond 
de  l'ouvrage  appartient  à  l'ancien  brachmane, 
Vichnou-Sarjna ,  qui   dans  son  livre  intitulé  ffi- 
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topadèz,  conçut  le  premier  l'idée  de  faire  donner 
aux  hommes,  par  des  bêtes  3  des  préceptes  qu'ils 
n'auraient  pas  écoutés  de  la  bouche  de  leurs  sem- 
blables (i).  Ce  livre  existe:  il  a  été  traduit  en 
anglais;  et  une  partie  Ta  aussi  été  dans  notre 
langue  ,  par  M.  Langlès.  On  y  reconnaît  le 
premier  type  des  fables  attribuées  à  Bidpay  ,,  à 
Lokman  et  à  Esope.  C'est  sans  doute  dans  ces 
fictions  antiques  et  ingénieuses  ,  que  nos  vieux 
auteurs  du  treizième  siècle  avaient  pris  le  sujet 
de  leur  roman  du  Renard  (2),  roman  mis  en  vers 
allemands  par  le  célèbre  Goethe  s  traduit  depuis 
de  l'allemand  en  français  s  et  publié  comme  si 
l'original  eut  été  une  production  germanique; 
c'est  là  aussi  sans  doute  que  le  célèbre  Casti  avait 
puisé  la  première  idée  de  son  poème  ou  de  sa  sa- 
tyre politique.,  intitulée:  Les  a nimaux  parlons. 

Les  Indiens  Musulmans .  ou  modernes  3  qu'il 
faut  bien  distinguer  des  Hindous  ,  habitans  au- 
tochtones  de  Hnde3  ont  tout  écrit  en  langue  per- 
sanne  depuis  la  dynastie  des  Mogols  5  établie  par 
les  descendans  de  Timour  (ô);  ainsi  l'on  ne  doit 
point  séparer  leur  poésie  de  la  poésie  des  Persans,, 
celui  peut-être  de  tous  ces  peuples,,  à  l'exception 
des  Arabes 3  qui  a  le  plus  cultivé  cet  art.  Les 
Arabes  et  les  Persans  ont  eu  un  si  grand  nombre 
de  poètes,  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas3 

(1)  M.  Langlès,  Fables  et  Contes  Indiens,  nouvelle- 
ment traduits^  1790;  Disc,  prélim. 

(2)  Voyez  Fabliaux  traduits  par  le  grand  Daussy, 
t.  1.  éd.  in-8.°  p.  393. 

(  )  William  Jones^  ub.  supr.,  p.  8. 
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à  ce  qu'on  assure,,  pour  parcourir  tous  leurs  ou- 
vrages. 

Le  climat  habité  par  ces  deux  peuples,  paraît 
avoir  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  caractère 
de  leur  poésie.  Il  est  impossible  que  les  images  les 
plus  agréables  ne  s'offrent  pas  abondamment  à 
des  poètes  qui  passent  leur  vie  dans  des  champs^ 
des  bois,,  des  jardins  délicieux,,  qui  se  livrent  tout 
entiers  aux  voluptés  et  à  l'amour  3  qui  habitent 
des  contrées  où  l'éclat  et  la  sérénité  du  ciel  sont 
rarement  obscurcis  par  des  nuages,  où  la  nature 
comblée,  pour  ainsi  dire,  d'une  surabondance  de 
fleurs  et  de  fruits,  n'étale  que  luxe  et  jouissances  ; 
où  enfin,  comme  le  dit  un  ancien  poëte  latin  3  on 
voit  de  toutes  parts  les  moissons  offrir  leurs  ri- 
chesses, les  arbres  fleurir,  les  sources  jaillir  s  les 
prés  se  revêtir  d'herbes  et  de  fleurs  (i).  La  plupart 
des  ornemens  de  la  poésie  se  tirent  des  images 
prises  dans  les  choses  naturelles;  or^  la  plus  grande 
partie  de  la  Perse  et  toute  cette  Arabie  qui  reçut 
des  anciens  le  surnom  d'Heureuse  3  sont  les  ré- 
gions du  monde  les  plus  fertiles,  les  plus  riantes,, 
les  plus  fécondes  en  toutes  sortes  de  délices.  L'A- 
rabie qu'on  appelle  Déserte  .  est  au  contraire 
remplie  d'objets  d'où  l'on  peut  tirer  des  images  de 
crainte  et  de  terreur,,  et  qui  n'en  sont  que  plus 
propres  à  inspirer  le  sublime,  Aussi  voit-on  sou- 
vent  dans  les  poèmes   dps   anciens  Arabes  ,   des 

(i)       Segetes  largirifruges  ,florere  omnia, 

Fontes  scatere,  herbis  prata  convestirier  • 
passage  d'Ennius  cité  par  Cicéron,  Tuscul,  Quce$tiony 
lib.  1.  William  Joncs,,  ub.  supr.s  p,  4. 
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héros  marchant  à  travers  des  routes  escarpées.,  des 
cavernes  formées  de  rocs  hérissés  ,  suspendus  _, 
énormes.,  et  remplies  de  ténèbres  épaisses  qui  ne 
se  dissipent  jamais  (1). 

C'est  à  ces  propriétés  de  la  nature  qui  les  envi- 
ronnent à  leur  manière  de  vivre,  que  les  Arabes 
et  les  Persans  durent,  selon  le  célèbre  orientaliste 
William  Jones  (2),  cette  profusion  d'images  et  de 
figures,,  dont  ils  sont  si  prodigues^  et  c'est  pour 
les  mêmes  causes  qu'ils  cultivèrent  avec  tant  d'ar- 
deur la  poésie^  qui  se  nourrit  sur-tout  de  figures 
et  d'images. 

Les  Persans  emploient  pour  signifier  l'art  des 
vers^  une  expression  figurée  très-belle  dans  leur 
langue.,  et  qui  veut  dire  former  un  fil  de  perles. 
Leur  goût  pour  cet  art  est  très-ancien;  mais  ils 
n'en  ont  conservé  aucun  monument  antérieur  au 
septième  siècle.  Quand  ils  furent  conquis  par  les 
Arabes  _,  les  mœurs,  les  usages  ,  les  lois,  la  reli- 
gion, tout  fut  modifié  et  réglé  par  les  vainqueurs: 
quant  auxsciences  et  aux  lettres^  tout  fut  d'abord 
détruit,  et  ne  put  renaître  que  quand  les  Arabes 
en  donnèrent  le  signal  dans  tout  leur  vaste  em- 
pire. L'écriture  antique  et  indigène  fut  elle-même 
changée  en  caractères  arabes  ,  et  beaucoup  de 
mots  arabes  furent  introduits  dans  la  langue.  Au- 
cun  des   livres  qui   existent  en  langue  persanne 

(1)  Via  alta  atque  ardua 

Per  spelwicas  saris  structas  ,asperis  ypendentibus , 
Maximis ,  ubi  rigida  constat  crassa  Caligo  / 
autre  passage  du  même  poctCj  cité  ibid, 
(a)  Ub.  supv.y  p,  4  et  5. 
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110  doit  donc  être  rapporté  à  un  tems  antérieur  a 
cette  époque  ,  si  Ton  en  excepte  cependant  un 
petit  nombre  d'ouvrages,  écrits  dans  l'ancienne 
langue  appelée  pehlvi  ,  et  attribués  aux  anciens 
mages,  tels  que  Zend-Àvesta  (1)  et  le  Sadder,  qui 
contiennent  les  dogmes  et  les  préceptes  de  l'anti- 
que religion  des  Guèbres,  et  dont  quelques  uns 
de  nos  savans  ont,  presque  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès que  les  savans  du  pays  même,  tâché  d'éclair- 
cir  les  épaisses  ténèbres.  La  poésie  persanne,  telle 
qu'elle  existe  3  n'a  donc  d'autre  origine  que  la 
poésie  arabe,  Les  principes  de  l'art  métrique  y 
sont  les  mêmes,  et  il  y  a  presque  autant  de  res- 
semblances dans  le  génie  des  poètes  que  dans  les 
genres  de  poésie  et  dans  la  mesure  des  vers  (2). 

Mais  avec  ces  rapports  communs,  ils  ont  aussi 
des  différences.  Il  en  existe  sur-tout  dans  les  deux 
langues.  La  langue  arabe  est  expressive,  forte  et 
sonore  ;  la  persanne,  remplie  de  douceur  et  d'har- 
monie (5).  Joignant  à  sa  propre  richesse  les  mots 
qu'elle  a  reçus  de  la  langue  arabe,  elle  a  sur  celle- 
ci  l'avantage  des  mots  composés ,  auxquels  les 
Arabes  sont   si  contraires,  qu'ils  emploient  pour 

(r)  Rezwiisky,  Spécimen  poes.  persicœ,  révoque  en 
doute  leur  haute  antiquité  :  Paucis  monumenlis  exce- 
ptisj  iisque  clubiiss  quœ,  in  antiquo  idiomate  pchlevi 
dicto  scripta,  et  a  residuis  adhuc  ignicolis  servata, 
doctorum  nonnulli  e  tenebris  in  lucem  vocare  uunt 
conati.  In  proœmio,  p.  11. 

(2)  Rezwiisti,  loc.  cit. 

(3)  William  Joues,  Traité  sur  la  poésie  orientale^  à 
la  suite  de  son  histoire  de  Nadir  Shah,  écrite  en  fraii- 
çaisj  et  publiée  à  Londres  en  1770^  irt-4.0 
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les  éviter  de  longues  circonlocutions.  Les  lois  de 
la  rime  leur  sont  communes,  mais  dans  les  deux; 
langues,  la  quantité  des  rimes  est  si  abondante , 
qu'elle  gène  peu  le  poète  ,  et  ne  fait  que  donner 
un  utile  aiguillon  à  son  génie.  C'est  pour  cela  qu'ils 
excellent  plus  qu'aucune  autre  nation,  et  peut- 
être  plus  que  les  Italiens  eux-mêmes,  à  faire  des 
vers  impromptus. 

Mais  voici  une  contradiction  assez  forte  entre 
les  Orientalistes.  Les  uns  vantent  cette  facilité  des 
compositions  poétiques  et  en  citent  des  exemples  ; 
les  autres  expliquent  les  règles  de  la  poésie  arabe 
de  manière  à  y  faire  voir  les  plus  grandes  diffi- 
cultés (1)  On  peut  les  accorder,  en  disant  que 
dans  les  poésies  soutenues  et  faites  à  loisir,  les 
poètes  suivent  tontes  ces  règles  ;  mais  que  dans 
les  impromptus,  à  l'exception  de  la  rime,  ils  s'en 
dispensent.  En  effet ,  le  vers  arabe  est  composé 
de  pieds  d'une  mesure  et  d'un  nombre  détermi- 
nés (2).  Il  a  cette  ressemblance  avec  l'ancienne 
poésie  des  Grecs  et  des  Latins,  et  cette  supério- 
rité sur  la  versification  moderne?  dont  il  ne  se  rap- 
proche que  par  la  rime,  ou  plutôt  qui  l'a  emprun- 
tée de  lui.  Elle  a  chez  les  Arabes  des  difficultés 
particulières.  On  exige  à  la  fin  de  leurs  vers  la 
consonnance  de  plusieurs  syllabes,  et  quelquefois 
même  de  cinq.  De  plus,  clans  certains  poèmes, 
composés  d'un  assez  grand  nombre  de  distiques, 


(1)  Rezwiisky,  Specim  poes.  pevs.5  et  William  Jones 
lui-même,  Poeseos  Asiaticœ  Comment. 

(2)  Rezwusky,  ub.supr.P  p.  43. 
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la  rime  doit  être  constamment  la  même.  Quant 
aux  pieds  et  aux  mesures,  ils  admettent  vingt-cinq 
combinaisons  diverses  de  pieds,  tant  simples  que 
composés  y  dont  ils  forment  jusqu'à  seize  diffé- 
rentes espèces  de  vers  (i).  Ce  ne  sont  pas  là  des 
entraves  êoi.l  on  puisse  se  jouer  dans  des  poésies 
improvisées  ;  mais  si  elles  sonl  pénibles  pour  le 
poète,  il  faut  avouer  qu'elles  doivent  produire  s 
pour  des  oreilles  exercées  à  les  sentir,  beaucoup 
d'harmonie  et  de  variété. 

De  toutes  ces  sortes  de  vers,  ils  forment  des 
pcè'mes  de  plusieurs  espèces.  La  Cassldc  est 
une  des  plus  anciennes.  C'est  une  espèce  d'idylle 
ou  d'élégie:  mais  dans  Facception  étendue  que 
les  anciens  donnaient  à  ces  deux  litres  ,  et  qui 
peut,  en  quelque  façon,  convenir  à  toutes  sortes 
de  sujets.  Les  deux  premiers  vers  riment  en- 
semble, et  ensuite,  dans  tout  le  cours  du  poëme, 
la  même  rime  revient  à  chaque  second  vers.  On 
n*a  point  d'égard  au  premier,  qui  n'est  regardé 
que  comme  un  hémistiche.  Le  poè'me  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  cent  distiques,  ni  moins  de  vingt. 
L'amour  en  est  le  sujet  le  plus  ordinaire.  La  vie 
nomade  et  guerrière  des  Arabes  les  obligeait  à  des 
déplacemens  continuels:  aussi,  la  plupart  des  cas- 
sides  commencent  par  les  regrets  d'un  amant  sé- 
paré de  sa  maîtresse.  Ses  amis  essayent  de  le 
consoler,  mais  il  repousse  leurs  secours.  Il  décrit 
la  beauté  de  celle  qu'il  aime.  Il  ira  la  visiter  dans 
la  nouvelle  demeure  de  sa  tribu,  dut-il  en  trou- 
ai) Will.  Jonesj  Poes,  Aiiat.  Corn.,  c.  a. 
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ver  les  passages  défendus  par  des  lions  ou  gardés 
par  des  guerriers  jaloux.  Alors  il  amène  ordinai- 
rement la  description  de  son  chameau,  on  de  son 
cheval;  et  ce  n'est  qu'après  tout  cet  exorde  qu'il 
en  vient  à  son  principal  objet.  Les  sept  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mecque  sont  presque 
tous  de  ce  genre.  On  vante  sur-tout  celui  qui  com- 
mence ainsi:  <.<•  Demeurons;  donnons  quelques 
larmes  au  souvenir  du  séjour  de  noire  bien-aimée, 
dans  les  vallées  sablonneuses  qui  sont  entre  Dahul 
et  Houmel.  55  Le  dessin  en  est  absolument  con- 
forme à  celui  que  je  viens  de  tracer.  On  y  trouve 
cette  jolie  comparaison:  u.  Quand  ces  deux  jeunes 
filles  se  levèrent,  elles  répandirent  une  agréable 
odeur,  comme  le  zéphir  lorsqu'il  apporte  le  parfum 
des  fleurs  de  1  Inde  (1).  5?  Le  poète  trouve  le  moyen 
d'amener  le  récit  d'une  aventure  galante  de  sa 
jeunesse,  qu'il  décrit  avec  toute  la  vivacité  et  tous 
les  ornemens  de  la  langue  arabe.  Parmi  les  autres 
descriptions,  celles  de  son  passage  à  travers  un 
désert,  de  son  cheval,  de  sa  chasse,  d'un  orage, 
sont  d'une  beauté  que  les  Orientaux  ne  se  lassent 
point  d  admirer. 

La  Ghazèle  est  une  espèce  d'ode  amoureuse  ou 
galante,  semée  d'images  et  de  pensées  fleuries.  Le 
sujet  en  est  ordinairement  enjoué.  Il  respire,  en 
quelque  sorte,  le?  parfums  et  le  vin.  Les  maximes 
qu'on  y  professe  sont  celles  d'une  volupté  philo- 
sophique. Elle  conclut  de  la  brièveté  de  la  vie  que 
nous  ne  devons  en  laisser  échapper  aucune  fleur, 

(1)  William  Jones.,  ub*  supr.3  c.  3;  p.  75. 
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sans  la  connaître  et  sans  en  jouir  (i  V  C'est,  comme 
on  voit,  précisément  le  genre  de  l'ode  anacréon- 
tique,,  et  quoiqu'on  assure  qu'  Anacréon  n'a  jamais 
été  traduit  en  arabe  ni  en  persan^  il  est  probable 
que  les  premiers  poètes  persans  ou  arabes  qui  don- 
nèrent ce  caractère  à  la  ghazèle,  avaient  eu  quel- 
que connaissance  des  poésies  du  vieillard  de  Téos. 
La  mesure  des  vers  et  la  disposition  des  rimes 
sont  absolument  les  mêmes  (2)  dans  la  ghazèle 
que  dans  la  casside  ;  mais  la  première  ne  doit  pas 
s'étendre  au-delà  de  treize  distiques.  Le  désordre 
est  tellement  de  sa  nature,,  que  chacun  de  ces  dis- 
tiques doit  renfermer  un  sens  entier,  et  n'a  pres- 
que jamais  aucun  rapport  avec  ceux  qui  précèdent 
et  qui  suivent.  Il  est  probable  (ô)  que  ce  désordre 
est  venu  de  ce  que  ce  genre  de  poésie  étant  ordi- 
nairement né  parmi  la  joie  et  la  bonne  chère  ,,  le 
génie  du  poète,  échauffé  par  le  vin,  saisissait  tout 
à  coup  chaque  image  qui  s'offrait  à  lui,  la  quit- 
tait pour  une  autre,  et  celle-ci  pour  une  autre  en- 
core .  sans  garder  aucun  ordre  entre  elles.  Il  est 
encore   du  caractère   particulier   de   ce  poème , 
qu'au  dernier  distique  le  poète  s'adresse  la  parole 
à  lui-même,  en  s'appelant  par  son  nom.  Il  tâche 
de  mettre  dans  cette  apostrophe  une  finesse  et  une 
élégance  particulières.  Ce  peut  avoir  été  le  pre- 
mier modèle  de  l'envoi  qui  terminait   toutes   les 
chansons  provençales,  et  d'où  les  Italiens  ont  pris 

(1)  John  Nott.  sélect  odes  from  the  Pcrsian  poet 
Hafiz,  etc.  London,  1787. 

(2)  Spécimen  poes.  pers.3  p.  èfî. 
(S)  îbid..  p.  46. 
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l'usage  de  terminer  leurs  odes.,  ou  canzonï  s  par 
une  apostrophe  adressée  à  l'ode  elle-même  s 
comme  ils  le  font  presque  toujours.  Le  sonnet  est 
un  autre  emprunt  que  les  Provençaux,  et  ensuite 
les  Italiens  ont  fait.,  dit-on,  à  ce  genre  de  poésie. 
Souvent  la  ghazèle^  et  même  la  casside  3  n'ont 
que  quatorze  vers^  et  c'est  là  ce  qui  a  pu  donner 
1  idée  du  sonnet.  Nous  verrons  plus  clairement 
ailleurs  son  origine  :  observons  seulement  ici  que 
les  quatorze  vers  du  sonnet  sont  partagés  en  deux 
quatrains  et  deux  tercets  s  tandis  que  ceux  de 
l'ode  arat)e  procèdent  toujours  par  distiques;  ors 
c'est  plutôt  l'arrangement  des  vers  qui  caractérise  ■ 
un  genre  de  poésie  que  leur  nombre. 

La  ghazèle  appartient  plus  aux  Persans  qu'aux; 
Arabes  ;  ils  l'ont  cultivée  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection^ tandis  que  les  Arabes^plus  graves  et  plus 
portés  à  la  mélancolie.,  lui  ont  préféré  la  casside. 
On  appelle  Divan  3  une  collection  nombreuse  de 
gliazèleSj  différentes  par  la  terminaison  ou  la  rime. 
Le  divan  est  parfait  lorsque  le  poète  a  régulière- 
ment suivi  dans  les  rimes  de  ses  ghazèles  toutes 
les  lettres  de  Falphabet.  Le  divan  d'Hafiz^le  plu» 
célèbre  des  poètes  persans  dans  ce  genre  3  con- 
tient près  de  Coo  ghazèles  (i).  Les  ghazèles  de 
chacune  des  divisions  de  ce  divan  ont  tous  leurs 
vers  terminés  par  la  même  lettre  ;  et  la  série  de 
toutes  ces  divisions  forme  l'alphabet  entier.  Pres- 

(i)  Carmina  Haphyzi  in  unum  volume n  seu  Diva- 
num  collecta  ghazelas  56$  cir citer  comprehendunt 
variis  tempovihus  compositas,  etc.  Rçzwiiskyv,  de  Di" 
va.no  et  Qkazela3  ub.  supr.  p,  47. 
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que  tous  les  poètes  italiens  ont  eu  aussi  l'ambition 
de  former  leur  divan,  qu'ils  nomment  canzoniere  ; 
niais  ils  se  sont  épargné  la  contrainte  et  l'espèce 
de  ridicule  de  cette  tâche  alphabétique. 

Les  poésies  amoureuses  des  Arabes  ont  en  gé- 
néral moins  de  mollesse,  un  caractère  moins  effé- 
miné que  celles  des  Persans.  Des  images  guerrières 
s'y  mêlent  souvent  aux  sentimens  d'amour  et  aux 
idées  de  galanterie  ,  et  quelquefois  avec  plus  de 
bizarrerie  que  de  goût,  comme  dans  ces  vers  (i): 
a  Je  me  souvenais  de  toi,  quand  les  lances  enne- 
mies et  les  glaives  de  llncle  buvaient  mon  sang  ; 
'  je  souhaitais  ardemment  de  baiser  les  épées  meur- 
trières., parce  qu'elles  brillaient.,  comme  tes  dents 
éclatent  quand  tu  souris.  55  Voici  un  morceau 
d'un  meilleur  goiît ,  et  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  la  poésie  d'Anacréon  et  d'Hafie.  C'est  une 
de  ces  pièces  en  quatorze  vers,  que  l'on  veut  qui 
aient  servi  de  premier  modèle  au  sonnet;  et  il  y 
a  peu  de  sonnets  meilleurs. 

m  Les  banquets,  l'ivresse ,  la  marche  ferme  et 
légère  d'un  chameau  vigoureux,  sur  lequel  s'ap- 
puie péniblement  son  maître, blessé  par  l'Amour, 
en  traversant  une  étroite  vallée  ,* 

5?  De  jeunes  filles  d'une  blancheur  éclatante, 
marchant  avec  délicatesse,  semblables  à  des  sta- 
tues d  ivoire,  couvertes  de  voiles  de  soie  brodé» 
d'or,  et  gardées  soigneusement; 

55  L'abondance,  la  tranquille  sécurité,  et  le 
son  des  lyres  plaintives,  sont  les  vraies  douceurs 
de  la  vie  ; 

(r)  William  Jones^  Poes.  Asiat.  Comment.,  p.  396. 
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•■•>  Car  riiomme  est  esclave  de  la  fortune,  et  la 
fortune  est  changeante.  Les  choses  heureuses  et 
contraires,  la  richesse  et  la  pauvreté,  sont  égales, 
et  tout  homme  vivant  se  doit  à  la  mort  (i).  33 

La  comparaison  de  ces  jeunes  filles  avec  des 
statues  d'ivoire  est  un  trait  plein  de  délicatesse  et 
de  grâce.  La  comparaison  ou  similitude  est  la 
figure  favorite  des  Arabes;  mais  ils  les  tirent  plus 
souvent  des  objets  de  la  nature  que  de  ceux  de 
l'art.  Leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  expliquent 
cette  préférence.  En  faisant  le  portrait  de  leurs 
belles,  ils  comparent  leurs  boucles  de  cheveux  à 
l'hyacinthe;  leurs  joues  à  la  rose;  leurs  yeux,  ou 
pour  la  couleur,  aux  violettes,  ou  pour  l'aimable 
langueur,  aux  narcisses;  leurs  dents  aux  perles; 
leur  sein  aux  pommes;  leurs  baisers  au  miel  et  au 
vin;  leurs  lèvres  aux  rubis;  leur  taille  au  cyprès; 
leur  marche  aux  mouvemens  du  cyprès  agité  par 
le  vent;  leur  visage  au  soleil:  leurs  cheveux  noirs 
à  la  nuit;  leur  front  à  l'aurore;  elles-mêmes  enfin 
aux  chevreaux  ou  aux  petits  du  chevreuil  (2). 

Les  meilleurs  poètes  arabes  se  plaisent  à  dé- 
crire les  productions  de  la  nature,  et  sur-tout  les 
fleurs  et  les  fruits;  et  de  même  qu'ils  les  em- 
ploient dans  leurs  comparaisons  pour  servir  de 
parure  à  la  beauté,  de  même  ils  se  servent  de  la 
beauté  humaine  pour  embellir,  par  des  compa- 
raisons, les  fleurs  ou  les  fruits  qu'ils  décrivent. 
«  Ce  fruit,  dit  l'un  d'eux,  est  d'un  côté  blanc 


(1)  William  Jones^  ibid.s  p.  3o4» 
(a)  Id.  ibid.s  p.  148. 
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comme  le  lys;  de  Vautre 3  aussi  vermeil  que 
la  pêche  ou  que  l'anémone,,  comme  si  l'amour 
avait  réuni  la  joue  d'une  jeune  fille  à  celle  de  son 
amant  (i).  ?•>  Un  autre  compare  le  narcisse  qui 
vient  d'éclore  aux  dents  blanches  d'une  jeune 
fille  qui  mord  une  pomme  d'Arménie  (2). 

Dans  le  genre  héroïque,  leurs  comparaisons 
ont  quelquefois  la  force  et  la  grandeur  de  celles 
d'Homère.  Ils  disent  d'une  troupe  de  guerriers: 
et  Ils  se  précipitent  comme  un  torrent  rapide,, 
quand  la  nue  ténébreuse,,  et  tombant  avec  vio- 
lence, a  gonflé  ses  eaux  (5).  55  Ils  disent  à  un 
général  marchant  à  la  tète  de  ses  troupes:  «  Ton 
armée  agitait  autour  de  toi  ses  deux  ailes,,  comme 
un  aigle  noir  qui  prend  son  vol  ({).  »  Un  guer- 
rier s'avance  comme  un  éléphant  farouche;  il 
s'élance  comme  un  lion  au  milieu  d'un  troupeau. 
Enfin  9  dans  ces  momens  terribles  ou  Homère 
entasse  comparaisons  sur  comparaisons  pour 
mieux  exprimer  l'ardeur  et  le  désordre  des  com- 
Lats,,  il  n'a  rien  de  plus  chaud  ni  de  plus  animé 
que  ce  tableau  de  Ferdoussy  représentant  unhéros 
dans  la  mêlée.  »e  Tantôt  il  se  courbe  sur  son  cour- 
sier ;  tantôt,  s'élevant  comme  une  montagne,  il 
frappe  de  sa  lance  ou  de  son  épée  dure  comme  le 
diamant;  tantôt  il  s'avance  comme  le  nuage  qui 
verse  la  pluie.  Vous  diriez:  est-ce  le  ciel,  ou  le 
jour,  ou  l'éclair,  ou  le  torrent  des  eaux  printan— 

(1)  William  Jones^  ibid.3  p.  i56. 
(a)  Id.  ibid.,  p.  i6r. 

(3)  Id.  ibid.,  p.  161. 

(4)  Jd,  Ibid.,?.  i5a. 
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nières?  Vous  diriez:  c'est  un  arbre  chargé  de 
fer;  il  agite  ses  deux  bras  comme  les  rameaux  du 
platane  (i).  v> 

Ils  ne  sont  pas  moins  féconds  en  métaphores^ 
ou  plutôt  ils  parlent  presque  toujours  métaphori- 
quement :  tout  ce  qui  vient  d'un  objet  est  ches 
eux  son  fds  ou  sa  fille;  tout  ce  qui  produit  une 
chose  est  son  père  ou  sa  mère:  les  choses  liées  ou 
semblables  entre  elles  sont  frères  ou  sœurs.  Un 
poète  appelle  le  chant  des  colombes  le  fils  de  la 
tristesse;  les  mots  sont  les  fils  de  la  Louche',  les 
larmes,  les  files  des  yeux  ;  l'eau  est  la  file  des 
nuages  ;  le  vin.,  le  fis  des  grappes  ;  et  l'hymen  dix 
fds  des  grappes  avec  la  fille  des  nuages  n'est  que 
du  vin  trempé  d'eau.  Ils  disent  l'odeur  et  le  dou& 
parfum  de  la  victoire  ;  ils  font  un  fréquent  et 
singulier  usage  des  verbes  verser  et  puiser;  ils 
osent  dire  :  ^  L' échanson  de  la  mort  s'appro- 
cha d'eux  avec  la  coupe  du  trépas  :  il  en  arrosa 
le  jardin  de  leur  vie.,  et  ils  furent  anéantis  (2).  5* 

Presque  toutes  les  autres  figures  de  pensées  et 
de  mots  sont  connues  des  Arabes.  Leur  langue  se 
prête  singulièrement  à  ces  dernières.  Celle  qui 
consiste  à  prendre  le  même  mot  dans  deux  accep- 
tions différentes,,  ou  à  faire  jouer  ensemble  deux 
mots  presque  semblables,  revient  très-fréquem- 
ment dans  leurs  vers  ;  mais  cette  figure,  ou  plutôt 
ce  jeu  de  mots  3  disparaît  dans  les  traductions. 
Parmi  les  figures  de  pensées  3  la  prosopopée  est 

(1)  Wilaam  Jones 3  ibid.3  p.  154. 

(2)  William  Jones^  ibid,9  cap.  6,  p.  i3&. 
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une  de  celles  qu'ils  emploient  le  plus  heureuse- 
ment et  le  plus  souvent.  Ils  lui  donnent  une  viva- 
cité merveilleuse  ,  et  une  grâce  presque  magi- 
que (i).  Chez  eux  tout  est  vivant  et  animé.  Les 
fleurs,  les  oiseaux,  les  arbres  parlent  ;  les  qualités 
abstraites,  la  beauté,  la  justice,  la  gaîté ,  la  tris- 
tesse, sont  personnifiées  ;  les  prés  rient,  les  forets 
chantent ,  le  ciel  se  réjouit  ;  la  rose  charge  le 
zéphyr  de  messages  pour  le  rossignol  ;  le  rossignol 
décrit  les  beautés  de  la  rose  ;  les  amours  de  la 
rose  et  du  rossignol  forment  une  mythologie 
•charmante  qui  revient  à  chaque  instant  dans  leurs 
fers;  la  nature  entière  est  comme  un  théâtre  où 
il  n'y  a  plus  rien  d'inanimé,  de  muet  ni  d'insen- 
sible. 

On  a  vu ,  par  quelques  citations  ,  qu'ils  con- 
naissent la  poésie  héroïque.  Ils  n'ont  point  ce- 
pendant de  véritables  épopées.  Leurs  poèmes 
héroïques  ne  sont  que  des  histoires  écrites  en 
vers  élégans,  et  ornées  de  toutes  les  couleurs  de 
la  poésie  ;  telle  est  sur-tout  leur  grande  histoire, 
ou  si  l'on  veut  leur  poème  en  prose  dont  Timour 
ou  Tamerlan  est  le  héros  ,  et  dont  on  vante  les 
riches  images,  les  narrations,  les  descriptions, 
les  sentimens  élevés,  les  figures  hardies,  les 
peintures  de  mœurs  et  l'inépuisable  variété  (2). 

Les  Persans  et  les  Turcs  ont  un  nombre  infini 
de  ces  poèmes  sur  les  exploits  et  les  aventures  de 


(ï)  Ibid.y  cap.  8,  p.  168  . 

(â)  "William  Jones,  ibid.3  donne  l'analyse  de  ce  poê- 
lée, et.  la.,  pag,  a3§. 


CHAPITRE    IV.  If)*) 

leurs  plus  fameux  guerriers  :  mais  les  fables  ex- 
travagantes dont  ils  sont  remplis ,  les  font  plutôt 
considérer  comme  des  romans  et  des  contes  que 
comme  des  poèmes  héroïques  (i).  On  en  excepte 
cependant  les  ouvrages  du  persan  Ferdoussy,  qui 
contiennent  Fhistoire  de  Perse  dans  une  suite  de 
très-beaux  poèmes.  William  Jones  ,  sans  vouloir 
le  comparer  à  Homère,  avec  lequel  nous  venons 
de  voir  cependant  qu'il  a  des  traits  de  ressem- 
blance, trouve  de  commun  entre  eux  le  génie 
créateur  et  l'originalité.  Ils  puisèrent  tous  deux5 
dit-il.,  leurs  images  dans  la  nature  elle-même  ;  ils 
ne  les  ont  pas  saisies  par  imitation,  par  reflet;  ils 
n'ont  pas  peint,  comme  les  poètes  modernes ,  la 
ressemblance  de  la  ressemblance.  Au  reste,  les 
fées,  les  génies,  les  griffons-fées  forment  le  mer- 
veilleux de  ces  poèmes,  d'où  il  est  évident  qu'ils 
ont  passé  dans  les  nôtres. 

Les  Arabes  ont  un  genre  où  la  teinte  habituelle 
de  leur  imagination  les  rend  très-propres  à  réus- 
sir; c'est  la  poésie  funèbre.  Ils  y  célèbrent,  par 
des  distiques  ou  d'autres  petits  poèmes,  les  per- 
sonnes qui  leur  étaient  chères,  ou  les  personnages 
célèbres.  D'Herbelot  rapporte  celui-ci  (2):  csJVIes 
amis  me  disaient:  Si  tu  allais,  pour  te  soulager, 
visiter  le  tombeau  de  ton  amie.  Je  répondis  :  A- 
t-elle  donc  un  autre  tombeau  que  mon  cœur  ?  5? 

J'en  ajouterai  un  autre  d'un  genre  tout  diffé- 

(1)  Le  même,  dans  son  Traité  delà  Poésie  orientale, 
à  la  suite  de  l'histoire  de  Nadir-Shah. 

(2)  Bibl.  orient.,  citée  par  William  Jones,  Poe*- 
Asiat.  Comment^  ch.  i3j,p.  a58. 
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rent5  et  tout-à-fait  extraordinaire _,  c'est  l'épi— 
taphe  du  libéral  et  vaiilant  Maâni  (i). 

c(.  Approchez,,  mes  amis,  approchez  de  Maâni,, 
et  dites  à  son  tombeau  :  Que  les  nuages  du  matin 
t'arrosent  de  pluies  continuelles  ! 

5?  0  tombeau  de  Maâni  !  toi  qui  n'étais  qu'une 
fosse  creusée  dans  la  terre3  tu  es  maintenant  le 
lit  de  la  bienfaisance.  0  tombeau  de  Maâni  !  com- 
ment as-tu  pu  contenir  la  libéralité  qui  remplis- 
sait la  terre  et  les  mers?  Que  dis-je?  tu  as  reçu  la 
libéralité,,  mais  morte:  si  elle  eut  été  vivante  3  tu 
aurais  été  si  étroit  que  tu  te  serais  brisé. 

»?  Il  existait  un  jeune  homme,  que  sa  généro- 
sité fait  vivre  encore  après  sa  mort,  comme  la 
prairie  3  quand  un  ruisseau  Ta  parcourue.,  rever- 
dit avec  plus  d'éclat. 

r>  Mais  à  la  mort  de  Maâni  9  la  libéralité  est 
morte,,  et  le  faîte  de  la  noblesse  dame  est  abattu.  •>•> 

Je  cite  de  pareilles  singularités  ,  non  certes 
comme  des  objets  d'imitation^  mais  pour  que 
nous  sachions  dans  la  suite  à  qui  attribuer  ce  faux 
goût  si  contraire  à  la  nature^  que  les  anciens  ne 
connurent  jamais^  et  qui  a  si  long-tems  infecté 
le  style  moderne. 

La  poésie  morale  des  Arabes  est  célèbre,  ainsi 
que  leur  esprit  naturellement  sentencieux.  Ils  ont, 
un  grand  nombre  de  vers  qui  renferment  des  pen- 
sées qu5ils  aiment  à  citer  à  tout  propos;  et  ils  uc 
s'y  livrent  pas  moins  que  dans  les  autres  genres 
aux  écarts  de  l.'magination  et  aux  bizarreries  du 


(i)  William  Jone3j  ibid.3  p.  261. 
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slyle.  c*  Le  cours  de  cette  vie,  dit  un  poète,,  res- 
semble à  une  mer  profonde,  remplie  de  croco- 
diles ;  qu'ils  sont  tranquilles  les  hommes  assez 
sages  pour  demeurer  sur  le  bord  (i)  !  La  vie  hu- 
maine ,  dit  un  autre,  n'est  qu'une  ivresse;  ce 
qu'elle  a  d'agréable  s'évapore  promptement ,  et 
la  crapule  reste  (2).  55  Quelquefois  ce  ne  sont  que 
des  espèces  de  proverbes.,  quelquefois  ils  ont  plus 
d'étendue,  et  ce  sont  de  petits  poèmes  remplis  d'es- 
prit, cl  images,  d'oppositions  inattendues.  Le  génie 
des  Persans  diffère  encore  ici  de  celui  des  Arabes. 
On  connaît  assez  les  belles  fables  de  Sadi3  et  son 
Gulistan  ou  Jardin  des  roses,  où  il  les  a  en  effet 
semées  comme  des  fleurs.  Il  est  le  premier  des 
poètes  dans  ce  genre,  mais  il  n'est  pas  le  seul,  et 
les  muses  persannes  ne  sont  pas  moins  fertiles  en 
leçons  de  sagesse  que  de  plaisir. 

Les  deux  peuples  excèlent  également  dans  un 
autre  genre ,  qui  est  le  panégyrique  ou  l'éloge. 
Leur  usage  est  de  commencer  leurs  grands  poè- 
mes par  louer  Dieu,  sa  bonté,  sa  miséricorde,  sa 
puissance;  ensuite  le  prophète  et  sa  famille;  enfin 
ils  élèvent  aux  nues  les  vertus  de  leur  roi  et  des 
grands  de  sa  cour  :  vertueux  ou  non ,  c'est  une 
étiquette  poétique  qu'ils  ne  manquent  point  de 
suivre  (5).  Mais  ils  ont  aussi  des  morceaux  qui 
n'ont  d'autre  objet  que  la  louange,  et  ce  sont  ceux 


(1)  William  Jones,  ibid.  3  cap.  i5_>  p.  276. 

(a)   Idem,  ibidem. 

(3)  Ac  deinceps  régis  atque  optimatum  virtutes,  seu 
verciS)  swe  adulationis  causa  jictasy  immorialitati 
commendants  Tel.  ibid.  cap.  16,  p.  3o6. 
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où  ils  entassent  avec  le  plus  de  profusion  les  idées 
gigantesques,,  les  exagérations,  nous  dirions  pres- 
que5  nous  autres  occidentaux^  les  folies.  Quel  au- 
tre nom  donner 3  par  exemple,  à  ce  trait  d'un 
poè'te.,  non  pas  Arabe  3  ni  Persan  3  mais  Indien  3 
soit  que  les  Indiens  aient  pris  ce  goiît  des  Persans^ 
ou  que  les  Persans  l'aient  pris  chez  eux  et  l'aient 
reporté  chez  les  Arabes,  ou  plutôt  qu'il  soit  com- 
mun à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Ce  poè'te  3 
pour  louer  un  prince  distingué  par  son  savoir 
autant  que  par  sa  dignité,,  lui  dit  en  vers  bour- 
souflés: &  Dès  que  tu  presses  les  flanos  de  ton 
coursier  rapide  ,,  la  terre  s'agite  et  tremble;  et 
les  huit  éléphans^  ces  vastes  soutiens  du  monde  j 
se  courbent  sous  un  si  noble  poids.  55  Notre 
médecin  voyageur  Bernier .,  homme  aussi  enjoué 
que  savant,  se  trouvait  à  cette  audience.,  et  con- 
servant son  caractère  français,,  il  dit  à  l'oreille  du 
prince  :  c<;  Gardez-vous  bien ,  seigneur,,  de  mon- 
ter trop  souvent  à  cheval:  vos  pauvres  peuples 
souffriraient  trop  de  si  fréquens  tremblemens  de 
terre.  55  Le  prince  entendit  la  plaisanterie  3  et  y 
répondit  comme  aurait  fait  un  Français  même  : 
C'est  pour  ceïa,,  dit-il  à  Bernier,,  que  je  vais  pres- 
que toujours  en  palanquin  (1). 

Les  Arabes  et  les  Persans  se  dédommagent  en 
quelque  sorte  de  leurs  adulations  poétiques  par 
des  satyres  violentes;  on  pourrait  plutôt  les  nom- 
mer des  invectives    que  des   satyres.    C'est  un 

Il.ll  1  I        !  -f 

(1)  Bernier  rapporte  lui-même  ce  trait  dans  sa  Des-* 
cripùon  des  états  du  Grand-Mogol. 
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guerrier  que  le  poète  aecuse  d'être  lâche  ;  c'est 
un  homme  puissant  à  qui  il  reproche  d'être  in— 
juste,  ou  même  un  roi  qu'il  taxe  de  vices  hon- 
teux. Dans  le  poème  arabe  des  Amours  d3  An- 
tara et  d'Abla  (i),on  trouve  dès  le  commen- 
cement une  satyre  mordante  que  les  orientalistes 
admirent  (2)-  Les  esclaves  d'Abla  l'adressent,  en 
chantant,  à  Almarah  ,  qui  aime  aussi  leur  maî- 
tresse et  veut  supplanter  Antara.  ^  Almarah  ! 
renonce  à  l'amour  des  jeunes  vierges  ;  cesse  de 
te  présenter  aux  yeux  de  la  beauté.  Tu  ne  sais 
pas  repousser  l'ennemi  ;  tu  n'es  pas  un  brave 
cavalier  au  jour  du  combat.  Ne  désire  pas  de  voir 
Ahla  :  tu  verras  plutôt  le  lion  de  la  vallée  qui 
répand  la  terreur.  Ni  les  brillantes  épées,  ni  les 
noireê  lances  poussées  avec  force  ne  peuvent  ap- 
procher d'elle.  Abla  est  une  jeune  chevrette  qui 
prend  le  lion  à  la  chasse  avec  ses  yeux  languis- 
sans.  Mais  toi,  tu  ne  t'occupes  que  de  ton  amour 
pour  elle  3  et  tu  remplis  tous  ces  lieux  de  tes 
plaintes.  Cesse  de  la  poursuivre  avec  importuni- 
té,  ou  Antara  versera  sur  toi  la  coupe  de  la  mort. 
Tu  ne  te  lasses  point  de  la  chercher  :  ta  te  pré- 
sentes couvert  d'armes  par-dessus  tes  riches  ha- 
bits. Les  jeunes  fdles  rient  de  toi  comme  à  l'envi  ; 
l'écho  des  collines  et  des  vallées  leur  répond  :  tu 
es  devenu  la  fable  de  tous  ceux  qui  les  écoutent, 

(1)  Antara  était  guerrier  et  poète  ;  c'est  de  lui  qu'é- 
tait la  cinquième  des  sept  idylles  affichées  au  temple  de 
la  Mecque.  Abla  était  la  fille  d'un  roi,  la  plus  belle 
qu'on  eût  jamais  vue,  et  qu'il  aimait  éperduemeat. 

(a)  William  Jones,  cli.  17,  p.  3a5  et  326. 
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et  leur  jouet  soir  et  matin.  Tu  reviens  à  nous  avec 
des  habits  plus  magRifiques  ;  elles  redoublent  leurs 
ris  et  leurs  plaisanteries.  Si  tu  t'approches  encore^ 
il  viendra  le  lion  que  craignent  les  lions  de  la 
vallée  :  il  ne  te  laissera  pour  ton  partage  que  la 
haine,  et  tu  retourneras  couvert  de  mépris,  etc  5? 
Le  même  Ferdoussy,  célèbre  par  son  grand 
poème  historique,  s'est  aussi  distingué  parmi  les 
satyriques  persans.  C'est  par  ordre  desonroiMah- 
moud  qu'il  avait  composé  ce  poème  ;  il  y  em- 
ploya trente  années,  et  il  en  attendait  de  grandes 
récompenses.  Mais  ce  Mahmoud,  surnommé  le 
Gaznevide,  grand  roi,  grand  homme  de  guerre^ 
le  premier  pour  qui  fut  inventé  le  titre  de  sultan,, 
était  un  homme  sans  goût  et  excessivement  avare. 
Fils  d'un  esclave,  ij.  conservait  des  inclinations 
moins  conformes  à  son  rang  qu'à  sa  naissance  ;  il 
écouta  des  ennemis  du  poète.  Bref,  il  ne  lui  donna 
rieû^ou  si  peu  de  chose,,  que  c'était  plutôt  une 
marque  de  mépris  que  de  munificence.  Le  poète 
irrité  ne  put  contenir  sa  colère;  elle  lui  dicta 
contre  le  sultan  une  virulente  satyre  qu'il  lui  fit 
remettre  cachetée,  mais  après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  se  sauver  à  Bagdad.  "  La  chose  la 
plus  vile,  dit-il,  est  meilleure  qu'un  pareil  roi  qui 
n'a  ni  piété,  ni  religion,  ni  mœurs.  Mahmoud 
n'a  point  d'intelligence,  puisque  son  ame  est  en- 
nemie de  la  libéralité.  Le  fds  d'un  esclave  a  beau 
être  père  de  plusieurs  princes,  il  ne  peut  agir 
comme  un  homme  libre.  Vouloir  agrandir  par 
des  éloges  la  tête  étroite  des  méchans^  c'est  jeter 
de  la  poudre  dans  ses  yeux,  ou  réchauffer  dans 
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son  sein  un  serpent.  r>  Ici  il  entasse  les  figures 
pour  dire  qu'un  arbre^  dont  les  fruits  sont  d'une 
espèce  amère,  quand  même  il  serait  transplanté 
dans  le  jardin  du  Paradis  pour  y  recevoir  une 
culture  miraculeuse  et  toute  céleste,  ne  donne- 
rait pourtant  à  la  fin  que  des  fruits  amers;  qu'un 
œuf  de  corneille,  quand  il  serait  placé  sous  le 
paon  du  jardin  des  cieux,  ne  produirait  jamais 
qu'une  corneille;  que  la  vipère  qu'on  a  trouvée 
dans  un  chemin,  on  a  beau  la  nourrir  de  fleurs 
et  lui  donner  tout  ce  qui  lui  plaît,  elle  n'e»n  vau- 
dra pas  mieux,  et  n'en  finira  pas  moins  par  piquer 
et  empoisonner  son  bienfaiteur;  que  si  un  jardi- 
nier prend  le  petit  d'un  hibou,  et  le  couche  pen- 
dant la  nuit  sur  un  lit  de  roses  et  d'hyacinthes, 
l'oiseau,  dès  le  point  du  jour,  ne  s'enfuira  pas 
moins  dans  un  trou  (i)*^  H  faut  convenir  que  ce 
n'est  pas  là  tout-à-fait  la  satyre  d'Horace  ni  celle 
de  Boileau. 

Je  pourrais  ainsi  parcourir  tous  les  difFérens 
genres  que  ces  peuples  ont  traités,  et  montrer, 
par  des  citations  choisies,  quel  caractère  le  génie 
oriental  leur  a  donné  ;  mais  ce  serait  me  jeter 
dans  trop  de  longueurs,  et  trop  m'écarter  du  but 
que  je  me  suis  proposé.  Cette  littérature  est  un 
champ  immense  que  je  n'ai  pas  eu  la  présomption 
de  parcourir.  J'ai  voulu  seulement  donner  un  lé- 
ger aperçu  de  son  histoire,  des  richesses  qu'elle 
renferme,  du  goût  particulier  qui  y  règne,  et  de 
l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  la  littérature  mo- 
derne, à  laquelle  il  est  tems  de  revenir. 

(ï)  William  Jones,  ibid.  .  p.  31 2. 
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CHAPITRE    V    (i). 

Des  Troubadours  provençaux ,  et  de  leur  influen- 
ce sur  la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 

Section   I. 

Historiens  des  Troubadours  ;  origine  et  révolutions 
de  leur  poésie  ;  naissance  de  la  rime  ;  Trouba- 
dours de  tous  les  rangs  ;  leurs  aventures  ;  leur 
célébrité  ;  décadence  et  courte  durée  de  la  poé- 
sie des  Troubadours. 


XjA  plus  ancienne  histoire  clés  Troubadours  qui 
ait  été  écrite  en  français  est  celle  de  Jean  de 
Notre-Dame  ou  Nostradamus,  procureur  au  par- 
lement de  Provence,  frère  du  célèbre  médecin  et 
astrologue  Michel  Nostradamus,  et  oncle  de  Cé- 
sar Nostradamus,  auteur  d'une  histoire  de  Pro- 
vence, où  il  a  fondu  tout  ce  que  cet  oncle  avait 
inséré   dans  ses  Vies  des  poètes  provençaux  (2). 

(1)  Ce  chapitre  a  été  considérablement  augmenté;  il 
est  ici  double  de  ce  qu'il  était  quand  je  le  lus  à  l'Athénée 
de  Paris,  et  j'ai  dû  le  partager  en  deux  sections.  L'o- 
bligation où  j'ai  été,  pour  un  autre  travail,  de  recourir 
aux  sources  et  aux  manuscrits  provençaux^  m'a  engagé 
à  lui  donner  cette  étendue,  et  m'en  a  fourni  les  moyens. 

(2)  Cette  histoire  fut  imprimée  en  i6i4j  el*  uu  SrQS 
yol.  in-fol. 
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Jean  Nostradamus  les  publia  la  seconde  année 
du  règne  de  Henri  IÏI  (i);  c'est  plutôt  un  roman 
qu'une  histoire.  L'auteur  y  a  rassemblé  sans  dis- 
cernementj  et  sans  le  plus  léger  esprit  de  criti- 
que, les  récits  les  plus  fabuleux  et  souvent  les 
plus  contradictoires^  sans  égard  pour  la  chrono- 
logie et  sans  respect  pour  la  vraisemblance.  Il  in- 
voque cependant  un  garant  de  ce  qu'il  raconte  : 
c'est  l'ouvrage  d'un  bon  religieux  connu  dans  la 
littérature  provençale  sous  le  nom  de  Monge,,  ou 
moine  des  Isles-d'Or.  Ce  moine,,  qui  florissait 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  3  était  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  génoise  des  Cibo.  L'amour 
de  l'étude  l'engagea  dès  sa  jeunesse  à  entrer  dans 
le  monastère  de  Saint-Honorat,  sur  les  côtes  de 
Provence,,  dans  l'une  des  deux  îles  de  Lerins  (2). 
Son  savoir  et  ses  talens  le  firent  mettre  à  la  tête 
de  la  bibliothèque  du  couvent.,  autrefois  remplie 
des  livres  les  plus  précieux  et  les  plus  rares^  mais 
qui  avait  été  bouleversée  et  dilapidée  pendant  les 
guerres  de  Provence.  Il  parvint  en  peu  de  tems 
à  y  remettre  l'ordre  s  et  même  à  y  rétablir  les 
manuscrits  qui  en  avaient  été  distraits. 

L'un  des  plus  curieux  qu'il  y  trouva  était  un 
recueil  qu'Alphonse  II ,  roi  d'Aragon  et  comte 
de  Provence  (3),  avait  autrefois  fait  rédiger  par 
tin  autre  moine  de  ce  couvent,  nommé  Hermen- 
tère.  L'orgueil  avait  présidé   à  la  première  partie 


(1)  Lj^on,  1676,  petit  in  8.° 

(2)  L'autre  est  l'île  de  Ste.-Marguerite. 

(3)  Mort  en  1196^ 
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de  ce  recueil:  elle  contenait  les  titres,  les  allian- 
ces et  les  armoiries  de  toutes  les  nobles  et  illustre* 
familles  de  Provence,  d'Arragon,  d'Italie  et  de 
France;  les  goûts  poétiques  de  ce  roi  troubadour 
avaient  fait  réunir  dans  la  secoude  les  oeuvres  des 
meilleurs  poètes  provençaux,  avec  un  abrégé  de 
leurs  vies.  Le  moine  des  Isles-d'Or  possédait  en- 
tr'autres  talens  celui  d'écrire,  dessiner,  et  en- 
luminer avec  une  grande  perfection.  Son  ordre 
avait  aux  îles  d'Hières  un  hermitage  et  une  petite 
église  qu'on  lui  donna  à  desservir.  Il  s'y  retirait 
pendant  quelques  jours  s  au  printems  et  à  l'au- 
tomne, avec  un  autre  religieux  qui  avait  les  mê- 
mes goûts  que  lui,  ce  pour  ouïr,  dit  Fauteur  de  sa 
vie,  te  doux  et  plaisant  murmure  des  petits  ruis- 
seaux et  fontaines,  le  chant  des  oiseaux;  con- 
templant la  diversité  de  leurs  plumages  ,  et  les 
petits  animaux  tous  différens  de  ceux  de  delà  la 
mer,  les  contrefaisant  au  naturel.  59 

Il  peignit  ainsi  un  recueil  considérable  d'oi- 
seaux 3  d'animaux  3  de  paysages  ,  et  de  vues  des 
côtes  délicieuses  de  ces  îles,  que  l'on  trouva  par- 
mi ses  livres  après  sa  mort  (1);  mais  il  prit  un 
soin  particulier  de  copier  et  d'embellir  ,  de  tous 
les  ornemens  de  son  art,  les  poésies  et  les  vies  des 
poètes  provençaux  qu'il  avait  trouvées  dans  le  re- 
cueil d'Hermentère.  Il  en  épura  le  texte  qui  était 
fort  corrompu.  Les  vies  étaient  écrites  en  rouge., 
et  les  poésies  en  noir,  sur  parchemin:  le  tout  or- 
né de   figures   enluminées  en  or,  rouge  et  azur, 

(1)  11  mourut  en  1408. 
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selon  le  hixe  de  ce  tems-là.  Il  envoya  une  de  ces 
copies  à  Louis  II 3  père  du  fameux  René  ,,  roi  de 
Napîes,  de  Sicile,,  et  comte  de  Provence.  La  cour 
provençale  fut  enchantée  de  cet  ouvrage,,  et  plu- 
sieurs gentilshommes,,  qui  conservaient  du  goût 
pour  leur  ancienne  poésie  s  obtinrent  la  permis- 
sion de  le  faire  copier  dans  la  même  forme  et  avec 
les  mêmes  ornemens. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  sont  ces  élégantes 
copies  3  faites  d'après  celle  du  moine  des  Isles- 
d'Or,,  qui  se  répandirent  ensuite  à  Naples  et  en 
Sicile  ,  et  dans  le  reste  de  1  Italie.  Grescimbeni 
croit  (i)  que  c'est  l'original  même,  écrit  de  la 
main  du  moine  des  Isles-d'Or  qui  se  trouvait  danâ 
la  bibliothèque  Vaticane  sous  le  N.°  5 2o£.  Mais  ce 
manuscrit  avait  appartenu  à  Pétrarque.,  ensuite  au 
cardinal  Bembo,,  et  est  enrichi  de  quelques  notes 
de  ces  deux  hommes  célèbres.  Or  »  on  sait  que 
Pétrarque  mourut  en  îS^^et  le  moine  des  Isles- 
d'Or  ne  fleurit,,  selon  Grescimbeni  lui-même  (2)^ 
que  plusieurs  années  après.  Quoi  qu'il  en  soit-ce 
manuscrit  était,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
le  monument  le  plus  curieux  de  l'ancienne  poésie 
provençale  (5).  On  en  était  si  jaloux  à  Ptome,,  que 


(1)  T.  IL,  p.  162^  note  IL 

(2)  Ibid.,  note  1. 

(3)  Les  vies  des  troubadours  et  les  titres  y  sont  de 
même  écrits  en  rouge,  les  poésies  en  noir,  les  lettres  ini- 
tiales des  pièces  et  de  chaque  couplet  historiées,  et  en- 
luminces_,  et  le  portrait  en  pied  de  chaque  troubadour 
peint  sur  un  fond  d'or  en  couleurs  vives  et  bien  con- 
servées. 

1.  xi 
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les  pères  Mabillon  et  Montfaucon  n'avaient  ptt 
en  obtenir  la  communication  ,  et  qu'il  fallut  un 
bref  spécial  du  pape  pour  l'accorder  à  M.  de 
Sainte-Palaye.  Il  est  maintenant  déposé  à  notre 
bibliothèqne  impériale  (i),  et  ce  n'est  pas  un  des 
fruits  les  moins  précieux  que  nous  ait  procurés  la 
victoire. 

Depuis  le  seizième  siècle,  0^1  avait  cessé  en 
France  de  s'occuper  des  troubadours.  Un  savant 
qu'on  pourrait  dire  tout  Français,  ce  même 
Sainte-Palaye  que  je  viens  de  nommer  ,  en  fit 
dans  le  dernier  siècle  l'objet  constant  de  ses  re- 
cherches _,  de  ses  voyages,  de  ses  travaux.  Tout 
ce  qui  restait  d'eux,  disséminé  dans  les  bibliothè- 
ques de  France  et  d'Italie,  fut  rassemblé  dans  ses 
immenses  recueils ,  expliqué  par  des  notes,  par 
des  dissertations  sur  leur  langage,  par  des  glos- 
saires, des  tables  raisonnées,  et  des  vies  de  tous 
les  poètes  provençaux.  Mais  tout  restait  enseveli 
dans  vingt-cinq  volumes  in-folio  de  manuscrits  (2) 
qui  n'avaient  pu  voir  le  jour.  L'abbé  Millot  rendit 
aux  lettres  le  service  d'en  publier  un  extrait.  Son 
Histoire  littéraire  des  Troubadours  (3)5  quoique 
très-imparfaite,  peut  donner  cependant  une  idée 
générale  de  cette  littérature  singulière. 

Avant  eux,  et  presque  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle5  Grescimbeni  avait  donné   en 

(1)  Sous  le  même  numéro  que  dans  la  Vaticane. 

(2)  Les  pièces  provençales  seules^  avec  leurs  variantes,, 
remplissent  quinze  volumes  ;  huit  autres  sont  remplis 
d'extraits^  de  traductions^  etc. 

(3)  Trois  vol.  in-i2P  Paris,  1774. 
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italien,  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  de 
la  Poésie  vulgaire  9  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Nostradamus,  avec  des  notes  et  des  additions 
considérables  tirées  de  divers  manuscrits  (i).  Ces 
secours  seraient  insuffisans  pour  qui  voudrait  don- 
ner une  histoire  complète  des  troubadours:  il 
lui  faudrait  s'enfoncer  de  nouveau  dans  les  ma- 
nuscrits originaux  et  dans  la  volumineuse  collec- 
tion de  Samte-Palaye.  Mais  pour  le  but  que  je  me 
propose,,  c'est-à-dire,,  pour  faire  connaître  le  génie 
de  la  poésie  provençale  s  ses  différentes  formes  3 
et  sur-tout  son  influence  sur  les  premiers  essais 
de  la  poésie  italienne.,  c'est  assez  d'avoir  sous  les 
yeux  les  Vies  de  Nostradamus3  quoiqu'il  faille  y 
avoir  peu  de  foi3  la  traduction,,  ou  plutôt  les  notes 
et  les  additions  de  Grescimbeni ,  l'Histoire  de 
l'abbé  Millot,  et  seulement  quelques  uns  des 
meilleurs  manuscrits. 

Il  est  inutile  de  répéter  tout  ce  qu'ont  écrit  nos 
antiquaires  sur  l'origine  de  la  langue  romance  ou 
romane  (2).  Formée  des  combinaisons  de  la  langue 

(1)  Ce  second  volume  de  Ylstoria  délia  volgar  poe- 
sia  de  Giovan  Mario  Crescimbenis  parut  en  1710;  le 
premier  avait  paru  dès  1698.  On  avait  déjà  une  traduc- 
tion italienne  des  Vies  de  lSrostradamus3  par  Giovan. 
Giudice,  imprimée  à  Lyon  la  même  année  que  l'ouvrage 
original,  iôyô,  mais  si  mal  écrite  et  si  remplie  de  fautes, 
ajoutées  à  celles  de  Fauteur  français^  qu'elle  ne  pouvait 
être  d'aucun  usage.  Voyez  la  préface  Crescimbeni. 

(2)  INous  devons  à  M.  Roquefort,  jeune  homme  très- 
instruit  dans  nos  antiquités  littéraires^  un  bon  Glos- 
saire de  la  langue  romane  (Paris3  1808.,  deux  forts  volu- 
mes in  S.^ouyrage  qu'il  se  propose  encore  d'améliorer. 
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latine  avec  divers  dialectes  du  celtique,,  elle  étaie 
devenue  celle  de  toute  la  Gaule.  On  fait  remon- 
ter jusqu'à  Hugues  Capet  sa  séparation  en  plu- 
sieurs espèces  de  langage  roman.  Les  seigneurs, 
les  hauts  barons  qui   l'avaient  aidé  à  monter  sur 
le  trône,  étaient  presque  aussi  puissans  que  lui. 
Chacun  d'eux  resta  dans  sa  seigneurie,  ou  si  Ton 
veut,  dans  ses  états  ;  les  uns  au  nord  de  la  France, 
où  se  forma  le  roman  wallon  ;  les  autres  au  mi- 
di, où  naquit  le  roman  provençal;   tandis  qu'au 
centre,  où  Hugues  Capet  avait  un  petit  royaume, 
que  sa  politique  et  celle  de  ses  descendans  trou- 
vèrent bientôt  le  moyen  d'agrandir,  le  roman3 
proprement  dit,  par  des  combinaisons   nouvelles 
devenait  peu   à   peu  le   français   (i).  Le  roman 
provençal,  qui  se  parlait  dans  tout  le  midi  de  la 
France,  déjà  enrichi  d'un  grand  nombre  de  mots 
grecs,  anciennement  apportés  par  les  Phocéens, 
ne  tarda  pas  à  s'enrichir  encore  par  le  commerce 
de  ces  provinces  avec  l'Orient,  avec  l'Italie,  sur- 
tout avec  T  Espagne  où  l'on  commençait   aussi  à 
cultiver  une  langue  nationale,  et  avec  les  Arabes 
ou  Sarrazins  qui  y  faisaient   fleurir  les   arts  du 
luxe,  les  sciences  et  les  lettres. 

Lorsqu'au  onzième  siècle  (2)  plusieurs  sei- 
gneurs français,  appelés  par  le  roi  de  Cas  tille  Al- 
phonse VI  qui  avait  épousé  une  Française  (5), 

(1)  Fauchet,  de  V  Origine  de  la  Langue  et  Poésie 
françaises y  liv.  1,  ch.  4. 

(2)  Andrès,  Orig.  Progr.  e  St.  at.  d'ogni  Lett.,  1. 1, 
c.  11. 

(3)  Constance,  fille  de  Robert  I,  duc  de  Bourgogne. 
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l'eurent  aidé  à  faire  la  guerre  aux  Maures  et  à  leur 
reprendre  Tolède  (i),  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, Gascons,  Languedociens,  Proveaçaux,  s'é- 
tablirent en  Espagne.  Alphonse  y  appela  des  moi- 
nes français  qui  fondèrent  un  monastère  auprès 
de  Tolède.  Bernard,  archevêque  de  cette  métro- 
pole, fut  nommé  primat  d'Espagne  et  de  cette 
partie  des  Gaules.  Il  tint  en  cette  qualité  à  Tou- 
louse un  concile  d'évêques  français;  enfin  il  s'é- 
tablit entre  l'Espagne  et  la  France  méridionale 
des  communications  de  toute  espèce.  Or,  les  Ara- 
bes vaincus  dans  Tolède  n'en  étaient  point  sortis; 
ils  y  étaient  restés  soumis  à  la  domination  espa- 
gnole. Les  écoles  célèbres  qu'ils  y  avaient  fondée^ 
continuaient  de  fleurir;  leurs  coutumes,  leurs 
moeurs  nationales  s'y  conservaient;  la  poésie,  le 
chant,  étaient  de  l'essence  de  ces  mœurs  ;  et  les. 
Espagnols  et  les  Français  provençaux  qui  s'y  éta- 
blirent, purent  également  profiter,  sous  ce  rap- 
port, de  leur  commerce  avec  eux.  En  effet,  c'est 
à  cette  époque  que  remontent  peut-être  les  pre- 
miers essais  poétiques  de  l'Espagne,  et  que  re- 
montent sûrement  les  premiers  chants  de  nos 
troubadours.  Mais  la  destinée  de  ces  deux  poé- 
sies, nées  de  la  même  source,  fut  très-différente. 
Ces  antiques  productions  des  muses  castillanes^ 
si  elles  furent  différentes  de  celles  mêmes  des 
troubadours    (2)  ,    restèrent    tout-à-fait    incon- 

(1)  Le  25  mai  io85.  Ce  n'est  donc  pas  au  milieu  du 
onzième  siècle,  comme  le  dit  Andrès,  mais  vers  la  fin. 

(a)  «  Les  Espagnols,  dit  l'estimable  auteur  de  Y  Essai 
sur  la  Littérature  Espagnole^  (Paris,  iSio,  in  8>°) 


mies  ;  tandis  que  la  poésie  provençale  remplis- 
sait de  ses  productions  ou  de  sa  renommée  toute 
l'Europe,,  et  prenait  chez  les  autres  nations  un  tel 
empire,  qu'un  savant  espagnol  n'hésite  pas  à  la 
regarder  comme  la  mère  de  la  poésie  ,  et  même 
de  toute  la  littérature  moderne  (i).  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  que  cette  langue  et  cette  poésie  provença- 
les, mères  et  maîtresses  des  langues  et  de  la  poé- 
sie modernes  3  sont  originairement  espagnoles  ; 
et  il  serait  aussi  injuste  de  lui  faire  un  crime  de 
ce  mouvement  d'orgueil  national  ,  que  difficile 
«de  lui  contester  les  faits  dont  il  s'appuie.  Mais 
pour  être  tout-à-fait  juste,  il  faut  remonter  un  de- 
gré plus  haut,  et  reconnaître  dans  la  poésie  arabe 
la  mère  et  la  maîtresse  commune  de  l'espagnole 
et  de  la  provençale. 

On  aperçoit  dans  la  poésie  des  troubadours  les 
traces  de  cette  filiation,  et  l'on  n'y  voit  aucun 
vestige  de  la  poésie  grecque  on  latine,  La  rime, 
Tun  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  la  poé- 
sie moderne  de  l'ancienne,  paraît  nous  être  ve- 
nue des  Arabes  par  les  Provençaux.  Deux  savans 

se  glorifient  d'avoir  eu  parmi  eux  des  troubadours, 
dès  le  douzième  et  treizième  siècle.  Ray  mon  Vidal  et 
Guillaume  de  Berguedan,  tous  les  deux  Catalans,  é- 
taient  des  troubadours,  ainsi  que  Nun  (c'est-à-dire 
Hugues)  de  Mataplana.  »  Mais  ces  trois  poètes,  dont 
nous  avons  les  chansons,  écrivirent  en  langue  proven- 
çale; et  il  paraît  prouvé  par  le  recueil  même  intitule 
Poesias  antiguas,  imprimé  à  Madrid,  4  vol.  in  8.°,  que 
les  poésies  espagnoles  les  plus  anciennes  sont  du  quator* 
•zième  siècle. 

(1)  Andrès,  ub.supr. 
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français,  Huet  et  Massieu  (j),  le  Quaclrio  chez 
les  Italiens  (2),  et  une  foule  d'autres  auteurs  Font 
reconnu.  Ce  n'est  pas  que  cette  opinion  n'ait  eu 
des  contradicteurs^  parmi  lesquels  Lévèque  de  la 
Ravallière,  la  Borde,,  et  l'abbé  le  Beuf,  peuvent 
faire  autorité.  Les  uns  attribuent  l'invention  de 
la  rime  aux  Goths;  d'autres  aux  Scandinaves; 
quelques  uns  veulent  qu'elle  soit  venue  des  vers 
latins  rimésj  et  de  ceux  qu'on  appelle  léonins. 
Il  sera  toujours  difficile  de  juger  définitivement 
la  question.  Voici  en  attendant,  à  ce  qu'il  me 
semble,,  les  faits  essentiels  qui  peuvent  l'éclairer. 
L'on  ne  remarque  rien  dans  l'ancienne  poésie 
des  Grecs,  qui  indique  en  eux  du  goût  pour  la 
consonnance  de  plusieurs  mots  dans  le  même  vers,, 
ou  de  plusieurs  vers  entre  eux:  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  quelques  pièces  de  l'anthologie  où  cela 
peut  avoir  été  un  pur  effet  du  hasard.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  Latins.  Les  fragmens  de  leurs  plus 
anciens  poètes  ont  de  ces  consonnances  si  mar- 
quées, qu'elles  auraient  été  des  défauts  insuppor- 
tables si  elles  n'eussent  pas  été  regardées  comme 
des  beautés.  Cicéron,  dans  sa  première  Tuscula- 
ne_,  cite  deux  passages  du  vieil  Ennius,  chacun  de 
trois  vers:  les  vers  du  premier  finissent  par  trois 


(1)  L3un  dans  sa  lettre  à  Segrais,  sur  l'Origine  des 
Romans  -,  l'autre  dans  son  Histoire  de  La  Poésie  fran- 
çaise, ouvrage  agréable,  mais  de  peu  de  fonds,  et  dont 
j'avoue  qu'on  ne  peut  s'appuyer  que  faiblement. 

(a)  6W.  e  rag.  ttogni  Poès..,  t.  \l3  Ub.  II.  p.  299. 
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verbes  terminés  en  escere  (i);  ceux  du  second, 
par  trois  verbes  terminés  en  ari  (2).  Ce  ne  peut 
avoir  éle  une  distraction  du  poète;  et  s'il  y  mit  de 
l'intention,,  il  regardait  donc  cette  consonnance 
comme  un  moyen  de  plaire  ou  de  produire  un 
effet  quelconque.  Dans  les  poètes  du  meilleur 
tems_,  on  trouve  des  vers  dont  le  milieu  forme 
consonnance  avec  la  fin^  ou  deux  vers  de  suite 
dont  les  derniers  mots  ont  le  même  son.  La  con- 
sonnance entre  le  milieu  et  la  fin  est  sur-tout  très- 
fréquente  dans  le  petit  vers  élégiaque.  Il  suffit, 
pour  en  trouver,,  d'ouvrir  presque  au  basard  Ti- 
bulle,  Properce  ou  Ovide.  Il  est  impossible  que 
des  poètes  si  soignés  aient  eu  cette  négligence  ou 
«ette  affectation,,  si  ce  n'était  pas  une  beauté. 

A  mesure  qu'on  s'éloigna  des  bons  siècles,  îa 
eadence  des  vers  la  lins  devint  moins  régulière., 
les  règles  delà  quantité  furent  moins  observées; 
et  dans  le  moyen  âge  les  vers  arythmiques,  où 
l'on  n'avait  égard  qu'au  nombre  des  syllabes  et 
non  point  à  leur  durée.,  prirent  presque  entière- 
ment la  place  des  vers  métriques.  Les  consoiman- 
ces  y  devinrent  alors  plus  fréquentes,,  comme  si 
leur  effet  3  facile  à  saisir  _,  eut  tenu  lieu,,  pour  des 
oreilles  moins  délicates^  des  combinaisons  harmo- 
nieuses et  souvent  imitatives  du  mètre.  On  écrivit 

{x)      Cœlum  nitescere,  arbores  frondescere^ 
Vîtes  lœtificœ  pampinis pubescere, 
Bami  baccarum  ubertate  incurvesceres  etc. 

(2)      Hœc  omnia  vidi  inflammaris 
Pviamo  vi  vilam  evitari, 
Joyis  aram  sanguine  turpari. 


CHAPITRE    V,    SECTION    I.  2  I  7 

des  poèmes  entiers  en  vers  qu'on  appelle  léonins^ 
dont  le  milieu  était  toujours  en  consonnance  avec 
la  fin.  On  a  prétendu  que  ce  nom  de  léonins  leur 
vint  d'un  certain  Léon,  Parisien,  moine  de  St.- 
Yictor,  qui  les  inventa  et  en  fit  un  grand  usage 
au  douzième  siècle;  mais  les  exemples  de  ces  sor- 
tes de  compositions  rimées  datent  de  beaucoup 
plus  haut,  et  Léon  ne  peut  avoir  eu  tout  au  plus 
que  la  gloire  de  perfectionner  cette  invention. 

Fauchet  fait  remonter  l'usage  de  la  rime  jus- 
qu'à la  langue  thioise  ou  théotisque,,  qui  est  la 
source  de  la  nôtre.  Il  rapporte  (i)  un  long  passage 
d'Ottfrid,  moine  de  Wissernbourg,  écrivain  du 
neuvième  siècle,  qui  avait  traduit  en  vers  thiois 
les  évangiles.  Cet  Ottfrid  dit,  dans  le  prologue  la- 
tin de  sa  traduction,,  que  la  langue  tliioise  affecte 
continuellement  la  figure  omoioteleuton,  c'est-à- 
dire,  finissant  de  même;  et  que  dans  ces  sortes 
de  compositions  les  mots  cherchent  toujours  une 
consonnance  agréable.  Plus  loin  le  même  Fau- 
chet dit  (2),  que  la  rime  est  peut-être  une  inven- 
tion des  peuples  septentrionaux:  que  c'est  depuis 
leur  descente  en  Italie,  pour  détruire  l'empire 
romain,  que  la  rime  a  eu  cours  et  a  été  reçue, 
tant  dans  les  hymnes  de  l'église,  que  dans  les 
chansons  et  autres  compositions  amoureuses;  et 
il  attribue  cette  invention  à  ce  que  la  quantité 
des  syllabes  étant  alors  ignorée  et  la  langue  cor- 
rompue par  la  mauvaise  prononciation  de  tant  de 

■  ■ ..î- ,-  .      m  1 

(1)  De  la  Langue  et  Poésie  françaises  ^  \\\,  ï,  c.  3- 

(2)  Ibid.j  c.  7. 
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Barbares  j  la  consonnance  leur  toucha  plus  les 
oreilles.  Les  Germains  et  les  Francs  écrivaient 
leurs  guerres  et  leurs  victoires  en  rhythmes  ou 
rimes  ;  Charlemagne  ordonna  d'en  faire  un  re- 
cueil :  Eginhart  nous  apprend  qu'il  se  plaisait  sin- 
gulièrement à  les  entendre;  et  ce  n'étaient  pour 
la  plupart  que  des  vers  thiois  ou  théotisques  ri- 
mes. Enfin  3  quatre  vers  que  Fauchet  cite  de  la 
préface  de  cette  traduction  d'Ottfrid  dont  il  a 
parlé  s  sont  en  langue  tliioise  et  rimes  deux  à 
deux  (i). 

Pasquier  (2)  cite  cette  même  préface  de  la  tra- 
duction tliioise  des  évangiles.,  dans  un  passage  de 
Beatus  Rhenanus*  savant  du  seizième  siècle  (3), 
Ce  passage  en  contient  même  un  plus  grand  nom- 
bre de  vers  s  tous  rimes   de  deux  en  deux  (4). 

(1)  ïbid.  Cette  traduction  se  trouve  dans  Thésaurus 
antîquitatum  Teuioidcarum^,  avec  beaucoup  d'autres 
poésies  latines  du  neuvième  siècle.,  toutes  rimées.  Voici 
les  quatre  vers  cités  par  Fauchet  : 

Nu  vuill  ih  scriban  miser  lieil 
Evangeliono  deil, 
So  vuir  nu  hiar  bigunnun 
In  frankisga  zungun  j 
e'est-à-dire^  selon  Fauchet  : 

Je  veux  maintenant  écrire  notre  salut^ 
Qui  consiste  dans  l'évangile; 
Ce  que  nous  avons  commencé 
En  langage  français. 

(2)  Recherches  de  la  France,  liv.  VIL,  c.  3. 

(3)  C'est  un  passage  de  son  Histoire  de  Germanie., 
lies  Germanie  "s  imprimée  en  i6g3. 

(4)  Pasquier  les  traduit  tous  mot  à  mot;  selon  lui^ 
les  quatre  premiers  sont  littéralement  ainsi  : 
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Pasquîer  en  conclut  aussi  que  la  rime  était  dès 
lors  connue  en  Germanie  3  d'où  elle  passa  en 
France. 

Muratori  (i)  cite  un  rhythme  de  S.  Colomban, 
qui  date  du  sixième  siècle  ,  et  qui  procède  par 
distiques  rimes  ;  un  autre  de  S.  Boniface ,  en  pe- 
tits vers,  aussi  rimes  de  deux  en  deux;  plusieurs 
aiitres,  tirés  d'un  vieil  antiphonaire  du  septième 
ou  huitième  siècle  ;  et  enfin  un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  d'anciennes  inscriptions  ,  épita-^ 
plies  et  autres  monumens  du  moyen  âge,  tous 
antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  celui  de  Léon. 
Ces  exemples  deviennent  plus  fréquens  à  mesure 
qu'on  approche  du  douzième  siècle.  C'est  alors 
que  l'usage  de  ces  rimes,  tant  du  milieu  du  vers 
avec  la  fin  que  de  deux  vers  entre  eux  3  devient 
presque  général.  On  ne  voit  presque  plus  clépi— 
taphes,  d'inscriptions,  d'hymnes,  ni  de  poèmes^ 
dont  la  rime  ne  fasse  le  principal  ornement.  C'est 
dans  ce  tems-là  même  que  naquit  la  poésie  pro- 
vençale, etj  peu  après,,  la  poésie  italienne.  Il  serait 
possible  que  ces  vers  latins  rimes ,  qu'on  enten- 
dait dans  les  hymnes  de  l'église  ,  eussent  donné 
l'idée  de  rimer  aussi  les  vers  provençaux  et  les 
vers   italiens.  Mais   la  communication   entre  les 


Ores  veux-je  écrire  notre  salut 
De  l'évangile  partie, 
Que  nous  ici  commençons 
En  françoise  langue, 
(i)  Aatich.  ital.  Disserlaz.  40,  t.  IIj£'437* 
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Arabes  et  les  Provençaux  est  évidente  et  immé- 
diate :  les  premiers  offraient  aux  seconds  des  ob- 
jets d  imitation  plus  attrayans  :  ce  fut  certaine- 
ment des  Arabes  que  les  Provençaux  prirent  leur 
goût  pour  la  poésie,  accompagnée  de  chant  et 
d  instrumens  ;  et  il  est  probable  que  frappés  sur- 
tout de  la  rime,  dont  ils  n'avaient  jusque-là  connu 
l'emploi  que  dans  les  chants  sévères  de  l'église, 
ils  l'admirent  aussi  dans  leurs  vers. 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs,  à  beaucoup  près  ,1e 
seul  rapport  que  l'on  trouve  entre  les  deux  poésies. 

Le  goiit  des  récits  fabuleux  d'aventures  che- 
valeresques ou  galantes,  et  celui  des  narrations 
d'où  l'on  fait  ressortir  quelque  vérité  morale,  do- 
minaient de  tous  tems  dans  la  littérature  arabe; 
et  ce  qui  nous  reste  de  poésies  provençales  offre 
beaucoup  de  ces  récits  romanesques  et  de  ces 
moralités.  C'était  un  usage  presque  général  chez 
les  poètes  arabes  de  finir  leurs  pièces  galantes  par 
une  apostrophe  9  qu'ils  s'adressaient  le  plus  sou- 
vent à  eux-mêmes  ;  la  plupart  des  chansons  pro- 
vençales finissent  par  un  envoi  :  le  troubadour  y 
adresse  aussi  la  parole,  ou  à  sa  chanson  elle-même, 
ou  au  jongleur  qui  doit  la  chanter ,  ou  à  la  dame 
pour  qui  il  l'a  faite,  ou  au  messager  qui  la  lui  porte. 
Rien  ne  devait  être  plus  piquant  dans  la  poésie 
provençale,  que  ces  espèces  de  luttes  entre  deux 
troubadours  qui  s'attaquaient  et  se  répondaient, 
l'un  soutenant  une  opinion,  l'autre  l'opinion  con- 
traire :  ces  combats  poétiques  étaient  tellement 
en  vogue  chez  les  Arabes,  qu'il  n'y  a  presque  au- 
cun de  leurs  poètes  dont  on  ne  raconte  quelque 
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particularité  remarquable  3  et  quelque   trait  pi- 
quant dans  des  circonstances  de  cette  espèce  (i). 
On  peut  ajouter  aux  ressemblances  entre  les 
formes  poétiques,  celles  qui  existaient   entre   les 
mœurs  et  la  vie  des  poètes.  Chez  les  Arabes,,  plu- 
sieurs princes  cultivèrent  la  poésie;  il  en  fut  de 
même  chez  les  Provençaux,,  sur-tout  parmi  ceux 
qui  firent  la  guerre  en  Espagne,  et  qui  avaient  eu 
des  objets  vivans  d'émulation  sous  les  yeux.  Chez 
les  Provençaux  comme  chez  les  Arabes,  le  talent 
de  la  poésie  était  pour  les  personnes  pauvres  et  de 
basse  condition  un  moyen  sur  d'avoir  accès  au- 
près des  grands ,  et  d'en  obtenir  des  honneurs  et 
des  récompenses.  Quelques  princes  arabes  avaient 
pour  usage   de  donner  aux  poètes  qui  leur  réci- 
taient des  vers,  leurs  propres  habits  pour  récom- 
pense ;  les  troubadours  en  recevaient  souvent  de 
pareilles  des  seigneurs  dont  il  visitaient  les  cours, 
et  dont  il  savaient  flatter  Famour-propre  et  amu- 
ser les  loisirs  (2).  Enfin  chez  les  deux   nations  3 

(1)  Voyex  AndreSj  ub.supr.3  t.I,  c.  11. 

(2)  u  Nos  Trouvères,,  dit  le  président  Fauchet,  al- 
ïoient  par  les  cours  resiouir  les  princes;  meslans  quel- 
quefois des  fabliaux  qui  étoient  contes  faits  à  plaisir, 
ainsi  que  des  nouvelles;  des  servantois  aussi,  esqueîs 
ils  reprenoient  les  vices,  ainsi  qu'en  des  satyres;  des 
chansons^  lais,  virelais,  sonnets^  ballades,  traitans  vo- 
lontiers d'amours^  et  par  fois  à  l'honneur  de  Dieu; 
remportant  de  grandes  récompenses  des  seigneurs,  qui 
bien  souvent  leur  donnoient  jusques  aux  robes  qu'ils 
avoient  vestues;  lesquelles  cesjugliors  ne  failloient  de 
porter  aux  autres  cours,  afin  d'inviter  les  seigneurs  à 
pareille  libéralité.  >?  De  la  Langue  et  Poésie  françaises; 
liv.  1;  c.  8.' 
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ainsi  que  chez  les  Espagnols,,  il  n'y  eut  pas  seu- 
lement des  troubadours*  trouvères  ou  poètes,, 
mais  des  jongleurs^  jugleors  ou  chanteurs.,  qui 
exécutaient  les  chants  des  poètes  _,  en  s'accom- 
pagnant  de  la  viole  ou  de  quelques  autres  ins- 
trumens. 

Des  traits  si  multipliés  de  ressemblance  peu- 
vent-ils laisser  le  moindre  doute,  et  ne  reste-t-il 
pas  prouvé  que  la  poésie  des  troubadours  proven- 
çaux dut  sa  naissance  et  quelques  uns  de  ses  ca- 
ractères au  voisinage  de  1  Espagne  et  à  l'exemple 
des  Arabes;  que  leur  langue  se  sentit  au?si  de  ce 
commerce;  qu'elle  n'en  profita  peut-être  guère 
moins  que  de  ses  anciens  rapports  avec  le  Grec  de 
Marseille^  et  que  ces  causes  réunies  lui  donnèrent 
cette  supériorité  qu'aucune  langue  moderne  ne 
pouvait  lui  disputer  alors^  mais  qu'elle  ne  devait 
pas  garder  3ong-tems? 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  juste  de  cette  poésie., 
dont  la  destinée  fut  si  brillante  et  si  fugitive^  il 
ne  faut  pas  se  figurer  les  troubadours  comme 
ayant  toujours  eu  pendant  ce  peu  de  durée  le  mê- 
me genre  de  taLent^  la  même  existence  dans  le 
monde  et  le  même  succès.  L  art  de  faire  des  vers 
et  celui  de  les  chanter  n'étaient  point  d'abord  sé- 
parés. Les  poètes  étaient  troubadours  et  jongleurs 
à-la-fois,  Ce  dernier  titre  fut  même  le  seul  qu'ils 
portèrent  dans  les  premiers  tems;  et  le  mot  Jon- 
glerie, qui  fut  pris  ensuite  dans  un  sens  si  défa- 
vorable,, désignait  alors  le  plus  noble  des  talens 
et  le  premier  des  arts.  C'est  ce  qut?  nous  voyons 
très-positivement  dans  un  morceau  précieux  d'un 
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troubadour  du  treizième  siècle  (i),  qui  déplore 
la  dépravation  et  l'avilissement  de  la  jonglerie.  Il 
demande  s'il  convient  de  nommer  jongleurs  des 
gens  dont  Tunique  métier  est  de  faire  des  tours, 
de  faire  jouer  des  singes  et  autres  bêtes.  «  La  jon- 
glerie, dit— il^  a  été  instituée  par  des  bommes  d'es- 
prit et  de  savoir,  pour  mettre  les  bons  dans  le 
chemin  de  la  joie  et  de  l'honneur,  moyennant  le 
plaisir  que  fait  un  instrument  touché  par  des  mains 
habiles.  Ensuite  vinrent  les  troubadours  pour 
•chanter  les  histoires  des  tems  passés,  et  pour 
exciter  le  courage  des  braves  en  célébrant  la  bra- 
voure des  anciens.  Mais  depuis  loDg-tems  tout 
est  changé.  Il  s'est  élevé  une  race  de  gens  qui, 
sans  talens  et  sans  esprit,  prennent  l'état  de  chan- 
teur, de  joueur  d  instrumens  et  de  troubadour, 
afin  de  dérober  le  salaire  aux  gens  de  mérite  qu3ils 
s'efforcent  de  décrier.  C'est  une  infamie  que  de 
pareilles  espèces  l'emportent  sur  les  bons  jon- 
gleurs; et  la  jonglerie  tombe  ainsi  dans  l'avilis- 
sement. 55 

On  s'était  si  fort  habitué  à  voir  les  jongleurs 
faire  des  tours  d'adresse  ou  de  passe-passe,  qu'un 
autre   troubadour   du  même   siècle  (2),  donnant 

(1)  Giraut  Riquier.  Tl  était  de  Narbonne,  et  fut  très- 
favorisé  du  roi  de  Castille  Alphonse  X,  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Le  passage  cité  est  tiré  d'une 
pièce  très-curieuse  adressée  à  ce  roi,  sous  le  titre  de 
Supplication  au  roi  de  Castille  y  au  nom  des  jongleurs. 
Voyez.  Millot,  t.  III,  p.  356. 

(2)  Giraut  de  Calanson;  il  était  de  Gascogne,  et  n'est 
connu  lui-mcme  que  sous  le  titre  de  jongleur.  Y  oyez 
Millot,  t.  11,  p.  28. 
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dans  une  de  ses  pièces  des  conseils  à  un  jongleur, 
lui  recommande  de  joindre  ce  talent  à  tous  les 
autres.  «.«  Sache,  lui  dit-il,  bien  trouver,  bien  ri- 
mer,  bien  proposer  un  jeu  parti.  Sache  jouer  du 
tambour  et  des  cimbales,  et  faire  retentir  la  sym- 
phonie. Sache  jeter  et  retenir  de  petites  pommes 
avec  des  couteaux;  imiter  le  chant  des  oiseaux; 
faire  des  tours  avec  des  corbeilles  ;  faire  attaquer 
des  châteaux,  faire  sauter  (i)au  travers  de  quatre 
cerceaux,  jouer  de  la  citole(2)et  de  la  mandore, 
manier  la  manicarde  (3)  et  la  guitare,  garnir  la 
roue  avec  dix-sept  cordes  (£)j  jouer  de  la  harpe, 


(i)  Sans  doute  des  singes. 

fa)  Et  non  pas  citales,  comme  on  le  lit  dans  Millot. 
(Voyez  le  Glossaire  de  la  Langue  romane 3  de  M.  Ro- 
quefort, au  mot  cilole.  ) 

(3)  Lisez  le  manicorde  ou  manie or dion:  c'était  une 
sorte  d'épinette.  Voyez  La  Borde^  Essai  sur  la  Musique^ 
1. 1,  p.  3oi. 

(4)  Millot  pense  que  citait  une  espèce  de  vielle.  Ce 
serait  une  horrible  cacophonie,  que  dix-sept  cordes  de 
tons  différens,  touche'es  à  la  fois  par  des  roues  de  vielles. 
L'un  des  dessins  de  la  Danse  aux  aveugles^  manuscrit 
du  quinzième  siècle  qui  est  à  la  bibliothèque  impériale, 
représente  une  femme  tournant  de* la  maiu  gauche  une 
roue  attachée  par  son  centre  à  une  colonne,  et  dont 
deux  jantes  paraissent  porter  des  cordes  tendues  dans 
leur  longueur;  elle  tient  de  la  main  droite  une  longue 
baguette  appuyée  sur  son  épaule,  mais  dont  on  peut 
croire  qu'elle  frappe  de  tems  en  tems  les  cordes  tendues 
sur  les  deux  jantes  de  la  roue.  La  Borde,  quia  fait  graver 
très-imparfaitement  ce  dessin  dans  son  Essai  sur  la 
Musique ,  t.  1,  p.  275,  ne  dit  rien  de  cette  roue,  sinon, 
que  c'est  un  instrument  circulaire  qui  lui  est  inconnu. 
Ce  serait  peut-être  la  roue  à  dix-sept  cordes  dont  il  est 
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et  bien  accorder  la  gigue  (i)  pour  égayer  l'air  du 
psaltérion.  Jongleur  ,  tu  feras  préparer  neuf  ins- 
t rumens  de  dix  cordes.  Si  tu  apprends  à  en  bien 
jouer,  ils  fourniront  à  tous  tes  besoins.  Fais  aussi 
retentir  les  lyres  et  résonner  les  grelots  (2).  5- 

Pierre  Vidal,  au  contraire  (5),  dans  la  plus  lon- 
gue et  la  meilleure  pièce  qui  nous  reste  de  lui  , 
donnant  aussi  des  conseils  à  un  jongleur,  voudrait 
ramener  l'art  à  sa  dignité  3  et  ne  voit  que  la  jon- 
glerie qui  puisse  corriger  les  vices  et  la  corrup- 
tion du  siècle.  Il  le  dit  très-positivement.  Ces  vices 
ont  passé  des  rois  et  des  comtes  à  leurs  vassaux. 
«  Le  sens  et  le  savoir  ont  disparu  cliez  les  uns  com- 
me chez  les  autres;  et  les  chevaliers ,  autrefois 
loyaux  et  vaillans,,  sont  devenus  perfides  et  trom- 
peurs. Je  ne  vois  qu'un  remède  au  désordre  :  cJes£ 
la  jonglerie  ;.  cet  état  demande  de  la  gaîté  3  de  la 
franchise,  de  la  douceur  et  de  la  prudence  .  .  .  ,  . 
N'imitez  point  ces  insipides  jongleurs  qui  affadis- 

ici  question.  Si,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  la  Roue,, 
ou  Rote,  était  en  effet  une  vielle,  il  y  a  ici  erreur  de 
nombre.  Le  texte  copié  par  Millot  portait  peut-être 
avec  ses  sept  cordes^  au  lieu  de  avec  dix -sept  cordes  \ 
et  l'on  conviendra  que  ce  serait  encore  beaucoup. 

(1)  Espèce  de  musette^  selon  quelques  uns,  ou  plutôt 
instrument  à  cordes  qui  s'accordait  fort  bien  avec  la 
harpe_,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  du  Dante,  cités 
parla  Crusca,  dans  son  Vocabulaire,  au  mot  Giga; 

E  corne  giga  ed  arpay  in  ternpra  tesa 

Di  moite  corde s  fan  dolce  tintinno 

A  tal  da  cuila  nota  non  è  intesa.  Parad.,  c.  14. 

(2)  Millot.  loc.  cit. 

(3)  Voyez  sa  Vie  dansNostradamus  et  dans  Crescim- 
feeni,  Vie  26;  Millot,  t.  11,  p.  366. 

1.  10 
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sent  tout  le  monde  par  leurs  chants  amoureux  et 
plaintifs.  Il  faut  varier  ses  chansons.  .  .,  se  propor- 
tionner à  la  tristesse  et  à  la  gaîté  des  auditeurs  3 
éviter  seulement  de  se  rendre  méprisable  par  des 
récits  bas  et  ignobles  (i).  n 

Mais  il  ne  reste  point  de  monumens  de  ces 
tems  primitifs  de  la  poésie  provençale  ,  oà  le 
titre  de  jongleur  annonçait  ce  qu'on  entendit  en- 
suite par  celui  de  troubadour.  Ce  n'est  qu'à  cette 
seconde  époque  de  l'art  que  Ton  en  peut  com- 
mencer l'histoire  ;  et  ce  sont  des  têtes  couronnées 
que  l'on  trouve,  pour  ainsi  dire^  à  l'ouverture  de 
cette  ère  poétique. 

On  met  peut-être  un  peu  gratuitement  au  nom- 
bre des  troubadours  cet  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  qur,  après  avoir  si  mal  employé  pendant 
un  long  règne  ses  grands  talens  militaires  et  son 
courage  ,  se  croisa  dans  sa  vieillesse  ,  passa  en 
Asie  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,, 
et  mourut  de  saisissement  pour  s'être  baigné  dans 
nn  petit  fleuve  de  Gilicie  dont  les  eaux  étaient 
trop  froides,,  comme  autrefois  Alexandre  dans  le 
Cydnus  (2).  Frédéric  passait  pour  aimer  la  poé- 

(1)  Millot,  ub.  supr.s  p.  290. 

(2)  Le  désir  de  comparer  deux  grands  hommes  a  fait, 
dit  Gibbon,  que  plusieurs  historiens  ont  noyé  Frédéric 
dans  le  Cydnus_,  où  Alexandre  s'était  imprudemment 
baigné.  Mais  la  marche  de  cet  empereur  fait  plutôt  juger 
que  le  Saleph,  dans  lequel  il  se  jeta,  est  le  Calycadnus, 
ruisseau  dont  la  renommée  est  moins  grande,  mais  le 
cours  plus  long.  Décline  andfall^  etc.,  ch.  59,  note  26. 
Ferrari,  dans  son  Dictionnaire  géographique,  au  mot 
Calycadnus^  n'appelle  point  ce  fleuve  Saleph,   mais 
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sîe  et  les  poètes.  Lorsqu'après  avoir  ravagé  la 
Lombardie  et  rasé  pour  la  seconde  fois  Milan  3  il 
fut  reçu  à  Turin  par  Raymond  Bérenger  le  jeune,, 
comte  de  Provence.,  Raymond  Falla  visiter  ,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse  de  gentilshommes  3  d'o- 
rateurs et  de  poètes  provençaux ,  et  fit  chanter 
devant  lui  par  ses  poètes  plusieurs  chansons  pro- 
vençales, es  L'empereur,  dit  dans  son  vieux  lan- 
gage l'historien  des  troubadours,  estant  esbay 
de  leurs  belles  et  plaisantes  inventions  et  façon 
de  rhythrner,  leur  feist  des  beaux  présens,  et  feist 
un  épigramme  en  langue  provensale  à  la  louange 
de  toutes  les  nations  qu'il  avait  suivies  en  ses  vic- 
toires. f> 

Cette  épigramme,  ou  plutôt  ce  couplet,  est  de 
dix  vers  sur  deux  seules  rimes.  Le  galant  empe- 
reur ne  fait  qu'exprimer  dans  chaque  vers  ce  qui 
lui  plaît  le  plus  dans  chaque  nation. 

Plas  my  cavallier  Francès 

E  la  donna  Catalana, 
E  Ponrar  (i)  del  Ginoès 

E  la  court  de  Castellana3 

Salesus  ou  Salès^  fleuve  de  Cilicie,  qui  traversait  la 
ville  de  Séleucie,  et  se  jetait  dans  la  mer  entre  les  pro- 
montoires Sarpédon  et  Zéphyriuai. 

(i)  C'est-à-dire,  l'accueil  honorable,  le  salut,  la 
manière  de  témoigner  le  respect  et  les  égards.  Quelques 
uns  lisent  Vourars  comme  Voltaire  dans  le  chapitre  8a 
de  son  Essai  sur  les  Mœurs,  etc.,  où  il  donne,  par  er- 
reur, Frédéric  II  pour  auteur  de  ce  couplet,  au  lieu  de 
Frédéric  I:  cela  signifierait  alors  l'industrie,  la  manière 
d'ouvrer  du  Génois;  mais  l'autre  leçon  est  préférable; 
il  n'est  ici  question  que  des  avantages  extérieurs  et  des 
manières. 
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Lou  cantar  Provensalès 

E  la  dansa  Trivisana 
E  lou  corps  Aragonnès 

E  la  perla  Julliana  (i) 
Lamans  e  kara  (a)  d'Angles, 

E  lou  donzel  de  Thuscana. 

Gela  prouve  bien  que  Frédéric  savait  conserver  y 
an  milieu  des  ravages  et  des  désastres  de  la  guer- 
re3  beaucoup  de  politesse  et  de  liberté  d'esprit; 
mais  nous  n'avons  de  lui  que  cet  impromptu ,  et 
ce  n'est  pas  assez  pour  le  mettre  au  rang  des 
poètes. 

Le  plus  ancien  troubadour  dont  il  nous  soit 
resté  des  ouvrages  est  un  prince;  c'est  Guillau- 
me IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine  ,  mort 
en  il 27.  On  compte  parmi  eux  un  roi  d'Angle- 
terre ,  Richard!;  deux  rois  d'Arràgon,,  Alphon- 
se II  et  Pierre  III  ;  un  roi  de  Sicile,  Frédéric  III; 
un  dauphin  d'Auvergne,  un  comte  de  Foix  (;>), 
un  prince  d'Orange  (£),  etc.  Ces  poètes  couron- 
nés qvii  figurèrent  dans  les  événemens  publics  de 
leur  siècle,  offrent  quelquefois  dans  leurs  poésies 
des  circonstances  qui  ont  échappé  à  l'histoire. 
Le  premier  de  tous  cependant,  Guillaume  IX, 
ne  parait  guère  dans  les  siennes  que  comme  un 
franc  troubadour  ,  et  s'y  montre  tel  qu'il  fut 
dans  sa  vie  licencieuse  et  déréglée.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  .de  partir  pour  la  Tecre-Sainte,  où 
l'on  dit  que  ,    malgré  les  fatigues  et  les  dangers 

(1)  On  ne  sait  ce  que  signifie  cette  perle  julienne. 
(a)  La  main  et  la  figure,  la  cieva. 

(3)  Roger  Bernard  III.  Voyez  Miîlot,  t.  II,  p.  470. 

(4)  Guillaume  de  Baux.  Voyez,  idém9  t.  \{l3  p.  5a. 
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d  une  croisade  malheureuse.,  son  humeur  gaie  et 
même  un  peu  bouffonne  ne  l'abandonna  pas  (ï). 
On  sait  assez  quels  malheurs  éprouvèrent  le 
courage  bouillant  de  cet  autre  croisé  célèbre.,  Ri- 
chard, surnommé  Gœur-de-Lion  (2).  Dans  la  pri- 
son où  il  fut  jeté  à  son  retour,  il  se  consola  par 
un  sirvente  (sorte  de  poésie  satirique),  où  il 
n'épargne  pas  les  amis  froids  qui  le  laissaient  lan- 
guir dans  cette  dure  captivité  (5).  Dans  une  au- 
tre pièce  du  même  genre  3  composée  plusieurs 
années  après  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  3  il  re- 
proche au  dauphin  d'Auvergne  et  au  comte  Gui, 
son  cousin,  de  ne  se  pas  déclarer  pour  lui  contre 
le  roi  Philippe  Auguste  s  comme  ils  l'avaient  fait 
une  autre  fois  (£).  Mais  en  attaquant  le  dauphin 
d'Auvergne  3  il  provoquait  un  de  ses  rivaux  en 
poésie,,   plus  exercé   que  lui  à  ce    genre  de  com- 

(t)  Voyez  Crescimbeni,  Giunta  aile  vite  de'poeti 
provenzali,  où  il  le  nomme  Guillaume  V11I;  et  Millot, 
t.  I3  p.  1. 

(a)  Voyez  Crescimbeni,  Vie  XL!  ;  Millot,  1. 1,  p.  54- 

(3)  Le  premier  vers  de  ce  sirvente  est: 

Ja  nus  ho  m  pris  non  dira  sa  raison. 
Le  roi  dit  dans  un  autre  couplet: 

Or  sachan  ben  ?nos  ho  m  s  e  mos  barons 
Anglèz,  JYormans3  Peytavins  e  Gascons 

8  u' y  eu  non  ay  ia  sipovre  compagnon 
x  ue per  aver  lou  laissess'en prison. 
Ce  langage  est  plus  français  que  provençal;  et  l'on  voit 
que  Richard   était  plutôt  un   trouvère  qu'un   trou- 
badour. 

(4)  Ils  n'y  avaient  gagné  que  le  ravage  de  leurs  terres,, 
Richard  les  ayant  abandonnés,,  et  eux  n'étant  pas  assez 
forts  pour  résister  seuls  au  roi  de  France. 
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bats.  Le  dauphin  ne  manqua  pas  de  répondre. 
Son  sirvente  est  assaisonné  de  plaisanteries  assez 
fineSj  et  qui  ne  durent  pas  être  sans  amertume 
pour  le  poète  roi.  Tout  cela  était  de  bonne  guer- 
re,, et  fournit  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  3  sur  le 
ton  de  franchise  et  de  liberté  quJun  simple  sei- 
gneur pouvait  se  permettre  avec  un  roi,  quand  il 
ne  voyait  pas  en  lui  son  suzerain  ,  des  traits  qui 
ne  sorft  pas  indifférens  pour  l'histoire  (i). 

Les  deux  rois  d'Arragon  ,  Alphonse  II  et 
Pierre  III,  n'ont  de  rang  parmi  les  troubadours, 
l'un  que  pour  une  chanson  d'amour  s  l'autre  que 
pour  une  espèce  de  sirvente  relatif  à  des  circons- 
tances politiques  et  militaires  ;  mais  tous  deux 
furent  grands  protecteurs  des  troubadours a  qui 
les  en  ont  payés  par  d'excessives  louanges.  La 
mémoire  de  ces  deux  rois  serait  peut-être  aussi 
honorée  que  celle  d'Auguste,  si  les  poètes  qu'ils 
protégèrent  avaient  été  des  Virgile;  mais  on  ne 
lit  plus  ces  poètes 3  et  le  souvenir  des  actes  de 
mauvaise  foi  et  des  vices  d'Alphonse  II  vit  en- 
core ;  et  toutes  les  rimes  provençales  ne  peuvent 
faire  oublier  ,  sur-tout  à  des  Français  3  que 
Pierre  III  fut  l'auteur  des  vêpres  siciliennes  (2). 

(1)  Voyez3  sur  le  dauphin  d'Auvergne,  Crescimbem, 
Giunta  aile  Vite,  etc.;  Millot,  t.  I,  p.  3o3. 

(a)  Voyez,  sur  Alphonse  II,  considéré  comme  trou- 
l)adour3  Crescimbem,  Giunla  aile  Kite5  etc.,  p.  167 
(il  Y  y  nomme  Alphonse  I)5  et  Millot,  t.  I,  p.  i3r  ;  sur 
Pierre  III,  Crescimbenr,  vers  la  fin  de  l'article  ci-des- 
sus, p.  169  ;  Millot,  t.  11L,  p.  t5o.  Pierre  composa  le 
sirvente  qui  nous  est  resté_,  dans  le  tems  où  Philippe-le- 
Hardi,,  roi  de  France^  marchait  contre  lui,  en  vertu  de 
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Le  troisième  possesseur  d'un  trône  acquis  par 
ce  grand  crime  politique^  Frédéric  III,  se  voyait 
attaqué  en  Sicile  par  le  parti  de  la  France  et  du 
pape^  et  par  son  propre  frère  Jacqaes  II  _,  roi 
d'Àrragon  3  qui  feignit  d'entrer  dans  cette  ligue 
par  crainte  du  terrible  pontife  Bonifac^  VIII.  Son 
courage  ne  l'abandonna  points  et  le  tour  d'esprit 
poétique 3  héréditaire  dans  sa  famille  3  lui  dicta 
un  sirvente  où  il  parle  en  homme  de  cœur  et  en 
roi.  <.<.  Je  ne  dois  pas,  dit-il.  me  mettre  en  peine 
de  la  guerre^  et  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de 
mes  amis.  Je  vois  une  foule  de  guerriers  venir  à 
mon  secours,,  etc.  v>  Ce  style  ferme ,  sans  parure 
et  qui  va  droit  au  fait^dans  la  bouche  d'un  roi  et 
dans  des  circonstances  périlleuses  9  donne  à  cette 
pièce  un  intérêt  indépendant  de  son  mérite  poé- 
tique (i). 

C'est  une  circonstance  bien  remarquable  de 
cette  époque  de  la  littérature  provençale  3  et  sur 
laquelle  on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi,  que5 
dans  un  siècle  de  barbarie  et  d'ignorance  3  dans 
un  pays  où  Ton  peut  dire  qu'à  proprement  parler 
il  n'y  avait  point  de  littérature,  il  se  soit  tout  à 
coup  déclaré  une  espèce  d'épidémie  poétique  si 
générale.,  qu'elle  atteignait  jusqu'aux  plus  grands 

l'excommunication  lancée  par  le  pape  Martin  IV.  Pier- 
re III  y  paraît  peu  effrayé  de  cette  guerre,  qui  en  effet 
ne  fut  pas  heureuse  pour  Philippe  ;  ce  roi  mourut  en  eu 
revenant,  Pierre  ÎI1  la  même  année,  1286^  et  le  pape 
Martin  aussi. 

(1)  Voyez,  sur  Frédéric  ILÏ,  Crescimbeni.,  Giunta 
Me  Vi^  etc.  p.  186,  et  MiUot,  t.  III,  p.  »3. 
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seigneurs  et  jusqu'aux  rois.  Non  seulement  clans 
leurs  amours,,  mais  clans  leurs  affaires  politiques 
et  clans  leurs  guerres 3  ils  s'exprimaient  en  vers: 
ils  s'attaquaient  3  se  répondaient  ;  et  si  3  comme 
clans  les  tems  homériques  ^  ils  s'adressaient  des 
ironies  piquantes  et  des  injures,,  ce  n'est  plus  un 
poète  inventeur  et  suspect  qui  nous  l'apprend.,  et 
qui  les  leur  prête  sans  doute,,  c'est  eux-mêmes  que 
nous  entendons j  et  dont  nous  pouvons  juger  le 
degré  de  politesse  aussi  bien  que  le  courage  et  le 
talent. 

Les  dames  elles-mêmes,  à  qui  les  fruits  de  cette 
épidémie  procuraient  du  plaisir  et  de  la  gloire  3 
n'en  furent  pas  exemptes;  et  l'un  des  plus  grands 
poètes  de  nos  jours  (i)^  qui  refusait  aux  femmes 
l'exercice  de  l'art  des  vers  5  aurait  eu  ,,  cinq  ou 
six  siècles  plus  tôt,  la  même  querelle  à  leur  faire. 
On  trouve  parmi  les  troubadours  une  comtesse 
de  Die  (2),  éprise  et  aimée  de  Kambaud  ,  prince 
d  Orange  j  célèbre  troubadour  lui-même  3  et 
brave  chevalier  s  mais  inconstant ^  libertin,  et 
qui  la  réduisit  souvent  à  se  plaindre  dans  ses 
vers  des  infidélités  de  son  amant;  une  Azaîaïs  de 
Porcairagues^  qui,  tout  en  aimant  un  autre  che- 
valier dont  le  nom  n'est  pas  heureux  pour  la  poé- 
sie (5)  3  se  plaint  aussi  d'une  infidélité  de  ce 
même  prince    d'Orange;    une   comtesse  de  Pro- 


(1)  Le  Brun. 

(2)  Millot,  t.  I,  p.  170. 

(3)  Il  se   nommait   Gui-Guérujafc  ou  Guerejat,  et 
était  de  la  maison  de  Montpellier,  ibid.9  p,  no. 
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vence  (i)  ;  une  dame  Clara  d'Anduse  (2)^  une 
dona  Castelloza,  bien  tendrement  éprise  d'un 
ingrat  (5)  à  qui  elle  déclare  que3  s'il  la  laisse 
mourir 3  il  fera  un  grand  péché  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ;  une  certaine  dame  que  les 
Français  appellent  dame  Tiberge  3  les  Italiens 
dona  Tiburtia  3  les  Provençaux  3  par  corruption  5 
Natibors  ({),  qui  a  laissé  peu  de  vers,  mais  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  par  ses  galan- 
teries .  Famour  qu'eurent  pour  elle  un  grand 
nombre  d'hommes  3  la  haine  d'un  plus  grand 
nombre  de  femmes.,  et  la  réputation  de  sa  beauté 
et  de  son  esprit. 

Beaucoup  de  chevaliers  riches  5  seigneurs  de 
terres  et  de  châteaux  3  suivirent  l'exemple  que 
leur  donnaient  des  princes  et  des  rois  trouba- 
dours,, tandis  qu'une  foule  presque  innombrable 
de  poètes,,  nés  dans  une  condition  commune,  trou- 
vait,  dans  les  habitudes  et  les  usages  du  régime 
féodal 3  des  moyens  de  subsister  3  par  ses  talens3 
avec  aisance  et  avec  honneur.  Tous  trouvèrent 
dans  les  mœurs  de  leur  siècle  une  ample  matière 
à  leurs  poésies  galantes  et  licencieuses  3  et  dans 
les  événemens  publics  une  source  inépuisable  de 
sujets  pour  leurs  pièces  historiques  et  leurs  sa- 
tires. 

Autant  de  hautes  seigneuries  3  baronies  ou 
comtés.,  autant  de  châteaux  et  presque  de  gentil- 

(1)  Ibid.,  1. 11,  p.  aa3. 

(2)  Ibid.,v.  477. 

{3)  Armand  deËréon3  ibid3p.  4o4* 
(4)  Tom.  111,  p.  3ai, 
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hommières^  autant  il  y  avait  rie  grandes  et  pe- 
tites cours.,  où  chacun  s'efforçait  d'étaler 9  selon 
ses  moyens3  le  luxe  que  ce  tems  permettait ,  et 
d'attirer  les  seigneurs  voisins  et  les  chevaliers 
voyageurs  par  des  divertissemens  et  par  des  fêtes. 
Les  troubadours  parcouraient  avec  leurs  jon- 
gleurs ces  séjours  de  guerre  et  de  plaisirs.  Les  châ- 
telains les  plus  riches  s'efforçaient  de  les  y  fixer. 
Leurs  femmes  ou  leurs  filles^  lorsqu'elles  étaient 
jolies,  n'y  contribuaient  pas  moins  que  leurs  ri- 
chesses, lis  s'en  inquiétaient  peu  3  pourvu  qu'à 
leur  table,  et  dans  les  longues  soirées  dliiver,  ils 
fussent  défrayés  de  chants  guerriers,,  de  récits 
romanesques^  de  jolies  chansons  et  de  contes 
merveilleux  ou  gaillards. 

Souvent,  après  avoir  ainsi  fait  admirer  et  payer 
leurs  chants  dans  tout  le  midi  de  la  France.,  nos 
troubadours  visitaient  ll.alié  et  l'Espagne.  Leur 
réputation  les  précédait  et  s'y  accroissait  encore. 
En  Italie  sur-tout,  les  petites  cours  qui  s'y  éle- 
vèrent bientôt  sur  les  débris  des  républiques  3 
leur  offraient  les  mêmes  amusemens  et  les  mê- 
mes avantages  que  celles  de  France.  Pour  mieux 
goûter  leurs  chants^  on  apprenait  leur  langue;  et 
les  noms  et  les  vers  de  plusieurs  poètes,  nés  italiens 
et  espagnols  _,  sont  placés  honorablement  parmi 
les  noms  et  les  vers  des  t  oubadours  (i) 

Souvent  aussi  l'esprit  religieux  et  aventurier, 
qui    dominait  leur  siècle,  se  saisissait  d'eux,  les 

(i)  Tels  sont  le  fameux  Sordel  de  Mantoue,  Barthé- 
lemi  Giorgi  de  Venise^  Bcmiface  Calvo  de  Gènes,  etc. 
Voyez  leurs  articles  dans  Crescimbeni  et  dans  MUlot> 
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entraînait  dans  des  pèlerinages  lointains,  et,  le 
bourdon  sur  l'épaule,  la  croix  sur  la  poitrine  et 
le  bâton  à  la  main,  ils  allaient  chercher  dans  la 
Palestine  et  la  Syrie  des  indulgences  pour  leurs 
aventures  passées  et  de  nouvelles  aventures.  C'est 
ainsi  que  Geoffroy  Rudel ,  épris  d'amour  pour 
une  belle  princesse  de  Tripoli,  en  fait  le  sujet  de 
ses  chansons,  quitte  une  cour  où  il  jouissait  du 
sort  le  plus  heureux  (i)  ,  prend  la  croix,  s'em- 
barque avec  un  autre  poète  provençal  son  ami  (2)^ 
tombe  malade  dans  la  traversée,  arrive  mourant  à 
Tripoli  de  Syrie,  fait  annoncer  à  la  princesse  son 
arrivée  et  son  malheur.  Touchée  de  tant  d'amour 
et  d'infortune,  elle  va  le  voir  sur  son  vaisseau,  et 
il  meurt  du  saisissement  que  lui  cause  cette  visite 
inespérée  (3). 

Pierre  Vidal,  maître  fou  s'il  en  fut  jamais, 
malheureux  dans  ses  amours  ,  exilé  par  une 
grande  dame  qu'il  avait  aimée  plus  et  autrement 
qu'elle  ne  voulait  l'être,  va  se  distraire  à  la  croi- 
sade où  périt  Frédéric  I  ;  mais  il  y  perd  le  peu 
qu'il  avait  de  raison  ;  sa  tête  se  remplit  de  fan- 
tômes chevaleresques  ;  il  se  croit  ua  héros  ,  ne 
fait  plus  que  des  chansons  guerrières,  où  il  pa- 
raîtrait avoir  donné  le  premier  modèle  des  mata- 
mores de  comédie  et  des  capitaines  Tempête  (£). 

(1)  La  cour  de  Geoffroy,  comte  de  Bretagne^  fils  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

(2)  Bertrand  d'Alamanon. 

(3)  Voyez  Nostradamus  et  Crescinxbeni,  VieljMillot, 
1. 1,  pag.  85. 

(4)  Voyez  Millot,  t.  II,  p.  271  et  272. 
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On  se  moque  de  lui;  on  lui  joue  un  de  ces*  tours 
que  Ton  a  3  de  nos  jours,  appelés  viyslif  cations. 
On  lui  fait  épouser  une  Grecque  ,  nièce  préten- 
due de  l'empereur  d'Orient  ,  et  qui  doit,  dit-on  9 
lui  transmettre  des  droits  à  l'Empire.  On  le  voit 
alors  prendre  le  titre  d'empereur  ,  donner  celui 
d'impératrice  à  sa  femme,  se  revêtir  des  marques 
de  cette  dignité  ,  faire  porter  un  trône  devant 
lui  (i),  épargner  ce  qu'il  peut  pour  la  conquête 
de  son  empire,,  et  faire  cent  autres  folies,  aussi  peu 
dignes  du  caractère  d'un  soldat  chrétien  que  des 
talens  d'un  troubadour. 

Plusieurs  autres  de  ces  poètes,  sans  se  donner 
ainsi  en  spectacle  et  sans  porter  dans  ces  pieuses 
expéditions  des  têtes  aussi  malades  s  y  partagè- 
rent du  moins  la  folie  commune.  Les  uns  célé- 
braient les  exploits  dont  ils  étaient  témoins  ,  les 
autres  reprenaient  dans  leurs  sirventes  les  vices 
et  les  fautes  des  croisés  ,  d'autres  chantaient 
en  même  tems  les  triomphes  de  la  croix  et  les 
plaisirs  ou  les  peines  de  leurs  amours.  C'était 
une  singularité  de  plus  dans  le  tableau  déjà  si 
singulier  de  ces  saintes  armées;  il  est  à  regretter 
que  le  Tasse ,  ce  peintre  si  fidèle  des  mœurs   de 

(i)  Cette  folie  n'était  que  ridicule.  Après  son  retour 
en  Europe,  il  en  eut  une  plus  dangereuse  pour  lui  : 
amoureux  d'une  dame  de  Carcassonne,  nommée  Louve 
de  Penautier,  il  se  faisait  appeler  Lo up  en  son  honneur. 
Pour  l'honorer  davantage,  il  s'habilla  d'une  peau  de 
loup;  des  bergers,  avec  des  lévriers  et  des  mâtins,  le 
chassèrent  dans  les  montagnes,  le  poursuivirent,  le 
traitèrent  si  mal,  qu'on  le  porta  pour  mort  chez  sa  mai* 
tresse.  Idem^  ibid,  pag.  278. 
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la  chevalerie  chrétienne  3  n'ait  pas  ajouté  à  ses 
peintures  ce  trait  piquant  de  ressemblance  3  et 
n'ait  pas,,  à  l'exemple  d'Homère  et  de  Virgile  3 
placé  parmi  les  guerriers  de  Godefroy  quelque 
Phémius  ou  quelque  Iopas  provençal  y  dont  son 
génie  élevé  aurait  bien  su  ennoblir  et  les  pensées 
et  le  langage. 

Mais  sans  même  s'expatrier  5  la  plupart  des 
troubadours  trouvaient  en  Provence  et  dans  les 
régions  circonvoisines  assez  d'emploi  pour  leur 
humeur  romanesque  _,  et  de  sujets  pour  leura 
romans. 

Bernard  de  Ventadour,  né  dans  le  rang  le  plus 
bas^  s'élève  par  son  talent  jusqu'à  la  faveur  de  la 
petite  cour  où  son  père  avait  été  domestique. 
Bien  vu  du  seigneur 3  il  lest  encore  mieux  de  la 
dame.  Une  légère  indiscrétion  trahit  le  secret  de 
leurs  amours.  Le  troubadour  est  banni  du  châ- 
teau ;  la  châtelaine  y  est  renfermée  et  gardée 
étroitement.  Bernard  se  désole  d'abord  ^puis  va 
se  consoler  auprès  d'une  plus  grande  dame  s  la 
fameuse  Eléonore  de  Guyenne.,  duchesse  de  Nor- 
mandie depuis  son  divorce  avec  Louis-le-Jeune  3 
et  dont  le  second  époux  Henri  fut  bientôt  après 
roi  d'Angleterre.  Bernard  osa  l'aimer  ;  Eléonore 
ne  passe  point  pour  avoir  été  cruelle;  et  quand 
elle  fut  partie  pour  aller  régner  en  Angleterre,,  il 
la  regretta  dans  ses  chansons  comme  on  ne  re- 
grette que  l'objet  d'un  amour  heureux.  Tel  était 
donc  alors  l'empire  du  talent  que  le  fds  d'un 
simple  dômes  tique  obtint  ?  par  cette  seule  puis- 
sance5  les  bontés  d'une  princeçse  deux  fois  reine- 
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Telle  était  aussi  la  facilité  des  mœurs  clans  ces 
l>ons  siècles  de  nos  pères_,  que  les  belles  dames  ai- 
mées par  les  troubadours  _,  qui  joignaient  au  ta- 
lent de  Bernard  l'avantage  de  la  naissance  qu'il 
n'avait  pas,,  leur  jouaient  des  tours  qu^oseraient  à 
peine  se  vpermcttre  les  femmes  de  la  meilleure 
compagnie ,  clans  les  siècles  les  plus  corrompus. 
Je  ne  parle  point  d'espiègleries  telles  que  celle  de 
la  dame  de  Benanguès,  qui  retint  en  secret  pour 
son  chevalier  chacun  des  trois  rivaux  dont  elle 
était  priée  d'amour;  placée  entre  eux  et  pressée 
par  tous  trois  à  la  fois^elle  regarda  si  tendrement 
VuDj  pressa  si  doucement  la  main  à  l'autre,  marcha 
si  expressivement  sur  le  pied  du  troisième  que  tous 
se  retirèrent  satisfaits.  Il  n'y  a  là,,  quand  ils  se  sont 
fait  leur  confidence,,  que  de  quoi  donner  sujet  à 
une  tenson,où  chacun  des  trois  soutient  la  préé- 
minence que  doit  avoir  en  amour  la  faveur  qu'il  a 
reçue  (i)  :  mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort. 

Guillaume  de  Saint-Didier  3  bon  chevalier, 
châtelain  riche,  et  ingénieux  troubadour,  aime  la 
marquise  de  Polignac,  très-belle  et  très-noble 
clame.  D'abord  elle  trouve  plaisant  de  ne  lui  vou- 
loir accorder  ce  qu'il  demande  que  lorsqu'elle  en 
sera  sollicitée  par  son  mari.  Ce  Polignac  était  si 
bon  homme,,  il  aimait  tant  les  vers  et  la  musique, 
qu'il  citait  et  chantait  volontiers  les  chansons  de 
Saint-Didier.  Celui-ci  en  compose  une  où  il  in- 
troduit un  mari  faisant  à  sa  femme  la  prière  que 

(i)  Voyez  Millot;  t. II,  article  de  Savary  de  Maule'on, 
p.  106. 


CHAPITRE    \3    SECTION    I.  2jQ 

ïa  marquise  exigeait  du  sien  ,,  et  il  confie  au  bon 
seigneur  son  ami  ,  en  ne  lui  cachant  que  les 
noms,,  le  cas  où  ii  est  s  la  ruse  qu'il  est  obligé 
d'employer  et  le  succès  qu'il  en  espère.  Polignac 
trouve  le  tour  plaisant  3  la  chanson  très-jolie  ^ 
l'apprend  par  cœur  comme  les  autres,,  va  la  chan- 
ter à  sa  femme,  rit  avec  elle  du  stratagême^et  lui 
soutient  que  la  beauté  pour  qui  la  chanson  est 
faite  ne  peut,  après  l'avoir  entendue,,  rien  refuser 
au  troubadour.  Aussi  lui  accorda-t-elle  tout  en 
sûreté  de  conscience.  Mais  ce  n'est  encore  là  que 
le  premier  acte  de  la  comédie. 

Pour  mieux  couvrir  sa  véritable  intrigue  s  le 
troubadour  feignit  d'en  avoir  d'autres  ;  mais  il  le 
feignit  si  bien  que  la  marquise  en  fut  jalouse  et 
résolut  de  s'en  venger.  C'est  cette  vengeance  sur- 
tout qui  peut  nous  faire  juger  des  mœurs  de  ce  bon 
tems.  Sa  liaison  avec  Saint-Didier  avait  eu  be- 
soin d'un  confident.  Il  était  aimable  ;  elle  le  fait 
venir,,  lui  déclare  qu'elle  vent  le  faire  passer  de 
la  seconde  place  à  la  première  :  ils  iront  à  un 
certain  pèlerinage  ;  car  les  pèlerinages  3  les  tours 
joués  aux  maris  et  aux  amans,  tout  cela  s'arran- 
geait à  merveille  ;  ils  passeront  en  chemin  par  le 
château  de  Saint-Didier  5  qui  n'y  était  pas  3  et 
c'est  dans  ce  château^dans  son  lit  même,  qu'elle 
couronnera  son  successeur.  Les  ordres  sont  don- 
nés pour  le  voyage.  Grand  cortège  de  dames.,  de 
demoiselles  et  de  chevaliers  3  à  la  tcte  desquels 
marche  le  nouvel  amant.  Dans  l'absence  du  châ- 
telain tous  les  honneurs  sont  rendus  à  sa  dame .5 
à  son  ami  et  à  leur  suite.  Une  table  splendide  est 
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servie;  tout  est  en  joie  et  en  fête.  Les  apparte- 
nons sont  préparés  ;  on  se  retire  ,  et  la  dame  de 
Polignac  passe  la  nuit  comme  elle  se  Tétait  pro- 
mis. Tout  le  pays  fut  instruit  de  l'aventure.  Saint- 
Didier  en  fut  d'abord  au  désespoir  ;  il  se  consola 
ensuite  en  galant  horume,  c'est-à-dire  ,.  en  faisant 
à  son  tour  un  autre  choix. 

Des  aventures  tragiques  se  mêlent  à  ces 
joyeuses  anecdotes.  Tous  les  maris  n'étaient  pas 
d'aussi  bonne  humeur.  Raimond  de  Castel-Rous- 
sillon  avait  placé  l'aimable  Gabestaing  auprès  de 
sa  femme  3  en  qualité  d'écuyer.  S'étant  aperçu 
qu'il  y  remplissait  secrètement  d'autres  fonc- 
tions,, il  l'attire  hors  de  son  château  sous  un  faux 
prétexte,  le  poignarde,  lui  arrache  le  cœur  ^  fait 
servir  sur  sa  table  ce  mets  déguisé  par  l'assaison- 
nement, en  fait  manger  à  sa  malheureuse  femme, 
et  découvrant  alors  à  ses  yeux  la  tête  de  son 
amant  ,  lui  apprend  avec  une  joie  féroce  quel 
horrible  repas  elle  a  fait  ;  trait  affreux  de  jalou- 
sie et  de  vengeance  ,  dont  le  barbare  Fayel  offrit 
vers  le  même  tems  un  second  exemple  ,  si  l'on 
n'aime  mieux  croire,  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité, que  le  dernier  trait  est  emprunta  du  pre- 
mier, au  moins  dans  sa  plus  horrible  circons- 
tance (i). 

(i)  I/ahhé  Millot  pense  en  effet  qu'il  est  possible  que 
le  sire  de  Coucy,  blessé  à  mort  au  siège  d'Acre^  ait  réel- 
lement donné  à  son  écuyer  la  commission  déporter  seon 
cœur  à  la  dame  de  Fayel;  qu'elle  soit  morte  de  doul  ur 
en  recevant  ce  triste  gage,  et  qu'un  romancier  ait  orné 
ce  simple  fait  de  circonstances  empruntées  de  l'aventure 
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La  renommée  que  les  troubadours  acquer- 
raient par  leurs  talens  donnait  de  la  célébrité  à 
des  aventures  singulières  ,  à  des  traits  de  passion, 
portée  jusqu'à  une  sorte  d'extravagance  dont 
on  les  croyait  plus  susceptibles  que  les  autres 
hommes.  L'un  (i)  perd  en  Lombardie  une  femme 
qu'il  avait  enlevée  à  son  mari;  il  reste  pendant 
dix  jours  comme  cloué  sur  sa  tombe  ,  l'en  retire 
tons  les  soirs5  la  regarde,  l'interroge,  l'embrasse, 
la  conjure  de  revenir  à  lui.  Chassé  de  la  ville  de 
Corne,,  il  va  errant  dans  les  campagnes  3  consulte 
des  devins  pour  savoir  si  sa  maîtresse  lui  sera 
rendue,,  subit  pendant  une  année  les  plus  dures 
épreuves  dans  l'espérance  de  la  ramener  à  la  vie, 
et  trompé  dans  cette  attente,,  meurt  de  désespoir. 
L'autre  (2),  coupable  d'une  infidélité.,  n'en  pou- 
vant obtenir  le  pardon,  se  retire  dans  un  bois, 
s'y  bâtit  une  chaumière  ,  déclare  qu'il  n'en  sor- 
tira plus,  à  moins  que  sa  dame  ne  le  reçoive  en 
grâce.  Les  chevaliers  du  pays  le  regrettent;  ils 
viennent  au  bout  de  deux  ans  le  prier  de  quitter 

de  Cabestaing;  t.  I,  p.  161.  On  fait  aussi  remonter  à  la 
même  époque  le  Lai  d-  ïgnaurès, ancien  fabliau  français, 
où  Ton  trouve  répétée,  et  en  quelque  sorte  multipliée 
la  même  aventure.  Douze  femmes  rendent  heureux  ce 
jeune  et  beau  chevalier  ;  les  douze  maris  s'accordent  à 
en  tirer  la  même  vengeance,  et  font  manger  dans  un 
repas,  à  leurs  douze  femmes,  le  cœur  du  malheureux 
lgnaurès.  Voyez  Fabliaux  ou  Contes  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  (  par  le  Grand  d'Aussy  ),  1. 111,  p. 
a65  et  suiv. 

(1)  Guillaume  de  La  Tour.  Voyez  Mil  lot,  t  11,  p.  148. 

(a)  Richard  de  Barhésieu.  Idem,  t.  111  p.  86. 

1.  iG 
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sa  re traite 3  et  ils  l'en  conjurent  vainement.  Les 
chevaliers  et  les  dames  s'adressent  à  la  dame 
qu'il  a  offensée  3  et  sollicitent  son  pardon.  Elle  y 
met  pour  condition  que  cent  dames  et  cent  che- 
valiers s  s'aimant  d'amour,,  viendront  le  deman- 
der à  genoux,  les  mains  jointes s  et  lui  criant 
merci.  Aimer  d'amour  était  alors  chose  si  com- 
mune que  l'on  parvient  à  compléter  le  nombre 
requis  ;  on  se  rend  ainsi  par  couples  au  château 
de  la  dame,,  et  c'est  au  milieu  de  cette  solennité,, 
peut-être  unique  dans  son  espèce  ,,  qu'elle  pro- 
nonce la  grâce  du  troubadour. 

On  conçoit  que  de  pareilles  scènes  devaient 
produire  une  forte  sensation  dans  le  pays  qui  en 
était  le  théâtre,,  et  qu'en  se  répandant  au  dehors 
elles  contribuaient  à  fixer  sur  les  troubadours  en 
général  l'attention  publique.  L'opinion  que  l'on 
avait  d'eux  ajoutait  à  l'effet  de  leurs  chants  et  à 
l'éclat  de  leurs  succès  ;  mais  bientôt  ces  succès 
mêmes  amenèrent  parmi  eux  un  tel  degré  de  cor- 
ruption; les  poètes  inventeurs  ou  vrais  trouba- 
dours étant  devenus  plus  rares  s  les  jongleurs  ou 
chanteurs  plus  communs,  ceux-ci  se  livrèi^ent  à 
de  tels  désordres  et  tombèrent  dans  un  tel  avilis- 
sement qu'ils  furent  presque  partout  chassés  avec 
opprobre. 

D'ailleurs  la  cour  des  comtes  de  Provence  et 
les  autres  cours  du  Midi,,  qui  avaient  eu  pendant 
le  douzième  siècle  une  existence  si  brillante,,  furent 
livrées  dans  le  treizième  à  des  guerres,,  des  pros- 
cription et  des  révolutions  sanglantes.  To^t  ce 
beau  pays  fut  couvert  de  massacres  et  de  ruines. 
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lorsqu'un  souverain  pontife  (Innocent  III ),  non 
content  d'envoyer,  comme  ses  prédécesseurs,  des 
croisés  européens  exterminer  au  nom  de  Dieu  les 
Africains  et  les  Asiatiques,  arma  des  chrétiens  du 
fer  et  du  feu  contre  de  malheureux  chrétiens  qui 
différaient  avec  eux  sur  quelques  points  de  doc- 
trine; lorsque  l'Inquisition,  créée  à  cette  époque 
et  pour  cette  œuvre,  eut  livré  aux  bûchers  tous 
ceux  de  ces  pauvres  Albigeois  qui  échappaieut 
au  glaive:  qu'elle  eut  même  ordonné  au  glaive  de 
frapper  au  besoin  les  orthodoxes  comme  les  hé- 
rétiques, laissant  à  Dieu  le  soin  de  reconnaître 
ceux  qui  étaient  à  lui  (i);  lorsqu'enlm  des  pas- 
sions toutes  profanes  et  des  ambitions  toutes  po- 
litiques eurent  donné  au  monde  cet  effroyable 
spectacle  et  ces  horribles  exemples,  qui  n'étaient 
pas  les  premiers,  et  qui  ne  furent  que  trop  sui- 
vis. Alors  les  doux  loisirs,  la  gaîté,  les  fêtes,  les 
jeux  de  l'esprit  furent  exilés  de  cette  terre  cou- 
verte de  sang  ,  et  les  troubadours  avec  eux. 
Ayant  perdu  leur  centre  commun,  qui  était  cette 
galante  cour  de  Provence ,  ils  restèrent  épars, 
muets  et  découragés,  ou  s'ils  se  firent  encore  en- 
tendre ,  ce  fut,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
avec  des  sons  et  dans  un  style  qui  ne  se  ressen- 
taient que  trop  de  ces  lugubres  év&icmens. 

Une  cause  puissante  contribua  encore  à  leur 
ruine.  Leur  langue  avait  long-tems  régné  seule. 
Les  langues  française,  espagnole  et  italienne  s'éle- 

(i)  L'histoire  attribue  ce  mot  affreux  à  Arnauld  ou 
Arnold,  abbé  de  Citeaux,  l'un  des  trois  plus  fougueux 
prédicateurs  de  cette  croisade.  Ce  fut  au  siège  de  Bé- 
ziersP  en  1209. 
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vèrent  presque  à  la  fois.  LesFrançaisj  qui  avaient 
leurs  trouvères,  s'étaient,  dès  Forigine5  peu  occu- 
pés des  troubadours  3  et  s'en  occupèrent  encore 
moins  :  les  Espagnols  préférèrent  chez  eux  leurs 
poésies  à  celles  de  ces  étrangers:  les  Italiens  encore 
davantage.,  et  à  plus  juste  titre  ;  et  la  langue  s'étant 
fixée  dès  le  quatorzième   siècle  en  Italie  s  dès  lors 
aussi  disparut  toute  cette  grande  réputation  des 
Provençaux  ;  leur  langue  cessa  d'être  entendue  , 
et  leurs  poésies  furent  reléguées  dans  les  biblio- 
thèques ou  dans  les  portefeuilles  des  curieux.  Ce 
fut  une  source  où  le  génie  étranger  put  dès  lors 
puiser  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  était  cachée. 
Une  académie  ou  société  de  troubadours  exis- 
tait, il  est  vrai,,  toujours  à  Toulouse.  On  y  faisait 
toujours   des   chansons  ;  les  Jeux  floraux  entre- 
tinrent   quelque   souvenir    de    la   Science  gaie , 
mais  ce  n'était  plus   qu'une  faible  image  de   son 
ancienne    gloire.   Ce  fut  cependant    alors  qu'un 
roi    de    Portugal s    Jean  I ,   s'avisa   d'envoyer  en 
France  une   ambassade  solennelle  (i)  pour   de- 
mander au  roi  des  poètes  et  des  chansonniers  pro- 
vençaux (2)    Si  Charles  VI  n'avait  point  encore 
éprouvé  l'étrange  accident  qui  le   priva  entière*- 
ment  de  sa  raison  (5),,  il  put ,,  malgré  le  goût  ex- 

(1)  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Jean  I  mourut 
en  i395. 

(a)  Abrégé chron. de  VHist. d' Espagne  5V  axis,  1777, 
t.  I,  p.  56i. 

(3)  On  place  en  1392,  au  mois  d'août,  la  rencontre 
que  fit  le  roi^  dans  la  forêt  du  Mans,  de  ce  spectre  vivant, 
qui  se  jeta  à  la  bride  de  son  cheval,  et  dont  l'apparition 
subite  décida  tout-à-faitsa  maladie;  mais  il  en  avait  senti 
des  atteintes  quelques  mois  auparavant. 
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cessif  des  plaisirs  qu'Isabeau  cle  Bavière  entrete- 
nait à  sa  cour,  trouver  cette  ambassade  peu  sage. 
La  demande  fut  accordée.  Les  députés  se  ren- 
dirent à  Toulouse.  La  société,  fière  d'être  sollici- 
tée au  nom  d'un  roi,  nomma  deux  de  ses  membres 
qui  allèrent  à  Barceloniie  fonder  une  société  pa- 
reille, et  lui  donner  des  réglemens. 

Les  Espagnols  prirent  l'habitude  d'appeler 
Goya  Sciencia  la  poésie  ,  la  rhétorique  et  l'élo- 
quence même.  L'un  des  livres  les  plus  estimés  de 
leur  ancienne  littérature  ,  celui  du  marquis  de 
Villena ,  nous  l'atteste.  L'auteur  y  donne  encore 
comme  un  modèle  à  suivre,  au  commencement  du 
quinzième  siècle  (i)  ,  les  séances  publiques  des 
troubadours,  les  formes  qu  ils  y  observaient  et 
toutes  leurs  cérémonies.  Les  anciens  troubadours 
auraient  vu  en  pitié  tout  cet  appareil  académi- 
que. On  s'efforçait  en  vain  de  conserver  dans 
leur  patrie  et  de  transporter  à  l'étranger  cette 
science  qu'ils  avaient  créée ,  et  qu'ils  exerçaient 
si  librement.  Le  génie,  les  mœurs,  la  langue 
même  avaient  changé. 


(i)  Le  marquis  de  Villena  mourut  en  1434;  il  était 
du  sang  royal  d'Arragon.  grand-maître  de  l'ordre  de 
Calatrava,  etc.  11  cultiva  les  lettres  avec  ardeur,  traduisit 
le  Dante,  commenta  Virgile,  et  composa  une  espèce  de 
poétique  et  de  rhétorique  sous  le  titre  de  Gaya  sciencia, 
11  fut  accusé  de  magie;  sous  ce  prétexte,  on  brûla  sa  bi- 
bliothèque après  sa  mort.  L'éveque  de  Ségovie,  confes- 
seur du  roi,  fut  chargé  de  l'exécution;  des  gens  qui  lui 
supposent  plus  d5esprit  que  de  conscience,  l'ont  soup- 
çonné d'avoir  détourné  les  meilleurs  livres  à  son  profit. 
Voyez  Essai  sur  la  Littérature  espagnole,  Paris,  1810, 
p.  aa. 
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Chose  bien  remarquable  que  cette  destinée  si 
courte  et  si  brillante  de  la  langue  et  de  la  poésie 
des  troubadours  !  deux  siècles  la  virent  naître  et 
mourir.  Il  lui  manqua  pour  une  plus  longue  du- 
rée, un  grand  état,  ou  du  moins  un  état  indépen- 
dant, où  cette  langue  romance-provençale,  qui 
n'est  point  le  provençal  d'aujourd'hui,  restât  lan- 
gue nationale ,  et  peut-être  plus  encore  des  au- 
teurs d'un  vrai  génie  capables  de  la  fixer.  Il  faut 
bien  que  malgré  leurs  succès  cette  dernière  con- 
dition leur  ait  manqué,  puisque  chez  la  nation 
même  qui  pouvait  s'enorgueillir  de  leur  gloire  , 
leurs  productions  sont  tombées  dans  l'oubli,  et 
qu'il  a  fallu  toute  la  patience  ,  disons  mieux, 
toute  l'obstination  d'un  érudît  infatigable  (i)3 
pour  les  retirer  du  néant  où  ils  étaient  comme 
ensevelis  dans  une  langue  que  personne  n'enten- 
dait plus  et  ne  se  souciait  plus  d'entendre.  Mais 
enfin  l'admiration  qu'ils  excitèrent  pendant  deux 
siècles  ne  peut  pas  avoir  été  toute  entière  l'effet 
d'une  illusion,  et  il  faut  nécessairement  aussi  qu'à 
travers  leurs  défauts  il  y  ait  eu  en  eux  un  mérite 
réel  et  des  qualités  brillantes. 


(i)  M  La  Curae  4e  Stç.-Palaye* 
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Section   II. 

Poétique  des  Troubadours  ;  formes  variées  de 
leur  poésie  3  ses  caractères  ;  composition  des 
strophes;  retour  et  croisement  des  rimes  ;  titres 
et  différentes  espèces  des  poèmes  provençaux. 

L'une  des  qualités  qui  brillent  le  plus  dans  la 
poésie  des  troubadours^  et  que  l'on  y  peut  le  plus 
facilement  apercevoir,  est  le  sentiment  d'harmo- 
nie qui  leur  fit  imaginer  tant  de  différentes  me- 
sures de  vers  3  tant  de  manières  de  les  combiner 
entre  eux  et  d'en  entrelacer  les  rimes  pour  en 
former  des  strophe'  arrondies  et  sonores,,  propres 
à  recevoir  des  chants  variés  presque  à  l'infini. 
J'ai  eu  la  patience  d'extraire  de  l'un  de  ces  ma- 
nuscrits j  contenant  environ  quatre  cents  mor- 
ceaux de  tout  genre5  toutes  celles  de  ces  diverses 
formes  lyriques  qui  ont  entre  elles  des  différences 
sensibles ,  et  j'en  ai  trouvé  près  de  cent.  A  quel- 
que opinion  que  l'on  s'arrête  sur  la  source  où  ils 
prirent  l'idée  de  la  rime,,  on  conviendra  du  moins 
que  rien  ne  leur  put  offrir  le  modèle  d'une  si 
prodigieuse  variété.  Ce  ne  furent  assurément  pas 
les  hymnes  de  l'église^  réduites  à  un  petit  nombre 
de  chants  uniformes,,  sans  rhythme  et  sans  har- 
monie :  ce  ne  fut  pas  non  plus  la  poésie  des 
Arabes 3  où  ni  la  rime  ni  la  mesure  ne  varient 
dans  les  mêmes  pièces   (i);   ce  fut  donc  à  leur 

(i)Lesodc3  ou  ghazèles  des  Arabes  et  des  Persans 
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propre  génie  9  à  leur  organisation  favorisée,,  à 
l'instinct  poétique  le  plus  heureux.,  que  les  poètes 
provençaux  durent  l'invention  de  ces  formes  har- 
monieuses et  leur  étonnante  diversité. 

Les  élémens  dont  ils  la  formèrent  sont  la  me- 
sure des  vers  5  leur  nombre  dans  la  strophe  >  la 
combinaison  des  mesures  et  la  disposition  des 
rimes.  C'est  avec  ces  moyens  simples ,  mais  fé- 
conds,, qu'ils  parvinrent,  non  à  lutter  contre  les 
lyriques  anciens  qu  ils  ne  connaissaient  pas,,  mais 
à  créer  presque  tous  les  rhythmes  de  la  poésie 
moderne^  que  les  langues  les  plus  poétiques  de 
l'Europe  reçurent  d'eux  ,  et  qu'elles  conservent 
encore.  Essayons,,  sans  entrer  dans  trop  de  détails 
et  sans  les  trop  étendre.,  de  donner  un  aperçu  de 
cette  poétique  des  troubadours,,  à  laquelle  aucun 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  eux  jusqu'à  présent 
ne  paraît  avoir  fait  attention. 

i.°  Les  vers  provençaux  sont  composés  de  tous 
les  nombres  de  syllabes .,  depuis  deux  jusqu'à 
douze^  et  même  depuis  une^  si  l'on  veut  compter 
pour  des  vers  ces  monosyllabes  placés  quelque- 
fois en  rime  et  comme  en  écho  après  un  plus 
grand  vers.  Il  faut  pourtant  excepter  des  vers  de 
neuf  syllabes _,  dont  je  n'ai  point  trouvé  d'exem- 
ples5  et  observer  que  les  vers  de  onze  syllabes  et 
ceux  de  douze  sont  assez  rares. 

sont  divisées  par  distiques:  les  deux  vers  du  premier 
distique  riment  ensemble;  le  second  vers  de  chacun  des 
distiques  suivans  rime  avec  ces  deux  là,  tandis  que  le 
premier  vers^  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  hémi- 
stiche,, est  sans  rime. 
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2.°  Le  nombre  des  vers  dans  chaque  strophe 
s'étend  depuis  quatre  jusqu'à  vingt-deux  et  même; 
davantage  :  dans  le  manuscrit  que  j'ai  le  plu-,  exa- 
miné,, il  se  trouve  une  pièce  dont  les  strophes 
sont  de  vingt-huit  vers,  et  même  une  autre  de 
vingt-neuf.  Ce  qui  est  peut-être  encore  plus  re- 
marquable ,  c'est  que  dans  un  recueil  de  quatre 
cents  chansons  il  n'y  en  a  que  deux  qui  soient  en 
quatrains. 

5.°  L'emploi  et  la  combinaison  des  différentes 
mesures  de  vers  dans  les  strophes  est  la  source  la 
plus  abondante  de  leur  diversité.  Les  strophes 
sont  composées  de  vers  égaux  ou  inégaux  entre 
eux  ;  égaux  ,  depuis  les  vers  de  douze  et  de  dix 
syllabes,  jusqu'à  ceux  de  cinq  (en  exceptant  tou- 
jours les  vers  de  neuf  syllabes);  inégaux,  de  toute 
espèce  de  mesures.  On  ne  trouve  point  de  stro- 
phes en  vers  égaux  de  onze,  de  quatre  ,  de  trois 
ni  de  deux  syllabes  :  ils  ne  sont  employés  que 
dans  les  strophes  en  vers  inégaux.  Les  strophes 
en  vers  égaux  de  douze,  de  dix  et  de  huit  syl- 
labes n'ont  jamais  plus  de  dix  vers  ;  celles  qui  en 
ont  davantage  sont  composées  ou  de  petits  vers 
égaux,  ou  plus  souvent  de  vers  inégaux  de  toutes 
les  mesures.  Les  vers  sont  masculins  ou  féminins., 
selon  la  syllabe  qui  les  termine,  et  dans  les  vers 
féminins  la  dernière  syllabe  est  muette  ,  et  ne  se 
compte  point,  comme  dans  nos  vers  féminins  ter- 
minés  par  un   e  muet  (i).    On  voit   combien  de 


(i)  Ainsi j  ce  vers  masculin, 

Amoi\  merce  no  mueira  tan  soveii; 


2 JO  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

variété  peuvent  fournir  tant  de  sortes  de  strophes 
multipliées  par  tant  de  mesures  de  vers. 

4-°  La  disposition  et  l'entrelacement  des  rimes 
est  un  dernier  moyen  dont  les  Provençaux  ti- 
rèrent le  plus  grand  parti.  Ils  rimèrent  soit  à 
rimes  plates  ou  deux  par  deux^  soit  à  rimes  croi- 
sées ;  ils  croisèrent  non  seulement  les  rimes  mas* 
culines  avec  les  féminines  s  mais  les  masculines 
entre  elles  et  les  féminines  aussi  entre  elles  ;  ils 
firent  co  respondre  les  rimes  d'une  de  leurs  stro- 
phes avec  celles  des  autres  strophes  de  la  même 
chanson  s  tantôt  dans  le  même  ordre  (et  c'est 
même  pour  eux  une  règle  générale  qui  ne  souffre 
que  peu  d'exceptions)^  tantôt  en  ordre  rétro- 
grade, ou  avec  d'autres  entrelacemens  et  d'autres 
retours  ;  ils  se  donnèrent  enfin  toutes  les  entraves 
qu'ils  purent  imaginer  pour  joindre  aux  plaisirs 

est  de  dix  syllabes;  et  ce  vers  féminin  qui  le  suit, 

Que  ia  m  podetz  vias  de  tôt  aucire, 
n'est  non  plus  que  de  dix.  Il  y  en  a  matériellement  onze, 
mais  la  dernière  est  .muette.  La  voyelle  a  est  aussi  re- 
gardée comme  muette,  quand  elle  forme  une  termi- 
naison féminine,  comme  dans  ce  vers: 

Trop  m'es  m'amigua  longhdana. 
Et  dans  celui-ci  : 

La  gensor  e  la  pus  gaya. 
qui  ne  sont  que  de  sept  syllabes.  C'est  ce  que  n'ont 
point  adopté  les  Italiens,  qui  font  entrer  dans  le  nom- 
bre des  syllabes  constitutives  de  leurs  vers,  les  voyelles 
tombantes  et  à  peu  près  muettes  qui  les  terminent 
presque  tous.  Mais  dans  les  vers  provençaux  l'a  est  quel- 
quefois masculin  à  la  fin  des  mots_,  comme  dans  ce  yerSy 
qui  est  de  huit  syllabes  pleines: 

Ah  cor  liai  fin  e  certa. 
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de  l'esprit  la  surprise  et  le  plaisir  de  l'oreille,,  et 
souvent  aussi  pour  étonner  plus  que  pour  plaire. 

Avec  ces  rimes  et  ces  mesures  de  vers  si  péni- 
blement entrelacées  ,  avec  ces  entraves  qui  de- 
vaient être  si  embarrassantes  pour  le  génie,,  et  si 
peu  favorables  à  l'expression  du  sentiment _, 
l'amour  et  la  galanterie  étaient  cependant  le  su- 
jet le  plus  ordinaire  de  leurs  chants.  Souvent, 
il  est  vrai,  dans  leurs  poésies  galantes  ils  se  per- 
daient en  éloges  et  en  sentimens  alambiqués; 
mais  quelquefois  aussi  la  finesse  et  la  concision, 
le  naturel  et  la  simplicité  la  plus  aimable.,  bril- 
laient ensemble  dans  leurs  vers.  On  y  trouve, 
par  exemple  ,  des  traits  tels  que  celui-ci  3  tiré 
d'une  chanson  d'Arnaud  de  Marveil  (i);  mais 
il  faut  convenir  qu'ils  y  sont  rares  :  <.a  Grâces  aux 
exagérations  des  troubadours  je  puis  louer  ma 
dame  autant  qu'elle  en  est  digne;  je  puis  dire 
impunément  qu'elle  est  la  plus  belle  dame  de 
l'univers.  S'ils  n'avaient  pas  cent  fois  prodigué 
cet  éloge  à  qui  ne  le  méritait  point  ,  je  n'oserais 
le  donner  à  celle  que  j'aime  :  ce  serait  la  nommer,  n 

Quelquefois  une  tendresse  naïve  y  est  revêtue 
d'une  expression  piquante ,  comme  dans  cette 
pièce  intitulée  demi-chanson  :  ù  On  veut  savoir 
pourquoi  je  fais  une  demi-chanson,  c'est  que  je 
n'ai  qu'un  demi  sujet  de  chanter.  Il  n'y  a  d'amour 


(i)  C'est  lui  que  Pétrarque  appelle  il  men  famoso 
Arnaldo3  pour  îe  distinguer  (F Arnaud  Daniel,  qui 
avait  plus  de  réputation  que  lui.  JXostradamus  et  Cre- 
scimbeai,  Vie  V$  Millot,  tom.  1^  pag.  69. 
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que  de  ma  part  :  la  dame  que  j'aime  ne  vent  pas 
m'aimer  ;  mais  au  défaut  des  oui  qu'elle  me  refuse^ 
je  prendrai  les  non  qu'elle  me  prodigue.  Espérer 
auprès  d  elle  vaut  mieux  que  jouir  avec  toute 
autre  (i).  ?•> 

Sans  connaître  s  selon  toute  apparence  3  les 
poètes  ni  grecs  ni  latins5  ni  par  conséquent  l'em- 
ploi qu'ils  faisaient  dans  quelques  genres  de  poé- 
sie d'un  vers  intercallaire  qui  revenait  en  forme 
de  refrain  s  quelques  troubadours  employèrent 
ce  retour  périodique  d'un  vers  à  la  fin  de  toutes 
les  strophes  d'une  chanson;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pela ensuite  ballade,  parce  que  les  chansons  qui 
accompagnaient  la  danse  s'emparèrent  de  cette 
forme  ;  genre  que  les  Italiens  crurent  avoir  in- 
venté,, mais  qu'ils  avaient  emprunté  des  Proven- 
çaux. Telle  est  cette  agréable  chanson  de  Sor- 
del  (2)5  dont  les  cinq  couplets  finissent  par  le  vers 
qui  la  commence. 

(1)  Jd.  ibid.,  p.  393.  Cette  pièce  est  de  Bertrand  d'Al- 
lamanon.  V.Nostradamus,  VieLI;  Ciescimbeni3  idem; 
Millot?tom.  I5  p.  3|0.  Quelques  manuscrits  l'attribuent 
à  Pierre  Bermon  r\icas  ISovas.  Voici  le  premier  couplet? 
Pus  que  tug  volon  saber 
Per  que  fas  mieia  chanso, 
Jeu  lur  en  dirai  lo  uer 
Quar  V aide  mieia  razo, 
Perque  dey  mon  chan  mieiadar 
Quar  tais  am  que  no' m  uol  amar9 
El  pus  d'amor  non  ai  mas  la  meytalz 
Ben  deu  esser  totz  mos  chans  meitadatz. 
(a)  Ce  poète  était  italien  et  né  à  Mantoue;  mais  ce 
fut  principalement  par  ses  poésies  provençales  qu'il  se 
rendit  célèbre,,  et  il  est  compté  parmi  les  principaux 
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ce  Hélas  !  à  quoi  me  servent  mes  yeux  (i)  3 
s'ils  ne  voient  pas  celle  que  je  désire,  maintenant 
que  la  saison  se  renouvelle  et  que  la  nature  se 
pare  de  fleurs  ?  Mais  puisque  celle  qui  est  la  dame 
de  mes  plaisirs  m'en  prie,  et  qu'il  lui  déplaît  que 
je  chante  des  airs  plaintifs  3  je  ne  chanterai  plus 
que  d'amour.  Cependant  je  meurs  3  tant  je  l'aime 
de  bonne  foi,,  et  tant  je  vois  peu  celle  que  j'adore. 
Hélas  !  à  quoi  me  servent  mes  yeux  ?  •>->  Ce  même 
vers  se  répète  à  la  fin  des  quatre  autres  couplets. 

Quelquefois  ces  poètes  3  qui  ne  connaissaient 
ni  Anacréon  ni  les  autres  anciens  3  donnaient  à 
leurs  inventions  galantes  un  tour  digne  des  an- 
ciens et  d'Anacréon  lui-même.  C'est  ainsi  que 
Pierre  d'Auvergne  prend  pour  interprète  un  ros- 
signol qui  se  rend  auprès  de  sa  belle.,  lui  parle  en 
son  norn,  et  lui  rapporte  la  réponse  (2)  ;  mais  on 
pourrait  reconnaître  ici  le  goût  oriental  et  l'imi- 
tation des  poètes  arabes  3  qui  eurent  tant  d'in- 
fluence sur  le  génie  des  Provençaux. 

Troubadours.  Nosfcradamus^  Vie  XLVI3  Crescimbeni^ 
idem-,  Millot,  t.  \\3  p.  79. 

(1)         Aylas  e  que' m  fan  miey  hueïh? 

Quar  no  uezon  sa  quieu  auelh3 

Er  quart  renouella  e  gens  a 

Estius  abfuelh  et  ab  jlor. 

Pus  mifaiprecx  n'il  agensa 

Qu'ieu  chantait  lais  de  dolor 

Silh  qu'es  domna  de  plazensa3 

Chanterai  si  tôt  d'amor: 

Muer3  quar  V am  tant  sesfalhensa3 

E  pauc  uey  lie  y  s  quieu  azor. 

Aylas  e  que' m  fan  miey  huelh? 
(a)  Millot,  t.  Il;  p.  16. 
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On  trouve  aussi  dans  leurs  poésies  galantes  des 
traits  originaux  qui  peignent  les  mœurs  guerrières 
de  leur  teins,,  comme  ce  serment  qui  termine  les 
divers  couplets  de  la  chanson  d'un  chevalier  (]). 
ciQu'au  premier  vol  je  perde  mon  épervier  ;  que  des 
faucons  me  l'enlèvent  sur  le  poing  et  le  plument  à 
mes  yeux,  si  je  n'aime  mieux  rêver  à  vous  que  d'être 
aimé  de  toute  autre  et  d'en  obtenir  les  faveurs!... 
Que  je  sois  à  cheval.,  le  bouclier  au  cou,  pendant 
l'orage  ;  que  l'eau  traverse  mon  casque  et  mon 
chaperon  ;  que  mes  rênes  trop  courtes  ne  puissent 
s'aîonger  ;  qu'à  l'auberge  je  trouve  l'hôte  de  mau- 
vaise humeur  s  si  celui  qui   m'accuse  auprès   de 

(i)  Bertrand  de  Born,  l'un  des  plus  braves  chevaliers 
et  des  plus  illustres  troubadours  du  douzième  siècle, 
et  dont  Nostradamus  ne  parle  pas.  Voyez  Millofe7 
1. I,  p.  210. 

Al  premier  get  perdieu  mon  esparvier 
O  l  m'aucion  al poing Jalcon  lainier3 
E  po.  ton  l'en  qu'il  lor  veia  plumar, 
S'ieu  non  am  mais  de  vos  lo  cossirier 
Que  de  nuillauira  aver  mon  desirier 
lue'm  don  s'amornïm  reteigna  al  colgar. 


?: 


Escut  a  col  cavalch'ieu  ab  tempier 
E  port  sailat  ca  pair  on  traversier^ 
E  renhas  breus  qu'on  nonposca  alongar3 
Et  estrepeus  lonc  caual  bas  trotter^ 
Et  a  Vostal  truep  irai  lo  stalier* 
Sino'u*  menti  qui  us  o  anet  comtar. 

Ef ailla' m  uens  quan  serai  sobre  mar, 
E'n  e  ort  de  Rey  mi  batan  li portier 
Et  encochafassa'  Ifugir  primier, 
Si  no' us  menti  qui  us  o  anet  comtar* 
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vous  n'en  a  pas  menti!...  Que  le  vent  me  manque 
en  mer  ;  que  je  sois  battu  par  les  portiers  quand 
j'irai  à  la  cour  du  roi;  qu'au  combat  je  sois  le 
premier  à  fuir,  si  ce  médisant  n'est  pas  un  im- 
posteur^ etc.  !  59 

Ces  chants  d'amour  étaient  de  plusieurs  es- 
pèces, la  plupart  d'invention  provençale  3  et  qui 
nés  parmi  les  troubadours  reçurent  d'eux  leurs 
noms  et  leurs  difFérens  caractères.  Ils  donnèrent 
d'abord  le  simple  titre  de  vers  à  presque  toutes 
leurs  pièces.  On  attribue  à  Giraut  de  Borneil  , 
qui  florissait  au  commencement  du  treizième 
siècle  ,  l'honneur  d'y  avoir  substitué  le  premier 
le  titre  de  cl} an son  ,  ou,  en  provençal  ,  canzo  et 
eanzoSj  qui  signifiait  poésie  chantée,  comme  Yode 
des  Grecs.  Les  formes  de  ces  chansons  étaient 
extrêmement  variées.  Les  Italiens  dans  leurs 
canzoni  imitèrent  de  préférence  celles  dont  les 
strophes  se  composaient  d'un  pi  as  grand  nombre 
de  vei  s  ;  ils  les  imitèrent  d'abord  et  les  perfec- 
tionnèrent ensuite. 

Les  Provençaux  appelèrent  sonnets  des  pièces 
dont  le  chant  était  accompagné  du  son  des  ins- 
irumens  ;  ce  mot  n'indiquait  aucune  forme, 
aucune  combinaison  particulière  dans  les  stro- 
phes. Nous  verrons  dans  la  suite  que  les  sonnets 
italiens  n'y  ressemblaient  que  par  le  titre  ;  qu'ils 
en  différaient  par  le  nombre  fixe  des  vers,  par 
leur  distribution,  par  l'entrelacement  des  rimes: 
qu'enfin  le  sonnet ,  tel  qu'il  est  dans  Pétrarque 
et  dans  les  autres  lyriques  ,  est,  au  titre  près  , 
une  invention   toute   italienne.  Les  troubadours 


250  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D  ITALIE. 

donnaient  quelquefois  le  titre  de  collas  aux  stro- 
phes de  leurs  chansons  ,  sans  qu'il  paraisse  que 
ces  strophes  eussent  pour  cela  rien  de  particu- 
lier (i),  C'est  de  ce  mot  que  les  Italiens  ont  fait 
le  mot  cobola  ou  cobhola  ,  ancienne  forme  de 
poésie  aussi  divisée  par  strophes.,  et  que  nous 
avons  fait  le  mot  couplets. 

Les  albas  et  les  serenas  étaient  des  chansons 
dans  lesquelles  un  amant  exprimait  ou  l'attente 
de  l'aube  du  jour,  ou  l'effet  que  produisait  en  lui 
le  retour  du  soir.  Il  avait  soin  de  ramener  en  re- 
frain à  chaque  couplet  ou  strophe  ,  dans  l'une  le 
mot  aïbas  aube,  et  clans  l'autre  elsers:\e  soir  (2). 

\  *~     '  — '  ■      ■    ■ ; — ' 

(1)   On    trouve,  par   exemple,    dans  les  manuscrits 
provençaux,  deux  strophes  ainsi  intitulées  :  So  son  II 
coblas  que  fas  R.  Gaucelm  ciel  senhor  Duselt  (d'Usez) 
que  avia  nom  aissy  com  elh  R.  Gaucelm.   a  Ici  sont 
deux  couplets   (coblas)  que  fitPiairnond  Gaucelm  sur 
le  seigneur  d'Usez,  qui  se  nommait  Raimond  Gaucelm 
comme  lui.  «  Soit  que  les  Provençaux  eussent  donné 
ce  mot  aux  Espagnols,  soit  qu'ils  l'eussent  emprunté 
d'eux,  on  le  trouve  avec  une  légère  altération  dans  la 
poésie  espagnole.  On  y  appelle  copia  toute  espèce  de 
combinaison  métrique  ;  et  l'on  donne  à  ce  mot,  pour 
étymologie,   le   mot    latin    copulare  ou    adcopulare 
rhythmos.  (  Essai  sur  la  Poésie  espagnole  ^  p.  41*) 
(a)  Voici  une  alba  de  Giraut  Riquier: 
Alplazen 
P  es  sa  m  en  (a) 
Amoros 
Aicozen  (b) 

(a)  Pensée,  ou  comme  on  disait  en  vieux  français, 
pensementy  en  italien  et  en  espagnol.,  pensameiito  et 
pensamiento. 

(b)  Cocente3  cuisant. 
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La  retroencha  consistait  aussi  dans  un  refrain 
qui  se  répétait  à  la  fin  de  chaque  strophe  (i  ).  La 
vedonda  était  une  des  formes  de  chanson  la  plus 
travaillée,  une  de  celles  où  les  rimes   se  reriver- 


Mal  talen 
Cossiros 
7  an  qu'el  ser  non  puesc  durmir 
Ans  torneyevueife  vir  (je  aie  tourne  et  retourne) 
E  dezir 
Vezer  Valba. 
Toutes  les  strophes  finissent  par  ce  dernier  vers. 
Dans  une   serena  du  même  poète,  les  quatre  derniers 
vers  de  la  strophe  qui   servent  de  refrai u,  ont  bien  le 
caractère  mélancolique  de  ce  genre  de  poésie: 
E dizia  sospiran  : 
IovtiS}  ben  creysseiz  a  mon  dan5 

EJl  sers 
Auci  mc'ssos  lonc  espers. 
C'est-à-dire,  ou  à  peu  près  : 
Et  je  disais  en  soupirant: 
O  jour,  tu  crois  pour  mon  tourment, 

Et  le  soir 
Je  meurs  d'un  si  long  espoir. 
On  trouve  dans  cette  serena  ces  deux  vers  pleins  de 
sentiment  et  de  naïveté  : 

Nulhs  ho  m  non  ei  a  de  latz 
A  L'aman  que  sa  dolor. 
Le  pauvre  amant  n'a  personne 
Près  de  lui  que  sa  douleur, 
(i)  Telle  est  une  retroencha  de  Jean  Estève,  en  six 
couplets,  d'un  singulier  entrelacement  de  mesures  et  de 
rimes  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer,  et  finissant 
tous  par  ces  deux  vers  : 

Ben  dey  chantât  gayamen 
Pus  ay  tan  gay  iauzimetu 
I.     '  *1 


258  HISTOIRE    LITTERAIRE    BlTALIE. 

saient  d'une  strophe  à  l'autre  dans  l'ordre  le  plus 
gênant  et  le  plus  singulier  (i). 

Le  descort  ou  descors  a  été  mal  défini  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  poésie  provençale. 
Grescimbeni,  dans  ses  glunle  ou  additions  aux 
-vies  des  poètes  provençaux^  avait  d'abord  cru  que 
ce  mot  signifiait  brouillerie  s  querelle  s  discordi  s 
sdcgjù,  comme  notre  vieux  mot  français- discord. 
Il  attribua  ensuite  ce  titre  à  la  musique  3  et  en- 
tendit par  descors  une    différence  de  sont:   (2). 

(1)  J'en  trouve  une  de  Giraut  Riquier,  dont  les  stro- 
phes sont  de  douze  vers^  sur  trois  seules  rimes  fémini- 
nes entremêlées.  Deux  de  ces  rimes  sont  conservées 
dans  la  seconde  strophe;  la  troisième  rime  disparaît  et 
fait  place  à  une  nouvelle  riine,,  aussi  féminine  :  ainsi  de 
suite  dans  toutes  les  autres  strophes.  De  plus^  le  premier 
vers  de  chaque  strophe  prend  la  rime  du  dernier  de  la 
strophe  précédente;  le  second  celle  du  pénultième^  et 
la  nouvelle  rime  est  toujours  au  troisième  vers.  Je  n'ai 
trouvé  qu'un  exemple  de  cette  forme  de  chanson  dans 
les  manuscrits_,  non  plus  que  du  Bi  eu  double  ou  bref 
double,  dont  je  ne  sache  pas  que  personne  ait  parlé. 
Celui-ci  consiste  en  strophes  de  quatre  vers  masculins 
de  dix  syllabes  à  rimes  croisées_,  suivis  d'un  vers  féminin 
de  six.  11  n'a  que  trois  strophes,  toutes  sur  les  mêmes 
rimes;  et  c'est  peut-être  cette  brièveté  et  cette  répéti- 
tion5  ou  ce  redoublement  de  rimes^  qui  l'avait  fait  ap- 
peler breu  ou  bref  double.  Cette  chanson  est  encore  de 
Giraut  Riquier,  l'un  de  nos  troubadours  qui  paraît 
avoir  été  le  plus  fécond  en  petites  recherches  de  ce  genre. 

(2)  C'est  en  interprétant  mal  un  article  d'un  Glos- 
saire manuscrit  provençal-latin  de  îa  bibliothèque  Lau- 
rentienne  à  Florence,  que  Crescimbeni  a  fait  celte  se- 
conde faute.  Le  Glossaire  dit:  Descoks_,  discordes*, 
discordiaiv.  Cantilena  habens  sonos  diversos.  Sonos 
signifie  ici  les  rimes^  les  sons  qui  terminaient  les  vers5 
et  non  pas  les  sons  ou  la  musique  composée  sur  ces  vers. 
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L'abbé  Millot  a  adopté  cette  explication.  Voici. 
je  crois  3  la  véritable.  On  a  vu  que  le  plus  sou- 
vent tous  les  couplets  d'une  chanson  provençale 
étaient  sur  les  mêmes  rimes  que  le  premier.  Cette 
loi,,  empruntée  de  la  poésie  arabe  3  était  telle- 
ment générale  qu'il  fallut  un  titre  particulier 
pour  annoncer  au  commencement  d'une  pièce 
que  les  différens  couplets  ou  strcplies  étaient 
sur  des  rimes  différentes.,  que  les  vers  de  chaque 
strophe  ne  s'accordaient  point,  qu'ils  discordaient 
en  quelque  sorte  avec  les  vers  correspondais  des 
autres  strophes  3  et  c'est  tout  simplement  ce  que 
signifie  le  mot  descors.  Quelquefois  la  discor- 
dance allait  plus  loin  ;  à  chacune  des  strophes  la 
mesure  des  vers  était  différente  ,  ainsi  que  les 
rimes  3  et  c'était  seulement  alors  que  la  musique 
devait  aussi  changer  à  chaque  strophe  (i). 

(i)  Presque  toutes  les  chansons  qui  sont  intitulées 
Descors  dans  nos  manuscrits^  sont  dans  le  premier  de 
-ces  deux  cas.  Je  puis  citer  pour  exemple  du  second  ce 
Descors  d'Aymeric  deBelleuvey. 

PREMIÈRE    STROPHE. 

S'a  mi  Dons  plazia 
Cuy  am  ses  bauzia 
Gay  Descoi  tjarias  etc. 
La  strophe  est  de  douze  vers  de  mesure  égale,  et  tous 
sur  la  même  rime. 

DEUXIEME. 

Malay 

Que  m  fa y 
Tan  gran  erguelh  dire, 

De  lay 

On  a  y 
Mon  maior  désire^  etc.  etc, 
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La  sixtme  est  ,  sans  contredit  ,  celle  cle  ces 
formes  provençales  qui  était  la  plus  recherchée 
et  la  plus  difficile.  Les  strophes  y  sont  composées 
de  six  vers  qui  ne  riment  point  entre  eux  ,  mais 
qui  donnent  aux  strophes  suivantes  des  bouts- 
rimés  plutôt  que  des  rimes.  Dans  la  seconde  stro- 
phe le  mot  final  ou  boul-rimé  de  chaque  vers  de 
la  première  se  renverse  dans  Tordre  le  plus  bi- 
zarre et  le  plus  gênant  (1).  La  troisième  strophe 


Cet  Le  strophe  est  de  dix-huit  vers  ;  les  douze  autres 
>crs  sont  mesurés  et  rimes  de  même 

La  troisième  strophe  a  un  autre  nombre  de  vers3 
d'autres  mesures  et  d'autres  rimes  ;  il  y  a  six  strophes, 
sans  compter  l'envoi,  dont  chacune  varie  de  même. 

(i)  Le  mot  final  du  sixième  vers  de  la  première  stro- 
phe est  reporté  au  premier  vers  de  la  seconde  ;  celui  du  * 
premier  vers  Test  au  second;  celui  du  cinquième  au 
troisième;  celui  du  second  au  quatrième;  celui  du  qua- 
trième au  cinquième,  et  celui  du  troisième  au  sixième 
et  dernier*  On  peut  juger  de  la  contrainte  et  de  la  dif- 
ficulté de  ce  singulier  retour  de  mots,  su» -tout  quand 
le  poète  s'étudiait  à  mettre  de  la  singularité  dans  les 
mots  mêmes,  comme  on  le  fait  dans  les  bouts- rimes  les 
plus  bizarres,  et  comme  le  faisait  assez  ordinairement 
Arnaud  Daniel,  qui  passe  pour  l'inventeur  de  la  sixtine. 
Voici,  pour  exemple,  la  première  strophe  de  l'une  de 
celles  qu'on  trouve  dans  son  Recueil  : 

Lofer  m  voler  q'el  cor  m'intra 
JYom  pot  ges  becx  escoyssendre  nionglas 
De  lausengiers  si  tôt  de  mal  dir  s'arma3 
Jitpos  nols  aus  batre  ab  ràtti  ni  ab  versa 
Si  vais  afrau  lai  on  non  avrai  oncle 
Jauzirai  joiin  verzer  o  dinz  cambra. 
Dans  la  seconde  strophe,  les  rimes  ou  mots  seryant 
de  bouts-rimes  se  rangent  ainsi  à  la  fin  les  vers  : 
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en  fait  autant  à  regard  de  la  seconde  s  la  qua- 
trième à  Tégard  de  la  troisième  ,  et  ainsi  jusqu'à 
la  sixième,  dans  laquelle  toutes  les  combinaisons 
des  six  vers  de  la  première  se  trouvent  épuisées. 
Les  Italiens  adoptèrent  avec  une  sorte  de  pas- 
sion cette  espèce  de  poésie  contrainte.  Pétrarque 
l'employa  souvent  ,  et  l'on  trouve  dans  son  can- 
zoniere  plusieurs  sixtines  qui  étonnent  par  la  dif- 
ficulté vaincue  3  mais  qui  ajoutent  peu  au  plaisir 
de  ses  lecteurs  et  à  sa  gloire. 

On  a  vu  plus  haut  ce  que  c'était  à  peu  près  que 
la  ballade  ;  il  y  faut  ajouter  un  entrelacement  de 
rimes  et  de  mesures  de  vers,  qui  ne  pouvait  avoir 
d'autre  mérite  que  la  difficulté  vaincue.  Cette 
difficulté  qui  avait  piqué  les  Provençaux,  ne  re- 
buta point  les  Italiens,  ni  même  les  Français; 
mais  ce  vers  dédaigneux  de  Molière  (i)  : 
La  ballade  à  mon  goût  est  une  chose  fade., 

cambra 

intra 

oncle 

on^la 

vei  gâ 

arma. 
Dans  la  troisième^  leur  renversement  produits 

arma 

cambra 

ve ga 

intra 

ongla 

oncle. 
Ainsi  des  autres.  Le  superflu  de  toute  cette  recherche 
était  que  la  dame  à  qui  s'adressait  cette  sixtine  s'appe^ 
lait  madame  d'Ongle. 

(i)  Dans  les  Femmes  Savantes. 
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fut  un  arrêt  qui  la  bannit  de  France  3  où  elle  n'a 
plus  osé  se  remontrer  depuis. 

La  tenson,  espèce  de  lutte  ou  de  combat  poé- 
tique j  était  un  dialogue  vif  et  serré  entre  deux 
troubadours  qui  s'attaquaient  et  se  répondaient 
par  distiques  ou  par  quatrains.,  sur  des  questions 
d'amour  ou  de  chevalerie  (i).  C'est  ce  qu'on 
nommait  autrement  j ea-pavli.  Ces  combats  d'es- 
prit faisaient  un  des  principaux  amusemens  de» 
princes  et  des  grands  dans  leurs  fêtes  et  leurs 
cours  plénières.  Les  poètes  qui  montraient  le  plus 
de  talent,  dont  les  vers  étaient  les  meilleurs  et  les 
réparties  les  plus  vives  5  obtenaient  des  prix  s  et 
les  recevaient  de  la  main  des  dames.  Les  ques- 
tions souvent  très-recherchées  de  la  métaphysi- 
que d'amour  3  ainsi  traitées  devant  elles^  et  sur 
lesquelles  le  prix  même  qu'elles  décernaient  était 
une  sorte  de  jugement  ,  donnèrent  par  la  suite 
naissance  aux  cours  d'amour,  qui  3  quoi  que  l'on 
en  ait  dit  (i)s  sont  d'une  institution  postérieure  3 
sinon  à  l'existence  des  troubadours  3  du  moins  à 
tout  le  premier  siècle  où  ils  fleurirent  (3). 

(i)  C'est  sans  doute  de  ce  mot  tenson  que  les  Italiens 
ont  pris  leur  mot  tenzone,  lutte,  dispute^  querelle. 

(2)  Cazeneuve,  De  V  Origine  des  Jeux  Floraux. 

(3)  C'est-à-dire.,  au  douzième  siècle.  L'abbé  Millot  a 
eu  raison  d'être  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Caze- 
neuve_,  sur  la  haute  antiquité  des  cours  d'amour;  mais 
il  va  trop  loin  (t.  I5p.  ia  )s  en  disant  qu'aucun  trou- 
badour n'a  parlé  de  ces  tribunaux  de  galanterie;  d'où 
il  paraît  conclure  que  ces  cours  n'existèrent  qu'après 
l'extinction  des  troubadours  et  de  la  poésie  proven- 
çale. Quelque  défiance  qui  soit  due  aux  assertions  de 
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C'est  aux  Arabes  3  comme  nous  l'avons  dit  5 
qu'ils  empruntèrent  les  tensons  ou  combats  poé- 
tiques,,  espèces  d'assauts  d'esprit  qui  chez  ces 
peuples  ingénieux  roulaient  pour  la  plupart  sur 
des  points  délicats  de  galanterie  ou  de  philoso- 
phie, traités  avec  toutes  les  recherches  de  l'art  et 
toutes  les  finesses  du  langage.  Trop  souvent  les 
troubadours  s'écartèrent  de  la  route  qui  leur 
était  tracée  3  et  leurs  tensons  ne  furent  que  des 
lut  les  de  grossièretés  et  d'injures  ;  mais  souvent 
aussi  ils  imitaient  la  vivacité  spirituelle  et  la  dé- 


Nostradamus,  on  peut  cependant  le  croire  quand  il 
cite  un  livre  qui  existait  de  son  tems,  qu'il  avait  lu,  et 
dans  lequel  il  a  recueilli  beaucoup  de  faits  ;  c'est  celui 
du  Monge  ou  Moine  des  îles  d'Or,  écrit,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  dans  le  quatorzième  siècle,  et  d'après 
uu  recueil  rédigé  dès  le  douzième  par  les  ordres  du  roi 
d'Arragon  et  comte  de  Provence,  Alphonse  II.  Or, 
nous  trouvons  dans  jNostradamus  (  Vie  de  Geoffroy 
Rudel  ),  que  le  Moine  des  îles  d'Or,  dans  le  catalogue 
qu'il  a  fait  des  poètes  provençaux ,  parle  d'un  dialogue 
ou  jeu-parti,  entre  Gérard  et  Peyronet,  au  sujet  d'une 
question  d'amour;  question  qui  parut  si  haute  et  si  dif- 
ficile qu'ils  la  renvoyèrent  aux  dames  illustres  tenant 
cour  d'amour  à  Pierre-Feu  et  à  Signa.  11  donne  même 
la  liste  des  dames  qui  y  présidaient,  et  qui  sont  toutes 
connues  pour  avoir  vécu  dans  le  commencement  du 
treizième  siècle,  pendant  que  les  troubadours  floris- 
saient,  et  au  tems  même  de  leur  plus  grand  éclat.  No- 
stradamus  cite  cette  même  cour  d'amour  dans  la  Vie  de 
Guillaume  Adhémar  et  dans  celle  deRaimondeMiraval. 
Dans  la  Vie  de  Perceval  Doria,  il  parle  d'une  autre  cour 
d'amour,  celle  des  dames  de  Romanin,  qui  était  con- 
temporaine de  la  première.  Voyez  ces  ditférentes  Vies 
dans  le  vieux  historien  des  troubadours. 
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licalesse  de  leurs  modèles,  ou  ils  les  remplaçaient 
par  un  ton  original  de  franchise  et  de  naïveté.  Par 
exemple  ,  Gaucelm  propose  cette  question  à  un 
autre  troubadour  nommé  Hugues  (c).  ce  J'aime 
sincèrement  une  dame  qui  a  un  ami  qu'elle  ne 
veut  pas  quitter.  Elle  refuse  de  m'aimer,  si  je  ne 
consens  qu'elle  continue  de  lui  donner  publique- 
ment des  marques  d'amour  3  tandis  que  dans  le 
particulier  je  ferai  d'elle  tout  ce  que  je  voudrai  : 
telle  est  la  condition  quelle  m'impose.  5?  Hugues 
répond  :  ce  Prenez  toujours  ce  que  la  jolie  dame 
vous  offre  3  et  plus  encore  quand  elle  voudra. 
Avec  de  la  patience  on  vient  à  bout  de  tout  3  et 
c'est  ainsi  que  bien  des  pauvres  sont  devenus 
riches.  r<  Gaucelm  n'est  pal  de  cet  avis.  ce  J'aime 
mieux  cent  fois  ,  dit-il  ,  n'avoir  aucun  plaisir  et 
rester  sans  amour,  que  de  donner  à  ma  dame  la 
permission  extravagante  d'avoir  un  autre  amant 
qui  la  possède.  Je  ne  le  trouve  déjà  pas  trop  bon 
de  son  mari  :  jugez  si  je  le  souffrirais  patiemment 
d'un  autre.  J'en  mourrais  de  jalousie,  et  à  mon 


(1)  Gaucelm Faidit  et  Hugues  Bacalaria.Voyez.,  sur  le 
premier,  Millot,  t.  ï,  p.  354:  il  ne  fait  que  nommer  le 
second,  en  rapportant  cette  tenson.p.  374-Nostradamus 
nomme  Gaucelm  Ancelme  Faydit5  Vie  XIV;  il  ne  dit 
rien  de  Hugues.  Crescimbeni,  son  traducteur,  appelle 
comme  lui  Gaucelm,  Ancelme  Faidit,  aussi  Vie  XIV; 
il  donne  de  plus  une  petite  notice  sur  Hugues,  à  la  fin 
de  sa  Giunta  aile  Vite  de'  Provenzali,  sur  le  mot  Ugo 
délia  Baccalaria. Y  oyez  cette  Giunta,  p.  220.  Je  ne  cite 
plus  ici  les  textes  provençaux,  parce  qu'il  ne  s'agit  plus 
des  formes,  que  ces  citations  pouvaient  seules  faire 
connaître. 
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avis  il  n'est  pas  de  plus  crncl  genre  de  mort.  î? 
Hugues  insiste.  *  Celui  qui  dispose  en  secret 
d  une  jolie  dame  a  bien  envie  de  mourir  3  s'il  en 
meurt.  J'aimerais  mieux  l'avoir  à  cette  condition 
que  de  n'avoir  rien  du  tout.  »  La  dispute  conti- 
nue 3  et  les  deux  troubadours  conviennent  de 
s'en  rapporter  à  de  belles  dames3  dont  on  ignore 
la  décision. 

Ces  galantes  futilités  seraient  traitées  mainte- 
nant avec  plus  de  finesse  et  de  talent  qu'elles  ne 
le  furent  alors  ;  mais  les  femmes  les  plus  déci- 
dées d'aujourd'hui  ne  feraient  peut-être  rien  de 
plus  fort  ou  du  moins  de  plus  franc  que  la  pro- 
position de  la  dame,  et  l'on  voit  qu'au  fond  3  de- 
puis six  ou  sept  siècles  3  l'art  des  vers  a  fait  chez 
nous  beaucoup  plus  de  progrès  que  la  corruption 
des  mœurs. 

Les  contes  ou  novelles  ne  sont  pas  en  aussi 
grand  nombre  dans  les  poésies  des  troubadours 
que  dans  celles  des  trouvères  ou  anciens  poètes 
français,,  dont  on  n'a  guère  publié  jusqu'ici  que  les 
nombreux  et  prolixes  fabliaux.  Dans  les  novelles 
provençales  on  reconnaît  toujours  une  imagina- 
tion galante  et  poétique  3  et  leurs  inventions  sont 
souvent  un  mélange  des  fictions  orientales  avec 
les  fables  chevaleresques  d'Europe  et  la  métaphy- 
sique d'amour.  Tel  est  ce  conte  de  Pierre  Vidai  (1)3 
qui  marchait  suivi  de  ses  chevaliers  et  de  leurs 
écuyers  lorsqu'ils  rencontrent  un  chevalier  beau, 
grand  3  vigoureux  s  équippé  et  habillé  de  la  ma- 

•       ■     '■  1  -  ■■■  i.«  '  1  — -  ii»       ■ 

{i)Mi!lot5  t.  IL,  p.  297, 
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nière  la  plus  brillante,  conduisant  une  dame  mille 
fois  plus  belle  encore  s  tous  deux  montés  sur  des 
palefrois  richement  enharnachés  et  de  couleurs 
si  variées  qu'il  n'y  avait  pas  deux  de  leurs  mem- 
bres ou  des  parties  de  leur  corps  qui  fussent  du 
même  poil  et  de  la  même  couleur.  Ils  étaient  sui- 
vis d'unécuyeret  d'une  demoiselle,  remarquables 
par  une  parure  et  une  beauté  particulières.  Une 
conversation  s'engage.  Pierre  Vidal  invite  le  beau 
chevalier  et  la  belle  dame  à  se  reposer.  La  dame., 
qui  n'aime  point  les  châteaux  ,  préfère  un  lieu 
champêtre  et  agréable,  dans  un  verger  délicieux,, 
près  d'une  claire  fontaine.  Là  le  chevalier  se  fait 
connaître,  lui,  sa  compagne  et  sa  suite.  La  dame 
se  nomme  Merci,  la  demoiselle  Pudeur,  l'écuyer 
Loyauté,  et  Lui ,  qui  est  l'Amour,  enmène  de  la 
cour  du  roi  de  Gastille  Merci,  Pudeur  et  Loyauté. 
Ce  conte  n'est  pas  fini,  et  c'est  dommage;  le  frag- 
ment est  fort  long  ,  plein  de  descriptions  riches  3 
d'entretiens  et  de  solutions  de  questions  d'amour. 
En  voici  un  (i)dont  le  commencement, presque 
anacréontique  ,  n'annonce  guère' la  fin;  cette  fin 
n'est  ,  à  proprement  parler  9  dans  aucun  genre  9 
et  l'extravagance  du  dénoùment  serait  remar- 
quée même  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Un  per- 
roquet arrive  de  loin  pour  saluer  une  dame  de 
la  part  d'Antiphanon  ,  fils  du  roi,  et  la  prier  de 
soulager  le  mal  dont  elle  le  fait  languir.  La  dame 
aime  trop  son  mari   pour  écouter  un  amant.  Le 

(  i  )  11  est  d'Arnaud  de  Carcasses,  trouhadoitr  inconnu., 
dont  on  n'a  que  ce  seul  morceau.  Y.  Millot;  t.  II,  p.  390. 
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perroquet  plaide  la  cause  de  son  maître  et  celle 
de  l'amour  aux  dépens  du  mariage.  Il  commence 
à  persuader.  On  lui  donne,  pour  le  chevalier  qui 
l'envoie,  un  anneau  et  un  cordon  tissu  d'or,  avec 
de  tendres  complimens.  Il  va  rendre  compte  de 
son  message  ,  encourage  l'amant  dans  ses  espé- 
rances, et  lui  propose  de  l'introduire  auprès  de  sa 
maîtresse;  on  ne  devinerait  pas  par  quel  moyen  ; 
en  mettant  le  feu  au  toit  du  château.  Il  retourne 
vers  la  dame ,  et  lui  annonce  Antiphanon.  Mais 
comment  le  faire  entrer  ?  le  jardin  toujours  fer- 
mé, des  gardes  à  toutes  les  portes.  Le  perroquet 
lui  fait  part  de  son  stratagème,  et  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux,  elle  consent  à  l'employer.  Il  revient 
à  son  maître,  qui  lui  fait  donner  du  feu  grégeois 
dans  un  vase  de  fer.  Le  perroquet  le  prend  dans 
sa  patte,  vole  à  la  tour,  et  y  met  le  feu,  près  des 
archives,  en  quatre  endroits.  On  crie  au  feu; 
tout  le  monde  est  sur  pied  pour  l'éteindre.  La 
dame  profile  de  ce  désordre  pour  descendre  au 
jardin  ,  Antiphanon  pour  y  entrer  ,  et  bientôt  , 
selon  l'expression  du  poëte  ,  ils  crurent  e^re  en 
paradis.  Mais  on  éteint  le  feu  à  force  de  vinaigre. 
Le  perroquet  ,  qui  faisait  sentinelle,  avertit  les 
deux  amans  ;  ils  se  quittent,  et  ce  n'est  pas  sans 
que  la  dame,  mêlant  de  la  morale  à  cette  étrange 
immoralité,  ne  recommande  au  chevalier,  en  se 
jetant  à  son  cou  et  le  baisant  trois  fois ,  de  faire 
les  plus  belles  actions  pour  l'amour  d'elle.  Sans 
vouloir  comparer  sans  cesse  un  siècle  à  l'autre, 
on  conviendra  que  dans  celui-ci  du  moins  les 
châteaux  ne  courent  pas  autant  de  risques,  et 
qu  il  en  coûte  moins  cher  aux  maris. 
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On  trouve  clans  une  autre  novelle  (i)  Forigt- 
nal  d'un  conte  plaisant  de  Boccace  ,  à  moins  que 
ce  conte  n'ait,  comme  tant  d'autres  s  une  origine 
orientale,  et  que  Boccace  et  le  troubadour  n'aient 
puisé  dans  une  source  commune.  C'est  celui  au- 
quel La  Fontaine,  en  l'imitant,  a  donné  pour  titre 
trois  qualités  ,  dont  la  première  procure  à  un 
mari  le  désagrément  d'être  battu ,  niais  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  content.  Il  y  a  cette  différence 
que  ce  sont  ici  des  chevaliers  et  une  grande 
dame,  et  que  l'histoire  est  racontée  par  un  jon- 
gleur au  roi  de  Cas  tille,  Alphonse  IX  s  au  milieu 
de  sa  cour.  Boccace  et  La  Fontaine  ont  mieux 
aimé  prendre  leurs  acteurs  dans  la  condition 
commune,  sans  doute  pour  qu'on  n'imaginât  pas 
que  la  chose  ne  put  arriver  que  dans  une  classe 
qui  fait  exception, 

Ces  contes  sont  pour  la  plupart  remplis  de 
traits  naïfs,  agréables  et  quelquefois  piquans  ; 
mais  la  prolixité  les  tue  ;  tout  y  annonce  l'enfance 
de  l'art  :  tout  y  respire  une  licence  qui  ne  blesse 
pas  moins  le  goût  que  la  morale  ;  et  ce  que  les 
auteurs  savent  le  moins,  c'est  se  borner  et  finir. 

Il  y  a  peut-être  encore  moins  d'art  dans  leurs 
pastourelles.  C'est  presque  toujours  le  poète  qui 
raconte  lui-même  que  se  promenant  seul  dans 
une  campagne  fleurie,  il  a  trouvé  une  jolie  ber- 
gère qui  gardait  ses  moutons,,  ou  qui  cueillait  des 

(i)  L'auteur  est  Raimond  Vidal  de  Besaudun,  que 
l'abbé  Millot,  t.  IU,  p.  277,  soupçonne  être  fils  de  Pierre 
Vidal. 
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fleurs  en  suivant  son  troupeau.  Ce  qu'il  dit  à  la 
bergère  et  ce  qu'elle  lui  répond  est  tout  le  sujet 
de  la  pièce.  Une  simplicité  quelquefois  assez  fine 
en  fait  le  mérite.  Le  dialogue  procède  de  trois  en 
trois  vers,  ou  de  deux  en  deux,  ou  vers  par  vers, 
comme  celui  de  quelques  églogues  de  Théocrite  et 
de  Virgile.  L'entretien  roule  sur  l'amour  ;  quelque- 
fois lepoëte  se  représente  fort  épris  de  la  bergère, 
prêt  à  céder  à  la  tentation,  puis  s'arrêtant  tout  à 
coup  au  souvenu-  de  sa  dame  à  qui  il  ne  veut  pas 
faire  une  infidélité  (1);  quelquefois  aussi  il  suc- 
combe j  et  la  bergère  ne  résiste  qu'autant  qu'il 
faut  pour  que  la  pastourelle  ait  une  étendue  rai- 
sonnable (2).  Il  faut  savoir  quelque  gré  aux  trou- 
badours d'avoir  entrevu  ce  genre  aimable  ,  sans 
connaître  les  modèles  que  l'antiquité  nous  a  lais- 
sés, et  de  s'y  être  bornés  à  des  scènes  galantes  et 
naïves.  Ni  leurs  idées  ni  la  langue  elle-même  ne 
s'étendaient  beaucoup  plus  loin. 

Le  sirvente  ,  servant  èse  ou  servant  ois  était 
presque  le  seul  genre  qui  roulât  ordinairement 
sur  d'autres  sujets  que  la  galanterie  :  il  était  his- 
torique ou  satirique.  Le  poëte  y  célébrait,  ou  ses 
propres  exploits,  s'il  était  chevalier ,  ou  les  ex- 
ploits des  chevaliers  qui  l'admettaient  à  leur 
table  3  ou  les  traits  de  bravoure,  de  générosité  , 
de  vertu  qu'il  jugeait  dignes  de  sa  muse  ;  ou  bien 
il  y  reprenait  ,  soit  les  vices  en  général.,   soit  en 


(1)  Pastourelle  de  GirautRiquier;  Millot,  t.lll^p.  333. 
11  y  en  a^  dans  les  manuscrits,  quatre  du  même  auteur. 

(2)  V.  l'article  de  Jean  Estève-  Millot^  t.  III,  p.  379, 
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particulier  ceux  des  ennemis  3  des  rivaux  et 
même  ries  grands  dont  il  avait  à  se  plaindre. 
Quelquefois  9  ce  qur  produisait  des  oppositions 
et  des  contrastes,,  la  galanterie  se  mêlait  à  la  sa- 
tire^  comme  dans  ce  sirvente3  dont  chaque  stro- 
r>he  commence  par  un  trait  satirique  contre 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre  3  à  qui  Louis-le-Jeune 
avait  fait  lever  le  siège  de  Toulouse  3  et  finit  par 
une  apostrophe  galante  à  la  maîtresse  de  l'au- 
teur (i). 

es  Quand  la  nature  renaît  3  et  que  les  rosiers 
sont  en  fleur  3  les  méchans  barons  s'empressent 
daller  à  la  chasse.  Il  me  prend  envie  de  faire 
contre  eux  un  sirvente  et  de  censurer  aigrement 
ces  ennemis  de  toute  vertu  et  de  tout  honneur  ; 
mais  amour  répand  la  gaîté  dans  mon  ame  au- 
tant que  les  beaux  jours  de  mai.  Je  conserverai 
ma  joie  malgré  tant  de  sujets  de  tristesse.  55  II  dé- 
signe ensuite  le  preux  roi  avec  sa  nombreuse  ca- 
valerie 3  qui  se  vante  de  remporter  en  gloire  et 
en  mérite;  maiss  fiit-ilj  les  Français  n'en  ont  pas 
peur  ;  et  se  tournant  vers  sa  dame,,  il  l'assure  qu'il 
la  redoute  davantage  3  et  qu'il  a  une  bien  autre 
crainte  de  ses  rigueurs,  ce  Je  fais  plus  de  cas  3 
poursuit-il 3  d'un  coursier  sellé  et  armé  _,  d'un 
ëcu5  d'une  lance  et  d'une  guerre  prochaine^  que 
des  airs  hautains  d'un  prince  qui  consent  à  la 
paix  en  sacrifiant  une   partie  de  ses  droits  et  de 

(1)  11  se  nommait  Bernard  Arnaud  de  Montcuc. 
Voyez  iMiJlot,  ubi  &upra3  p.  97.  Les  autres  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  poésie  provençale  n'en  parlent  pas. 
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ses  terres.  Pour  vous,  beauté  que  j'adore  ,  vous 
que  j'aurai  ou  j'en  mourrai  ,  je  m  estime  plus 
heureux  d  attaquer  vos  refis  que  d'être  accepté 
par  une  autre.  J  aime  les  archers  quand  ils  lan- 
cent des  pierres  et  renversent  des  murailles  ; 
j'aime  l'armée  qui  s'assemble  et  se  forme  dans  la 
plaine  ;  je  voudrais  que  le  roi  d'Angleterre  se 
plut  autant  à  combattre  que  je  me  plais  ,  ma- 
dame ,  à  me  retracer  l'image  de  votre  beauté  et 
de  votre  jeunesse  ,  etc.  m  Gela  est  original,  il  en 
faut  convenir.  Gela  était  inspiré  par  le  moment  , 
et  n'avait  de  modèle  ni  parmi  les  Arabes,  ni  parmi 
les  Anciens  ,  dont  ce  bon  troubadour  et  ses  con- 
frères ne  soupçonnaient  pas  même  l'existence. 

Une  satire  plus  originale  encore  ,  ou  s  si  l'on 
veut,  plus  bizarre  3  est  celle-ci.  Blacas  est  mort, 
c'était  un  baron  riche ,  généreux,  brave,  et  de 
plus  très-bon  troubadour.  Sordel  (i),  l'un  des 
Italiens  les  plus  célèbres  qui  se  soient  adonnés  à 
Ja  poésie  provençale ,  fait  son  éloge  funèbre  ; 
mais  chaque  trait  de  cet  éloge  est  un  trait  de  sa- 
tire contre  quelque  prince.  es  Ge  malheur  est  si 
grand,  dit-il,  qu'il  n'y  a  d'autre  ressource  que  de 
prendre  le  cœur  de  Blacas  pour  le  donner  à 
manger  aux  barons  qui  en  manquent  ;  dès  lors  ils 
en  auront  assez.  Que  l'empereur  de  Rome  (  Fré- 
déric ÏI)  en  mange  le  premier;  il  en  a  besoin,  s'il 
veut   recouvrer  sur   les  Milanais    les  pays    qu'ils 


(i)  Voyez  sa  Vie  dans  Mil  lot.,  t.  II,  p.  79.  Sa  chanson 
sur  la  mort  de  Blacas  est  dans  la  Vie  de  ce  dernier,  t.  I, 

p,/+52. 
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lui  ont  enk-vés  en  dépit  de  ses  Allemands.-— 
Après  lui  en  mangera  le  noble  roi  de  France 
(Louis  IX  ),  pour  reprendre  la  Gastille  qu'il 
perd  par  sa  sottise;  mais  si  sa  mère  le  sait  il  n'en 
mangera  point:  car  il  craint  en  tout  de  lui  dé- 
plaire.—  Le  roi  d'Angleterre  (Henri  III)  en 
doit  manger  un  bon  morceau.  Il  a  peu  de  cœur; 
il  en  aura  beaucoup  alors,  et  reprendra  les  terres 
qu'il  a  honteusement  laissé  usurper.  —  Il  faut  que 
le  roi  de  Gastille  (  Ferdinand  III)  en  mange  pour 
deux;  car  il  a  deux  royaumes,  et  n'est  pas  bon 
pour  en  gouverner  un  seul  ;  mais  s'il  en  mange  3 
qu'il  se  cache  de  sa  mère  ;  elle  lui  donnerait  des 
coups  de  bâton.  —  Je  veux  qu'après  lui  en  mange 
le  roi  de  Navarre  (  Thibault,  comte  de  Champa- 
gne )  3  qui  3  selon  ce  que  j'entends  dire ,  valait 
mieux  comte  que  roi.  55  Ainsi  du  reste. 

Les  sirventes  ,  où  la  satire  ne  s'exerçait  que 
sur  les  mœurs  5  ont  l'avantage  de  nous  apprendre 
des  usages  et  des  folies  de  ce  tems  qui  se  rap- 
prochent souvent  de  ce  que  l'on  voit  dans  le 
notre.  Le  trait  suivant  s  par  exemple  9  nous  dit 
quelle  espèce  de  fard  les  vieilles  femmes  met- 
taient alors 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

"Je  ne  peux  souffrir  le  teint  blanc  et  rouge  que 
les  vieilles  se  font  avec  l'onguent  d'un  œuf  battu 
qu'elles  s'appliquent  sur  le  visage,  et  du  blanc 
par-dessus,  ce  qui  les  fait  paraître  éclatantes  de- 
puis le  front  jusqu'au-dessous  de  l'aisselle  (1).  » 

(1)  Ce  trait  est  tiré  d'un  sirvente  d'Ogier  ou  Augier. 
Miilot,  t.  L  p.  3io. 
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Ces  derniers  mots  prouvent  aussi  que  l'habille- 
ment  des  femmes  n'était  pas  plus  modeste  alors 
qu'aujourd'hui,  même  quand  un  autre  intérêt 
que  celui  de  la  modestie  l'aurait  exigé  d'elles. 

D'ailleurs  on  ne  voit  ici  que  du  blanc  s  ce  qui 
les  aurait  fait  ressembler  à  des  spectres  ;  mais 
elles  mettaient  aussi  beaucoup  de  rouge,,  comme 
une  autre  satire  nous  l'atteste.  Elle»  est  d'un  cer- 
tain moine  de  Montaudon,  poëte  satirique  par 
excellence  ,  qui  n'épargnait  personne  dans  ses 
sirventes,  ni  les  femmes,  ni  les  moines  ,  ni  même 
les  troubadours  (1).  Le  tour  qu'il  prend  est  vif 
et  ingénieux.  Les  dames  et  les  moines  paraissent 
devant  Dieu,  se  disputent  entre  eux  et  plaident 
en  forme.  *«  Tout  est  perdu,  disent  les  moines; 
mesdames  ,  vous  nous  faites  grand  tort  en  nous 
enlevant  les  peintures.  C'est  un  péché  de  vous 
peindre  si  fort  et  de  vous  déguiser  de  la  sorte; 
car  jamais  l'usage  de  la  peinture  ne  fut  inventa 
que  pour  nous5  et  vous  vous  rougissez  tellement 
que  vous  effacez  les  images  qu'on  suspend  daus 
nos  chapelles. — -Les  dames  répondent:  La  pein- 
ture nous  a  été  donné?  bien  avant  qu'on  inventât 
les  ex  voto  pour  les  moines  grands  et  petits.  Je 
ne  vous  ôte  rien,  dit  une  dame  ,  en  peignant  les 
rides  qui  sont  au-dessous  de  mes  yeux,  et  en  les 
effaçant  de  manière  à  pouvoir  traiter  encore 
avec  hauteur  ceux  qui  s'affolent  de  moi. 


(t)  Nostrada  ïuis  n'a  point  parlé  de  lui.  Voyez  Cre- 
sciinbeni^  Giunta  aile  F'nc,  p.  200^  et  Miîiot^  t.  iil, 
p.  i56. 

1,  i3 
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Dieu  dit  aux  moines:  Si  vous  le  trouvez  Ion  s 
je  donne  vingt  ans  pour  se  peindre  aux  femmes 
qui  en  ont  plus  de  vingt-cinq  ;  soyez  plus  géné- 
reux que  moi  9  donnez-leur  en  trente.  —  Nous 
n'en  ferons  rien,  répondent  les  moines;  nous 
leur  en  donnerons  dix  par  complaisance  pour 
vous;  mais  sachez  qu'après  ce  tem9  nous  vou- 
lons être  surs  qu'elles  nous  laisseront  en  paix. 
Alors  vinrent  saint  Pierre  et  saint  Laurent ,  qui 
firent  une  bonne  et  ferme  paix  entre  les  parties, 
i'un  et  l'autre  ayant  juré  de  la  maintenir.  Ils  re- 
tranchèrent cinq  ans  des  vingt  ,  et  en  ajoutèrent 
cinq  aux  dix.  Ainsi  fut  vidé  le  procès,  et  les  par- 
ties demeurèrent  d'accord. 

Mais  le  poëte  s'écrie  que  le  serment  est  violé  9 
que  les  femmes  se  mettent  tant  de  blanc  et  de 
vermillon  sur  le  visage,  que  jamais  on  n'en  vit 
plus  aux  ex  voto.  Il  nomme  une  quantité  de 
drogues  dont  elles  se  servent  ,  la  plupart  incon- 
nues aujourd'hui.  «c  Elles  mêlent,  dit-il,  avec  du 
vif-argent,  du  cafera ,  du  tifiignon,  de  l'angelot, 
du  berruis,  et  s'en  peignent  sans  mesure.  Elles 
mêlent  avec  du  lait  de  jument,  des  fèves,  nour- 
riture des  anciens  moines,,  et  la  seule  chose  qu'ils 
demandent  par  droit  ou  parcharité5  de  sorte  qu'il 
ne  leur  en  reste  plus  rien  (i).  Elles  ont  encore 
fait  pis  que  tout  cela  ;  elles  ont  amassé  pro- 
vision de  safran,  e:  Tout  fait  tellement  enchérir 
qu'on   s'en  plaint  outre-mer:  mieux   vaudrait-il 

(i)  L'abhé  Milîot  observe  ici  très-gravement  qu'ils 
demandaient  alors  autre  chose  que  des  ^qycs. 
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qu'on  le  mangeât  en  ragoûts  et  en  sauces  que 
de  le  perdre  ainsi.  Il  conviendrait  du  moins 
qu'elles  prissent  les  étendards  et  les  armes  des 
croisés  pour  aller  chercher  outre-mer  le  safran 
qu'elles  ont  tant  d'envie  d'avoir.  r>  On  voit  par- 
là  que  l'on  tirait  le  safran  de  l'Orient  ,  qu'on 
s'en  servait  pour  la  cuisine,  et,  ce  qu'il  est  assez 
difficile  de  concevoir  ,  qu'il  entrait  ,  même  en 
très-grande  quantité,,  dans  la  toilette  des  dames, 
avec  le  blanc  ,  le  rouge  et  encore  d'autres  cou- 
leurs (i). 

Le  même  poëte  prend  un  tour  à  peu  près  sem- 
blable, et  qui  n'est  pas  moins  vif,  pour  se  veng-er 
apparemment  de  mauvaises  réceptions  qui  lut 
avaient  été  faites  dans  quelques  provinces,  et 
montrer  sa  satisfaction  du  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  dans  d'autres.  Il  était  monté  au  ciel  pour 
parler  à  saint  Michel,  qui  l'avait  mandé;  il  en- 
tendit saint  Julien  qui  se  plaignait  à  Dieu  d'avoir 
été  dépouillé  de  son  fief  et  de  tous  ses  droits.  Au- 
trefois quiconque  voulait  avoir  bon  gîte  lui  adres- 
sait le  matin  sa  prière;  mais  avec  les  méchans 
seigneurs  qui  vivent  à  présent  il  ne  reçoit  plus  de 
prière  ni  le  matin  ni  le  soir.  Ils  refusent  l'hospi- 
talité à  tout  le  monde  ,  ou  laissent  partir  à  jeun 
le  matin  ceux  à  qui  ils  donnent  à  coucher;  il  est 
pourtant  encore  assez  content  des   Toulousains  , 


(i)  Le  moine  de  Montaudon  en  voulait  au  rouge  des 
femmes.  J'ai  trouvé  un  au  tre  dialogue  sur  le  même  sujet, 
entre  Dieu  et  lui,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale,  n.°  7226^ 
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des  Carcassonnais  3  des  Albigeois  ;  il  n'a  ni  à  se 
plaindre  ni  à  se  louer  de  quelques  autres  r  enfin 
saint  Julien  9  patron  de  l'hospitalité 3  distribue  la 
louange  ou  le  blâme  selon  que  le  poëte  a  été  bien 
ou  mal  reçu. 

Folquet  de  Lunel  (i)  3  poëte  très-dévot,  fait , 
'au  nom  du  Père  glorieux  gui  forma  V homme  à 
son  image  s  une  satire  générale  des  mœurs  de 
tous  les  états  ,  depuis  l'empereur  jusqu'aux  au~ 
bergistes  de  village.  «  L'empereur  ,  dit-il,  exerce 
des  injustices  contre  les  rois  5  les  rois  contre  les 
comtes  :  les  comtes  dépouillent  les  barons,  ceux- 
ci  leurs  vassaux  et  leurs  paysans.  Les  laboureurs., 
>es  bergers  font  à  leur  tour  d'autres  injustices. 
Les  gens  de  journée  ne  gagnent  point  l'argent 
qu'ils  exigent,  Les  médecins  tuent  au  lieu  de 
guérir  .,  et  ne  s'en  font  pas  moins  payer.  Les  mar- 
chands^ les  artisans  sont  menteurs  et  voleurs,,  etc.  ?* 
Dans  une  autre  satire  ou  sirvente  satirique  3 
Marcabres  (2)  s'en  prend  aux  seigneurs  s  aux 
barons  $  à  leurs  femmes  ,  aux  troubadours  ,  à 
tout  le  monde ,  à  qui  il  reproche  une  horrible 
corruption  de  mœurs.  On  y  trouve  cette  image 
gigantesque,  mais  singulière.  <x  Le  monde  est 
couvert  d'un  gros  arbre  touffu  qui  s'est  étendu 
si    prodigieusement    qu'il    embrasse    tout    l'unie 

*    ■        11  «t •       '  ■"»'"  "      ■'<  !■  I  1        11  ,1  ,r%m    1   1        1  I  ■ 

(1)  Crescimbeni  ne  parle  pas  de  lui.  V.  Millot^  t.  II, 
p.  138. 

(a)  Nostradamus  n'a  donné  sur  ce  poëte  qu'un  tissu 
d'erreurs  ;  Crescimbeni  en  corrige  quelque^  unes  dans 
ses  notes,  mais  non  pas  toutes.  Voyez  Mitlot,  ub.supv.* 
p.  2  5o 
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vers.  ïl  a  jeté  de  si  profondes  racines  qu'il  est 
impossible  de  l'abattre.  Cet  arbre  est  la  méchan- 
ceté. Pour  peu  qu'on  y  touche  ceux  qui  devraient 
protéger  la  vertu  jettent  les  hauts  cris.  Comtes^ 
rois  9  amiraux  j  princes  ,  sont  pendus  à  cet  arbre 
par  le  lien  de  l'avarice  s  si  fort  qu'on  ne  saurait 
les  détacher.  55 

Le  clergé  était  alors  dans  toute  sa  puissance* 
et  il  en  abusait.  Les  troubadours  ne  l'épargnaient 
pas;  quelques  uns  même  lui  prodiguaient  des  in- 
jures violentes  et  grossières.  <&  Ah  !  faux  clergé  3 
lui  dit  Bertrand  Carbonel  (i),  traître  s  menteur  3, 
parjure  3  voleur  3  débauché  3  mécréant,  tu  com- 
mets chaque  jour  tant  de  désordres  publics  que> 
le  monde  est  dans  le  trouble  et  la  confusion. 
Saint  Pierre  n'eut  jamais  rentes  3  châteaux  ni 
domaines:  jamais  il  ne  prononça  d'excommuni- 
cations ou  d'interdits.  Vous  ne  faites  pas  da 
même  5  vous  qui  pour  l'or  excommuniez  sans  rai* 
son,  etc.  Que  le  Saint-Esprit,  qui  prit  chair  hu- 
maine 3  écoute  mes  vœux,  dit  Guillaume  Fi- 
gniera  (2)  ,  et  qu'il  te  brise  le  bec  s  Rome  ;  je  ne 

(1)  Voyez  Nos tracîa mus  et  Crescimbeni,  corrigés  par 
Millot,  ub.  supr.,  p.  482. 

(a)  Millot,  iùici.y  p.  4.48.  Je  rectifie  sa  traduction,  qui 
n'est  nullement  conforme  au  textej  il  en  a  fallu  faira 
jutant  de  plusieurs  autres  passages. 

Lo  sain  Esperilz 

Que  receup  carn  humana 

ÏLntenda  mosprecs 

Efraigna  tos  becs3 

Roma;  no' m  entrées 

Com3  esfalsa  e  trafana 

Vas  nos  eya'ls  Grec$. 
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puis  comprendre  combien  tu  es  fourbe  envers 
nous  et  envers  les  Grecs.  Rome,  tu  traînes  aveo 
toi  les  aveugles  dans  le  précipice  ;  tu  franchis  les 
bornes  que  Dieu  t'a  données ,  car  tu  absous  les 
péchés  à  prix  d'argent,  et  tu  te  charges  d'un  far- 
«leau  plus  fort  qu'il  ne  t'appartient.  .  .  .  Dieu  te 
confonde,  Rome  ! . . .  Rome  de  mauvaises  mœurs 
et  de  mauvaise  foi,  etc.  55 

Pierre  Cardinal ,  l'un  des  censeurs  les  plus 
après  des  mœurs  de  son  siècle  (1) ,  n'a  pas  épar- 
gné les  prêtres  et  les  moines  dans  ses  satires.  "In- 
dulgences, pardons,  Dieu  et  le  diable,  ils  mettent, 
dit-il  5  tout  en  usage.  A  ceux-là  ils  accordent  le 
paradis  par  leurs  pardons;  ils  envoient  ceux-ci 
en  enfer  par  leurs  excommunications  ;  ils  portent 
des  coups  qu'on  ne  peut  parer  ,  et  nul  ne  sait  si 
bien  forger  des  tromperies  qu'ils  ne  le  trompent 
«ncore  mieux.  35  Et  plus  loin  :  ^  Il  n'est  point  de 
vautour  qui  évente  de  si  loin  une  charogne  que 
les  geas  d'église  et  les  prédicateurs  sentent  un 
homme  riche.  Aussitôt  ils  en  font  leur  ami  ;  et 
quand  il  lui  survient  une  maladie ,  ils  lui  font 
faire  une  donation  qui  dépouille  ses  parens .... 
Vous  les  voyez  sortir  tête  levée  des  mauvais  lieux: 
pour  aller  à  l'autel.  Rois,  empereurs,  ducs  3 
comtes  et  chevaliers  avaienj;  coutume  de  gou- 
verner les  états:  les  clercs  ont  usurpé  sur  eux 
cette  autorité,  soit  à  force  ouverte,  soit  par  leur 
hypocrisie  et  leurs  prédications ,  etc.  55 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  sur  le  clergé  que 


(1)  Millet,  t.  III,  p.  a36,  et  suiy. 
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la  liberté  des  troubadours  s'exerçait  ;  elle  n'épar- 
gnait pas  les  objets  les  plus  sacrés  ;  et  dans  ce 
siècle  où  la  religion  avait  tant  d'empire  sur  les 
opinions  et  si  peu  sur  les  mœurs  ,  où  elle  armait 
les  croyans  contre  les  incrédules,  et  même  contre 
les  croyans  quand  l'intérêt  temporel  de  ses  chefs 
le  voulait  ainsi  3  elle  n'était  guère  plus  respectée 
des  poètes  dans  leurs  vers  ,  que  des  moines  dans 
leur  conduite.  C'était  pour  eux,  même  dans  leurs 
poésies  amoureuses  ,  un  sujet  de  figures ,  d'apos- 
trophes où  de  comparaisons  comme  les  autres,  et 
dont  ils  usaient  tout  aussi  librement. 

L'un  compare  un  baiser  de  sa  dame  (l)  aux 
plus  douces  joies  du  paradis  ;  l'autre  abandonne- 
rait sans  façon  sa  part  de  ce  lieu  de  délices  pour 
les  faveurs  de  la  sienne  ;  un  troisième  (2) ,  si 
Dieu  le  laisse  jouir  de  son  amour ,  croira  que  le 
paradis  est  privé  de  liesse  et  de  joie;  un  autre  5 
quand  il  est  auprès  de  sa  maîtresse,  fait  le  signe 
de  la  croix,  tant  il  est  émerveillé  de  la  voir  (5)  ; 
un  autre  encore  assure  que  s'il  obtient  le  bon- 
heur qu'il  désire,  il  éprouvera  ce  que  dit  la  Bible, 
qu'en  bonne  aventure  un  jour  vaut  bien  cent,  al- 
lusion très-profane  à  des  paroles  du  psalmiste  ({); 

(1)         JE  mi  baisa  la  boquels  huels  amdos 
Don  mi  sembla  lo  ioy  de  Paradis. 

Bernard  de  Ventadoue. 
(2}  Arnaud  de  Marveil: 

Que  si  m' lais  Dieus  s'amor  iauzir^ 
Semblarid'm^  tan  la  dezir, 
Ab  lyeis  Paradis  us  deertz. 

(3)  Arnaud  Catalans. 

(4)  Dies  una  in  atviis  luis  super  millia. 
L'auteur  de  ce  trait  est  Bernard  de  Ventadour* 
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un  autre  enfin  se  croit  en  amour  l'égal  des  grands 
et  des  rois  :  ces  vaines  distinctions  de  ran£  disoa- 

T  '1  1  TA* 

raissent,  dit— îl^  devant  Dieu  s  qui  ne  juge  que  les 
cœurs;  puis  s'adressant  à  sa  dame:  c«  0  parfaite 
image  de  la  Divinité  3  que  n'imitez-vous  votre 
modèle  (i)!  55  Plusieurs,,  lorsqu'ils  sont  guéris 
de  leur  passion  pour  une  femme  mariée  s  ne 
croient  pouvoir  la  quitter  qu'en  se  faisant  délier 
de  leurs  sermens  par  un  prêtre  s  et  le  prêtre 
vient  très-sérieusement  les  dispenser  de  l'adul- 
tère (2);  d'autres.,  maltraités  par  leur  dame^  font 
dire  des  messes^  brûler  des  cierges  et  des  lampes 
pour  se  la  rendre  favorable  (3). 

Dans  des  sujets  plus  graves,,  l'un  (4),  regret- 
tant un  troubadour  (5)  que  la  mort  vient  d'enle- 
ver, dit  que  Dieu  Va  pris  pour  son  usage.  Si  la 
Vierge  aime  les  gens  courtois  s  ajoute-t-il.,  qn  elle 
prenne  celui-là.  L'autre  (G).,  ayant  perdu  sa  maî- 
tresse â  dit  qu'il  ne  prie  pas  Dieu  de  la  recevoir 
dans  son  paradis:  sans  elle  5  le  paradis  lui  paraî- 

,     (1)  Arnaud  de  Marveil. 

(a)  Entre  autres,,  Pierre  de  Barjac.  Millot,  1. 13  p.  iaa. 

(3)  Arnaud  Daniel,  dans  Millot,  t.  IL,  p.  485.  Dans 
Kostradamus_,  cela  est  plus  fort,  il  entend  mille  inesses 
par  jour,  priant  Dieu  de  pouvoir  acquérir  la  grâce  de  sa 
dame;  p.  42.  Dans  le  texte  provençal^  six  messes  selon 
quelques  manuscrits,,  et  mille  messes  selon  d'autres. 

Mil  s   messas  nauS  en  Perfer* 
En  art  lum  de  ser  e  d'oli 
Che  Dieus  me  don  bon  afevt, 

(4)  Deudes  de  Prades. 

(6)  Hugues  Brûnet;  Millot^  1. 1,  p.  3i5. 
(6)  Boniface  Calyo^  ibid.9  t. 11^  p.  366. 
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trait  mal  meublé  de  courtoisie.  Raimond  de  Cas- 
telnau,,  dans  une  satire  dirigée  principalement 
contre  les  moines  3  dit  que  «  si  Dieu  sauve  pour 
bien  manger  et  avoir  des  femmes  s  les  moines 
noirs,,  les  moines  blancs,  les  templiers,  les  hospi- 
taliers et  les  chanoines  auront  le  paradis  s  et  que 
S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  bien  dupes  d'avoir  tant 
souffert  de  tourmens  pour  un  paradis  qui  coûte 
si  peu  aux  autres  (i).'"  Dans  une  pièce  dévote  con- 
sacrée à  la  Vierge  s  Pe yre ,  ou  Pierre  de  Gorbian 
affirme  que  tous  les  chrétiens  savent  et  croient  ce 
que  l'ange  lui  dit  quand  elle  reçut  par  Voreïlle 
Dieu  quelle  enfanta  vierge  (2).  Il  compare  la 
merveille  de  son  enfantement  à  l'action  du  so- 
leil j  dont  la  lumière  traverse  le  verre  sans  le  cor- 
rompre^  comparaison  qui  a  été  répétée  par  d'autres 
poètes,,  et  même3  je  crois.,  par  des  docteurs.  Peyre 
Cardinal  tient  un  plaidoyer  tout  prêt  pour  le  jour 
-du  jugement  3  en  cas  qu$  Dieu  veuille  le  dam- 
ner (5).  Il  dira  à  Dieu  que  Bleu  a  grand  tort  de 
perdre  ce  qu'il  peut  gagner  >  et  de  ne  pas  remplir 
son  paradis  autant  qu'il  peut  ;  à  saint  Pierre  s  qui 

(1)  Ibid.s  p.  77   Le  texte  provençal  dît: 
Simonge  nier  vol  Dieu  que  si  an  sal 
Perpro  maniar  aiper  jemnas  tenir  y 
.    lYi monge  blanc  per  boulas  amentir^ 
Tfiper  erguelh  temple  nil 'ospitaly 
JYi  canonge  per  prestar  a  renieu3 
Ben  tenc  per  folk  sanh  Peyre,  sanh  Ândrien 
Que  sofriro  per  Dieu  aital  turmen3 
S'aiquest  s'en  uen  aissia  salyamen, 

(a)  Millot,  t.  III,  p.  233. 

(3)  Ibid.s  p.  2C8. 
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en  est  ^e  portier,,  que  la  porte  d'une  cour  doit  être 
ouverte  à  tout  le  monde.  Il  prouvera  enfin  à  Dien, 
par  de  bons  argumens,,  qu'il  ne  doit  pas  le  dam- 
ner pour  des  péchés  qu  il  n'eut  pas  commis  s'il 
n'avait  pas  été  au  monde  ;  mais  il  prie  la  sainte 
Vierge  4'orjt;enir  qu'il  ne  soit  pas  obligé  d'en  ve- 
nir là  avec  son  fils. 

Un  troubadour  qui  servait  dans  une  croi- 
sade (i)3  mécontent  du  tour  que  les  affaires  y 
avaient  pris  3  s'écrie  :  *«  Seigneur  Dieu  3  si  vous 
m'en  croyiez  3  vous  prendriez  bien  garde  à  qui 
vous  donneriez  les  empires 3  les  royaumes,  les 
châteaux  et  les  tours.  »  Un  autre  (2)^  désespéré  de 
la  mort  du  bon  roi  saint  Louis.,  si  ardent  à  servir 
Dieu,,  maudit  les  croisades  et  le  clergé,  promo- 
teur de  la  guerre  sainte:  il  maudit  Dieu  lui- 
même  qui  pouvait  le  rendre  heureux  ;  il  vou- 
drait que  les  chrétiens  se  fissent  mahométans3 
puisque  Dieu  est  pour  les  infidèles.  Dans  une 
tenson  de  Peguilain,  il  propose  à  Elias,  son  inter- 
locuteur.,  cette  question  à  résoudre.  Sa  dame  lui 
a  permis  de  passer  une  nuit  avec  elle  3  mais  sous 
promesse  de  ne  faire  que  ce  qu'elle  voudra:  il  se 
croit  obligé  d'être  fidèle  à  son  serment.  J'aime- 
rais mieux  le  rompre s  répond  Elias;  j'en  serais 
quitte  pour  aller  chercher  des  pardons  en  Sy- 
rie (3)  ;  trait  de  lumière  sur  l'efficacité  morale 
des  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte3  des  indulgences^ 

(1)  Peyrols  d'Auvergne;  Milloi,  t.  l3  p.  322. 

(2)  Austau  d'Orlach,  qui  n'est  connu  crue  par  cette 
pièce  :  Millotj  t,  II,  p.  430. 

(3j  Millo^  t.  H;  p.  240, 
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des  pardons  et  de  toutes  les  superstitions  de  cette 
espèce.  Dans  une  autre  tenson  entre  Granet  et 
Bertrand  (i)  ,  deux  troubadours  peu  célèbres , 
Granet  exhorte  Bertrand  à  renoncer  à  l'amour  et 
à  travailler  au  salut  de  son  ame  en  passant  outre- 
mer ,  ou  l'antechrist  est  sur  le  point  de  détruire 
ceux  qui  y  sont  allés  pour  convertir  les  infidèles. 
Bertrand  répond  qu'il  est  fort  aise  du  succès  de 
Fautechrist  ;  qu'il  est  prêt  à  croire  en  lui.,  dans 
l'espérance  qu'il  fléchira  en  sa  faveur  le  cœur  de 
sa  maîtresse.  Granet  lui  reproche  l'indigne  voie 
par  laquelle  il  veut  parvenir  à  son  but.  Ce  bien, 
lui  dit-il 5  serait  payé  trop  cher  par  votre  damna- 
tion. Tout  est  légitime  pour  sauver  ma  vie,,  ré- 
pond Bertrand;  je  meurs  pour  la  plus  aimable 
des  femmes  ,  et  ayant  perdu  l'esprit  „  si  je  pèche 
en  me  jetant  dans  les  bras  de  l'antechrist  ,,  Dieu 
doit  me  le  pardonner  (2).  51 

Cette  folie  des  croisades  d'outre-mer  fut  sou- 
vent l'objet  de  leurs  chants  ,  et  la  croisade  bar- 
bare contre  les  malheureux  Albigeois ,  dont  ils 
voyaient  sous  leurs  yeux  les  horreurs.,  fut  celui 
de  leurs  satires.  Ils  ne  ménagent  ni  les  guerriers 
qui  massacraient  des  populations  entières  par 
ordre  d'un  pontife,  ni  les  inquisiteurs  qui  livraient 
aux  bûchers  ce  que  le  fer  avait  épargné  ,  ni  les 
moines,  ni  le  clergé,  leurs  complices,  ni  les  papes, 
moteurs  intéressés  et  politiques  de  ce  carnage 
religieux.  La  liberté  de   leurs  expressions  passe 

(i)Millot,  t.  Il,  p.  i33. 
(2)  Ibid.j  p.  i35. 
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tout  ce  qu'on  s'est  permis  dans  des  siècles  à  qui 
l'on  fait  un    grand  reproche   de  n5avoir  pas  res- 
pecté   des   superstitions    sanguinaires.    Mais    ces 
horreurs  eurent  aussi  parmi  eux  des  apologistes. 
Il  se    trouva  des    troubadours    qui  ne  rougirent 
point  de   les  chanter.  Folquet    de   Marseille   fit 
plus  (i);  il  ne  chanta  point  la  croisade  $  il  la  sus- 
cita 9   la  soutint  5  en  attisa  en  quelque  sorte  les 
bûchers  et  les  fureurs.  Folquet  avait,  dans  sa  jeu- 
nesse,, aimé,  rimé^  mené  une  vie  errante  et  adon- 
née au  plaisir s  comme  les  troubadours   ses  con- 
frères. Sa  tête  ardente  avait  passé  subitement  à 
d'autres  extrémités.    Devenu   moine  de  Citeaux^ 
bientôt    abbé ,    et  peu  de  tems  après  évêque  de 
Toulouse  .,  dès  qu'il  vit  la  persécution  et  la  pros- 
cription s'élever  contre  les  Albigeois  et  contre  le 
comte  de  Toulouse,  il  se  joignit  aux  persécuteurs. 
Il  servit  de  son  influence,,  de  ses  conseils  ,  de  ses 
prédications  violentes  les  croisés  et  leur  chef  ^  le 
trop    fameux   comte    de    Montfort.  Après   avoir 
vaincu  par  les  armes  du  fanatisme  le  comte  son 
seigneur   dans  Toulouse   même  5  capitale  de  ses 
états  j  il  alla  présenter  au  pape  le  fondateur  des 
Dominicains  et  de  l'inquisition ,  qu'il  établit  soli- 
dement dans  son   diocèse  3    et    qui   y  a  régné  si 
Jong-tems.  Percligon  3  simple  troubadour  s  élevé 
par  son  talent  à  la  dignité   de  chevalier  et  à   la 
fortune  (2)^  le  déshonora  par  la  part  qu5ii  prit  aux 
intrigues  et  aux  violences  de  Folquet.  Il  chanta 

(1)  Millot,  t.  I,  p.  i7q  et  suiv. 
(a)  Ibid.,  p.  428. 
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même  la  défaite  et  la  mort  du  roi  d'Arragon  son 
bienfaiteur  s  défenseur  du  comte  Raimond  s  à  la 
bataille  de  Muret  (i).  Vers  la  fin  du  même  siècle., 
lorsque  les  bûchers  étaient  éteints  3  l'imagination 
d'un  comte  de  Foix  (2)  les  rallumait  encore ,  et 
en  menaçait  tous  ceux  qui  se  renommeraient  de 
l'Arragon  <.<;  Leurs  cendres^,  disait-il,,  seront  jetées 
au  vent .,  leurs  âmes  envoyées  en  enfer.  57 

Mais  rien  dans  tout  cela  n'est  aussi  fort  et  ne 
peint  aussi  bien  les  fureurs  de  l'inquisition  que 
ce  qu'un  naïf  inquisiteur  fit  lui-même,,  ne  croyant 
èans  doute  laisser  qu'un  monument  des  victoires 
de  sa  dialectique  et  des  triomphes  de  la  foi.  C'est 
un  dominicain  nommé  Izarn  (5)  ,  l'un  des  sup- 
pôts les  plus  actifs  de  ce  tribunal  exécrable >  et 
chez  qui  Ton  voit  avec  regret  la  lyre  d'un  trou- 
badour dans  les  mains  d'un  brûleur  d'hommes. 
La  pièce  qu'il  nous  a  laissée  est  un  monument 
précieux  (£)  :  c'est  une   controverse    entre  lui  et 

{1)  En  i2i3. 

(a)  Roger  Bernard  111;  Millot,  t.  11,  p.  472. 

(3)  Ni  Nostradamus,  ni  Crescimbeui  nsont  parlé  de 
cet  inquisiteur  poète.  V.  Millot,  t.  11,  p.  42,  et  suiv. 

(4)  Ce  poème  est  à  la  bibliothèque  impériale,  dans  un 
manuscrit  provençal  du  fond  de  d'Urfe';  il  est  intitulé  : 
Aisofon  las  novas  del  Heretic.  En  voici  les  premiers 
Vers: 

Diguas  me  tu  hère  tic ,  parVap  me  un  petit. 
Que  tu  non  parlaras  gaire  que  iat  siagrazit, 
Si per  for. sa  n'ot  ve,  segon  c'avenz  auzit. 
Segon  lo  mieu  veiaire  ben  as  Dieu  escarnit 
Tanfe.e  ton  baptisme  renégat  e guerpit 
Car  crezes  que  Diables  V 'a  format  e  baslit 
E  tan  mal  a  obral  e  tan  mal  a  ordit 
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un  théologien  albigeois;  elle  n'a  pas  moins  de 
liuit  cents  vers  alexandrins.  Il  lui  prouve  d'abord 
très-sérieusement  par  des  passages  latins  de  la 
Bible  que  ce  n'est  point  le  diable  3  mais  Dieu  qui 
a  créé  l'homme  ;  ensuite  il  le  plaisante  à  sa  ma- 
nière sur  les  assemblées  de  ses  prosélytes  et  sur 
la  façon  dont  ils  se  communiquaient  le  saint  es- 
prit ;  puis  il  reprend  ses  argumentations^  et  pour 
leur  donner  plus  de  force  il  ajoute  en  propres 
mots:  «  Si  tu  refuses  de  me  croire  3  voilà  le  feu 
qui  brûle  tes  compagnons  tout  prêt  à  te  consu- 
mer (i).  5?  Après  de  nouveaux  efforts  de  dialec- 
tique^  il  lui  dit  encore  :  w  Ou  tu  seras  jeté  dans  le 
feu  _,  ou  tu  te  rangeras  de  notre  côté  3  nous  qui 
avons  la  foi  pure  avec  ses  sept  échelons  appelés 
sacremens.  s?  De  l'explication  des  dogmes  il 
passe  à  la  défense  du  mariage,  et  supposant  que 
son  antagoniste  n'est  pas  sur  ce  point  de  l'avis  de 
Dieu  et  de  saint  Paul:  es  On  apprête  le  feu,,  dit-il., 
et  la  poix  et  les  tourmens  où  tu  dois  passer  (•>,).... 

Pot  dar  salvatiosfalsamen  as  mentit. 
Ver  amen  fetz  Dieu  home  et  el  Va  establit 
E'iformet  de  sas  mas  aisi  com  es  escrit  : 
Manus  tuse  fecerunt  me  et  plasmaverunt  me. 

(i)  E  s'aquest  no  vols  creyre  vec  t' elfoc  arzirat 

Que  ait  tos  companhos 

iSi  cauziras  cl  foc  o  remanras  ab  nos 
Cavem  lafè  novela  ab  los  sept  escalos 
Que  son  ditz  sacramens  los  cals  mostra  razos 
Que  devem  creyre  lug  a  salvamen  de -nos. 

(2)  E  tu  malvat  hertic  iest  tant  desconoissens 

Que tiulla  re cjui  es  mostr'  per  tantde  bosguirens 
Con  es  de  Vieil  e  san  Paul  non  iest  obediens. 
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Avant  que  je  te  donne  ton  congés  dit-il  encore 3 
et  que  je  te  laisse  entrer  dans  le  feu  (i),  je  veux 
disputer  avec  toi  sur  la  résurrection  au  jugement 
dernier.  Tu  n'y  crois  pas  ;  cependant  rien  n'est 
plus  certain,  55  Et  c'est  en  effet  avec  le  ton  de  la 
certitude  qu'il  lui  donne  pour  preuve  ce  que  les 
incrédules  présentent  comme  objection.  #  Si  la 
tète  d'un  homme  était  outre-mer,  un  de  ses  pieds 
à  Alexandrie  3  l'autre  au  mont  Calvaire  _,  une 
main  en  France  et  l'autre  à  Haut-Vilar  (2),  que 
le  corps  fut  en  Espagne  ,  où  on  l'eut  fait  porter 3 
qu'il  fut  brûlé  et  mis  en  cendres,  et  qu'on  pût  le 
jeter  au  vent,  il  faut  qu'au  jour  du  jugement  tout 

JYit'  pot  entrar  en  cor  ni  passar  per  las  dens 
Per  qu'elfoc  s' apareiha  e  la  peis  el  tu  mens 

Per  on  deu  espassar 

(1)  Ans  que  ti  don  comiat  nit?  lais  el  foc  intrar 
De  resurrectio  vuelh  ab  tu  disputar 

Si  la  testa  de  Uhom  era  lai  otramar3 
L'uspos  en  Alissandria^  V 'autr }e g  M ronti~Calv ar3 
La  una  ma  en  f'ransa^l  au'ra  en   iutvilar3 
El  corsjhs  en  ^^panfia  que  sifo*  fag  portar3 
Quejbs  ars  e  fo<>  cenres  c'om  lo  poques  ventar3 
Lo  dia  del  judizi  coven  apparelhar 
En  eissa  quelaforma  quefon  al  bateiar. 
En  la  sant  escriptura  o  podes  a  trobar  : 
Job.  etc. 
(a)  Millot,  qui  ne  fait  ici,  comme  à  son  ordinaire_, 
que  copier  la  traduction  de  Saiiite-Palaye,  traduction 
que  l'on  est  souvent  online  de  rectifier  quand  on  la  rap- 
proche du    texte,  met  après   ce  mot    Aut-Vilar  (lieu 
inconnu  )  ;  et  en  effet  il  serait  difficile  de  deviner  ce  que 
veut  dire  ce  Aui-V ilar 3  opposé  à  la  France:  mais  on 
peut  très-bien  se  passer  de  le  savoir. 
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Se  rassemble  et  reprenne  la  forme  qu'il  avait  au 
baptême  ;  la  preuve  en  est  dans  le  livre  de 
Job  9  etc.  55  II  ne  cesse  de  lui  répéter  le  plus  fort 
de  ses  argumens ,  celui  du  feu.  ce  Hérétique  y  lui 
dit-il  ,  avant  que  le  feu  te  saisisse  et  que  tu  sentes 
la  flamme  3  puisque  notre  croyance  est  meilleure 
que  la  tienne  ,  je  voudrais  bien  que  tu  me  disses 
pour  quelle  raison  tu  nies  notre  baptême  (i)....  s* 
Enfin  pour  péroraison,  avant  que  le  pauvre  héré- 
tique réponde  ,  il  lui  montre  le  feu  qui  s'al- 
lume (2).  ce  Ecoute,,  ajoute-t-il,  le  cor  va  déjà  par 
la  ville,  le  peuple  s'assemble  pour  voir  la  justice 
qui  va  se  faire  et  comment  tu  vas  être  brûlé.  5?  Ce 
ne  sont  plus  ici  des  forfaits  imputés  à  l'inquisi- 
tion naissante  que  Ton  ose  nier  3  et  dont  on  es- 
saie de  la  défendre;  c'est  l'inquisition  elle-même 
qui  nous  apparaît  en  personne,  qui  proclame,,  en 
chantant  ,  ses  triomphes  ,  et  qui  prononce  ,  avèô 
Je  sourire  du  tigre,  ses  épouvantables  arrêts. 

A  ne  considérer  les  troubadours  que  sous  le 
point  de  vue  littéraire,  et  plus  particulièrement 
sous  celui  qui  nous  a  conduits  à  parler  d'eux,  on 
voit  dans  leurs  poésies  des  traces  de  l'imitation 
des  poésies  arabes  et  le  modèle  des  premières 
formes  qu'eut  en  naissant  la  poésie  moderne.  Un 

(1)  Heretic,  be  volria  ans  qu'elfoc  teprezes, 

Ni  sentisses  la  fi amma.fi n  est  mieg  nostre  cres. 
Que  diguas  Lo  veiaire  per  cal  razo  descies 
Lo  nostre  baptisti  li  que  bos  e  sanct  es. 

(2)  Si  ara  not  confessas,  lofoc  es  alucatz9 
El  corn  va  per  la  vilalpobV  es  amassalz 
f*er  vezer  lajustizia^  c'adès  seras  crematz. 


CHAPITRE    Vj    SECTION    II.  289 

grand  nombre  de  chansons  et  de  sirventes  com- 
mencent par  des  descriptions  du  printems  ou 
des  comparaisons  tirées  des  fleurs,,  de  la  verdure, 
du  chant  des  oiseau x^  du  cours  des  ruisseaux  3 
de  la  fraîcheur  des  fontaines.  Tout  cela  est  orien- 
tal 3  ainsi  que  l'emploi  assez  fréquent  du  rossi- 
gnol dans  des  descriptions  poétiques  ou  dans  des 
messages  d'amour.  C'est  aussi  dans  leurs  chan- 
sons que  se  trouvent  pour  la  première  fois  ces 
recherches  de  pensées  et  cl  images  galantes  in- 
connues aux  poètes  anciens.  C'est  là  qu'on  en- 
tend un  amant  dire,,  en  parlant  des  yeux  de  sa 
dame  :  «  Un  doux  regard  qu'ils  me  lancèrent 
à  la  dérobée  fraya  le  chemin  à  l'amour  pour 
passer  à  travers  mes  yeux  au  fond  de  mon  cœur.  sî> 
C'est  là  qu'un  autre  amant  dit  que  ses  yeux  ont 
vaincu  son  cœur,  et  que  son  cœur  l'a  vaincu 
lui-même  (1)  ;  que  ses  yeux  en  meurent _,  et  que 
lui  et  son  cœur  en  meurent  aussi;  car  ses  yeux 
le  font  mourir  de  tristesse  s  d'envie  et  de  souf- 
france ;  ils  meurent  eux-mêmes  de  douleur  et  son 
cœur  de  désir  (2);   qu'un  autre  enfui  assure  que 

(î)  Hugues  de  Saint-Cyr  ;  Millot,  t.  II,  p.  178. 
(2)  Milîot  s'en  est  tenu  à  la  première  phrase,  et  a  dis» 
simulé  le  reste  ;  le  manuscrit  provençal  porte  littéra- 
lement : 

Gent  an  sauput  mey  huelh  uenser  mon  cor 
El  cor  a  uensut  me. 

3/oron  miey  huelh,  et  ieu  e'icor  en  mor. 

Que'mfan  mos  huelhs  quaissy'tn  uolon  aucirc 
Depëssamen,  d'enuey  e  de  cosiir, 
E ' Ls  huelhs  de  dot  e  niGii  cor  de  dezir. 
1 .  19 
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la  main  de  sa  clame  3  qu'il  vit  quand  elle  ôla  son 
gant  3  lui  enleva  le  eœur^  et  que  ce  gant  a  rompu 
la  serrure  dont  il  avait  fermé  son  cœur  contre 
J'amour  (i). 

Ailleurs  3  il  s'élève  une  dispute  entre  le  cœur 
d'un  poète  et  sa  raison  au  sujet  des  plaintes  que 
font  les  amans  contre  les  dames 3  et  chacun  dé- 
fend sa  cause  avec  toutes  les  ressources  de  l'es- 
prit. L'amour  qui  fait  veiller  en  dormant 3  qui 
peut  brûler  dans  l'eau  3  noyer  dans  le  feu ,  lier 
sans  chaîne 3  blesser  sans  faire  de  plaie;  tout 
cela  est  littéralement  dans  des  chansons  de  trou- 
badours (2).  Quand  nous  retrouverons  par  la 
suite  ces  sortes  de  subtilités  dans  les  meilleurs 
poètes  italiens  3  nous  n'aurons  donc  pas  de  peine 
à  en  reconnaître  la  source.  Elle  découle  originai- 
rement de  la  poésie  des  Arabes  3  qui  en  est  rem- 
plie. Les  Provençaux  en  les  prenant  pour  mo- 
dèles n'avaient  ni  le  goût  formée  ni  les  exemples 
d'un  meilleur  style,,  qui  auraient  pu  les  en  garan- 
tir; et  quand  ils  portèrent  cette  contagion  en  Ita- 
lie 3  rien  ne  pouvait  non  plus  y  en  arrêter  les 
progrès» 


(1)  Aimery  de  Belenvei  ;  Millot^  t.  Il,  p.  334, 
(a)  Dans  une  pièce  de  Pierre  Vidal, 
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Etat  des  Lettres  en  Italie  au  treizième  siècle  ; 
commencement  cfe  la  Poésie  italienne  ;  Poètes 
siciliens;  l'empereur  "Frédéric  II;  Pierre  des 
Vignes;  nouveaux  trouhles  en  Italie  après 
la  mcrt  de  Frédéric;  Écoles  et  Universités  ; 
Grammairiens  ;  Historiens;  Poésie  latine  ;  Poè- 
tes siciliens  depuis  Frédéric  ;  Poètes  italiens 
avant  le  Dante. 


Ne 


:ous  avons  vu  quel  fut  3  chez  les  Arabes  ou 
Sarrazins^  le  sort  des  sciences  et  des  lettres.  Nous 
avons  aperçu  dans  les  communications  immé- 
diates de  ces  conquérans  de  l'Espagne  avec  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  la  cause 3 
sinon  absolue 3  du  moins  occasionnelle  et  puis- 
samment déterminante  de  l'amour  des  Proven- 
çaux pour  la  poésie  3  l'origine  d'une  partie  de 
leurs  fictions  romanesques  3  de  leurs  formes  poé- 
tiques et  des  défauts  brilîans  de  leur  style;  nous 
avons  ensuite  vu  les  troubadours  se  répandre 
avec  leur  nouvel  art  dans  les  petites  cours  féo- 
dales de  la  France  :  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  5 
exciter  l'admiration  3  chanter  l'amour  3  inspirer 
la  joie  3  devenir  lame  des  plaisirs  et  des  fêtes  3  et 
recueillir  pour  récompenses  des  honneurs,  des 
présens  3  la  faveur  des  souverains  3  et  ^  ce  qui 
était  souvent  d'un  plus  grand  prix  à  leurs  yeux  3 
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les  faveurs  des  belles.  Leur  fréquentation  clans 
les  cours  de  la  Lombardie  au  douzième  siècle  esfc 
certaine  ;  leurs  succès  et  l'estime  que  Ton  y  fit 
d'eux  ne  le  sont  pas  moins;  le  soin  qu'on  y  prit 
d'apprendre  le  provençal  pour  les  mieux  entendre 
et  l'empressement  qu'eurent  un  assez  grand  m  om- 
bre d'Italiens  qui  se  sentaient  le  génie  poétique , 
mais  à  qui  il  manquait  une  langue  9  de  faire  des 
vers  provençaux  et  de  se  mettre  eux-mêmes  au 
rang  des  troubadours  3  en  sont  des  preuves  in- 
contestables. Sans  cela  3  Calvi  de  Gènes  3  Glorgi 
de  Venise  3  Percival  Boria3  dont  le  nom  dit  assez 
la  patrie  3  le  fameux  Sordel  et  plusieurs  autres 
ne  grossiraient  pas  leur  liste.  Quand  la  langue  * 
italienne  naquit  et  qu'elle  put  subir  le  joug  de  la 
mesure  et  de  la  rime,  il  n'est  pas  douteux:  encore 
que  l'exemple  des  troubadours  ne  servît  de  règle 
et  d'objet  d'émulation  partout  où  l'on  avait  pu 
entendre  ou  lire  leurs  productions.  Les  deux 
langues  furent  quelque  tems  rivales  3  et  paru- 
rent se  disputer  l'empire  (i);  mais  l'italien  resta 
bientôt  maître  du  champ  de  bataille  3  et  le  pro- 
vençal disparut  avec  la  gloire  passagère  des  trou- 
badours. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  en  Lombardie  que  se 
firent  entendre  les  premiers  essais  de  poésie  en 
langue  italienne  ;  il  est  vrai  du  moins  que  ce  n'est 
pas  de  ceux  qui  purent  y  paraître  que  se  sont 
conservés  les  plus  anciens  fragmens  connus. 
C'est  en  Sicile  qu'ils  reçurent  la  naissance  ;  c'est 

(i)  Tiraboschi,  t.  I \\  liv.  HT,  c.  3. 
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dans  ce  pays  successivement  occupé  par  les 
Grecs  3  par  les  Sarrazins  ,  par  les  Normands,  vi- 
sité par  les  Provençaux,  et  ou  régnait  alors  l'em- 
pereur d'Allemagne  Frédéric  II,  que  la  lyre  ita- 
lienne bégaya  ses  premiers  accord?  5  et  une  cir- 
constance qui  ajoute  à  la  gloire  poétique  de  cet 
empereur,  c'est  qu'il  fut  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier à  donner  le  ton  et  l'exemple.  Les  recueils 
d'anciennes  poésies  contiennent  bien  quelques 
morceaux  qui  peuvent  être  antérieurs  de  peu  de 
tems  à  ce  qui  nous  reste  de  Frédéric.  On  cite 
sur-tout  une  chanson  d'un  certain  Ciullo  d3 Al- 
camOy  sicilien;  mais  on  ne  sait  rien  de  ce  Ciullo  y 
si  non  qu'il  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle,  et 
sa  chanson,  qui  est  en  strophes  de  cinq  vers  d'une 
construction  bizarre ,  écrite  dans  un  jargon  plus 
sicilien  qu'italien  3  mérite  à  peine  d'être  comp- 
tée (1),  L'honneur    de  la   priorité   reste    donc  à 

(1)   Cette  chanson,  telle  que  la  rapporte   l'Allacci, 
Poeti  Antichi,  p.  408  et  suiv.,  est  composée  de  trente- 
deux  strophes,    qui  paraissent  en  effet  de  cinq   vers; 
mais  alors  il  faut  que  les  trois  premiers  soient  de  quin- 
ze syllabes.  On  a  eu  beau  les  comparer  aux  vers  politi- 
ques des  Grecs,  ou  à  nos  vers  alexandrins,  ils   ne  res- 
semblent réellement  ni  aux  uns,  ni  aux  autres^  ni  à  au- 
cune espèce  devers  connus.  En  voici  la  première  strophe: 
Rosafvesca  aulentissima  capa  i  in  ver  l  estatey 
Le  Donne  te  desiano  pulceUe  maritale: 
Traheme  destej'ocora,  se  teste  a  bolontate. 
Perché  non  aio  abento  nocte  e  dia 
Pensando  pur  divoi,  Madonna  mia. 
Il  est  aisé  de  voir  que  chacun  des  trois  premiers  vers 
doit  se  diviser  en  deux_,  dont  le  premier  est  un  vers  de 
huit  syllabes.,  de  ceux  qu'on  appelle  sdi  uccioli3  et  le  se- 
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Frédéric  IL  On  sentira  mieux  le  mérite  qu'il  eut 
à  s'occuper  clés  lettres,  si  l'on  se  rappelle  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie  et  l'agitation  où 
furent  pendant  son  règne  et  l'Italie  et  ses  autres 
états. 

Frédéric  Barberousse  avait  laissé  pour  héri- 
tier son  fils  Henri  VI ,  marié  avec  l'héritière  du 
royaume  de  Sicile,  et  qui  déviât,  par  l'extinction 
des  derniers  restes  de  la  race  normande,,  le  maître 
de  ce  royaume.  Lorsque  Henri  mourut  ,  lorsque 
sa  femme  Constance  le  suivit  un  an  après^  Frédé- 
ric leur  fils  était  encore  enfant.  Une  combinai- 
son singulière  de  circonstances  avait  engagé  sa 
mère  à  lui  donner  en  mourant  pour  tuteur  Inno- 
cent III ,  et  fit  croître  à  l'ombre  du  trône  pontifi- 


cond  un  vers  de  sept  syllabes.  L'usage  d'écrire  de  suite, 
non  seulement  deux  vers,  mais  tous  les  vers  d'une  stro- 
phe, est  commun  dans  les  anciens  manuscrits  italiens 
et  provençaux  ;  c'est  donc  ainsi  que  ces  premiers  vers 
doivent  être  écrits  : 

Rosajresca  aulentissima5 

Capariin  ver  Vestatey 

Le  Donne  te  desiano 

Pulcelle  maritale: 

Traheme  dcstefocoray 

Se  teste  a  bolontatey 
Per  te  non  aioy  etc. 
"La  strophe  est  ainsi  de  huit  vers  s  la  forme  en  est  toute 
provençale,  entremêlée  de  vers  de  différentes  mesures 
et  de  vers  rimes  et  non  rimes.  Cette  chanson,,  écrite 
comme  elle  doit  l'être,  est  une  preuve  de  plus  de  l'in- 
fluence de  la  poésie  provençale  sur  les  premiers  essais 
de  poésie  italienne.  (  Voy.  Crescioibeni,  ht.  délia  vol- 
garPQes.>t.  III,  p.  7) 
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cal  le  futur  successeur  de  tant  de  souverains_,  en- 
nemis en  quelque  sorte  naturels  des  papes  3  et 
destiné  à  l'être  lui-même  plus  qu'aucun  d'eux. 
Deux  noms  rivaux  étaient  nés  en  Allemagne  des 
divisions  de  l'Empire  9  et  contribuaient  à  perpé- 
tuer ces  divisions  (i).  Un  fief  ou  château  de 
Conrad  le  Salique5  appelé  Gheibeling  ou  Wai- 
bling  3  et  situé  dans  le  diocèse  d'Augsbourg, 
avait  transmis  à  la  famille  de  cet  empereur  le 
nom  de  Gheibelings  ou  Gibelins.  L'ancienne  fa- 
mille des  Guelfes  ou  Welf,  qui  possédait  alors 
la  Bavière^  ayant  eu  plusieurs  démêlés  avec  les 
empereurs  descendans  de  Conrad ,,  ce  nom  de 
Guelfe  était  devenu  celui  d'un  parti  d'opposi- 
tion dans  l'Empire.  Plusieurs  empereurs  de  la 
maison  Gheibeling  avaient  fait  la  guerre  aux 
chefs  de  l'église  ;  les  Guelfes,  leurs  antagonistes^ 
avaient  pris  la  défense  des  papes^  et  dès  lors  les 
noms  de  Gibelins  et  de  Guelfes  s'étaient  étendus 
dans  3  Empire  et  dans  l'Italie  5  le  premier  aux 
ennemis  du  St.-Siége,,  et  le  second  à  ses  par- 
tisans. 

Lorsqu'après  un  interrègne  de  dix  ans,,  Othon^ 
chef  du  parti  Guelfe  en  Allemagne  3  obtint  l'Em- 
pire sans  qu'il  eut  été  même  question  de  Frédé- 
ric 3  nommé  cependant  roi  des  Romains  du  vi- 
vant de  son  père  9  Othon  IV,  devenu  Gibelin  en 
devenant  empereur ,  vit  le  pape  lui  opposer  le 
jeune  Frédéric  9  dernier  rejeton  du  sang  des  Gi- 
belins 3  et  Guelfe  par  sa  position,  en  attendant 

(x)  Muratori.,  Antich.itaLi  Dissert.  41. 
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qu'il  devint  Gibelin  à  son  tour  par  son  élévation 
à  l'Empire.  Innocent  traita  Othon  d'usurpateur 
dès  qu'Othon  voulut  s'opposer  aux  usurpations 
du  St.— Siège.  Il  prétexta  contre  lui  les  intérêts  de 
son  pupille  5  à  qui  il  donna  pour  appui  les  rois 
tVArragon  et  de  France 9  afin  de  les  donner  à 
Othon  pour  ennemis.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  abattre  l'un  par  l'autre.  Le  règne  de  ce  pon- 
tife ambitieux  est  marqué  par  l'accroissement  du 
pouvoir  des  papes.,  quoique  ce  pouvoir  ne  s'éle- 
vât point  encore  jusqu'à  la  souveraineté  de  Rome; 
il  Test  aussi  par  cette  fatale  croisade  qui  ruina 
l'empire  grec  et  en  prépara  la  destruction  totale^ 
et  par  cette  autre  croisade  non  moins  funeste  et 
plus  horrible  dont  le  midi  de  la  France  fut  le 
théâtre,,  dont  des  milliers  de  chrétiens  furent  les 
victimes  pour  quelques  différences  d'opinion  (i). 
et  dans  laquelle  le  fer  et  le  feu  des  combats  eu- 
rent pour  auxiliaire  le  feu  nouvellement  allumé 
des  bûchers  de  l'inquisition. 

Son  successeur  Honorius  III  ne  voulut^  même 
après  la  mort  d'Othon,,  couronner  Frédéric  em- 

(i)  On  accusait  les  malheureux  Albigeois  d'avoir 
adopté  l'hérésie  des  Pauliciens,  qui  tenait  du  maniché- 
isme ou  de  Ja  doctrine  des  deux  principes.  Leurs  parti- 
sans nient  qu'ils  l'eussent  adoptée  ;  les  partisans  des 
Pauliciens  nient  même  qu'ils  professassent  cette  doctri- 
ne ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  question.  La  question  est  de 
savoir  si  cette  opinion  des  deux  principes,  ou  toute 
autre  de  même  nature,  peut  légitimer  les  exécrables  bar- 
baries qu'exercèrent  sur  les  Albigeois  des  gens  qui  pré- 
tendaient croire  en  Dieu,  mais  bien  dignes  de  ne  croire 
qu'au  diable. 
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pereur  qu'après  avoir  exigé  de  lui  le  vœu  d'aller 
à  la  tête  d'une  nouvelle  croisade  reconquérir  la 
Palestine;  mais  Frédéric ,  alors  âgé  de  vingt-six 
ans  (i),  et  père  d'un  fils  qui  en  avait  dix  ( 2)  5 
voyant  que  l'Allemagne  avait  besoin  de  sa  pré- 
sence, et  dans  quelle  anarchie  étaient  ses  états  de 
Sicile  et  de  Naples,  se  montra  peu  empressé  d'ac- 
complir ce  vœu.  On  lui  attribue  même  des  vues 
plus  grandes  et  plus  solides  II  avait,,  dit-on, conçu 
le  projet  de  réunir  dans  un  seul  état  l'Italie  en* 
tière  (5) ,  projet  qui  occupa  dans  tous  les  tems 
ceux  qui  s'intéressèrent  véritablement  à  la  pros- 
périté de  ce  beau  pays,  mais  auquel  l'intérêt  par- 
ticulier des  papes  s'opposa  toujours.  Sommé  plu- 
sieurs fois  de  tenir  sa  parole  ,  et  devenu  même  3 
par  son  second  mariage  (4)j  héritier  éventuel  du 
royaume  de  Jérusalem  ,  dont  les  Sarrazins  étaient 
les  maîtres  ,  il  se  rispose  enfin  à  partir  avec  une 
armée  (5)  ;  mais  une  épidémie  se  déclare  parmi 
ses  troupes:  il  en  est  atteint  lui-même;  il  remet 
son  entreprise  à  l'année  suivante.  Grégoire  IX  3 
plus  impatient  encore  qu  Honorius  de  voir  l'em- 
pereur quitter  l'Italie  s  Fexcommunie  pour  ce 
délai.  Frédéric  part  (6):  Grégoire  Fexcommunie 

(1)  C'était  en  1228,  deux  ans  après  la  mortd'Othon* 

(2)  Henri,  qu'il  fit  couronner  roi  des  Romains. 

(3)  Voltaire,  Essaisurles  Mœurs, etc.,c.  5  2;  Gibbon^ 
Décline  andfaïl,  etc.,  c.  69. 

(4)  Après  la  mort  de  Constance  d'Arragon,  sa  pre- 
mière femme,  il  épousa  la  fille  de  Jean  de  Brienne^  roi 
titulaire  de  Jérusalem. 

(5)  1227. 

(6)  Août  1228. 
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de  nouveau 3  et  qui  pis  est3  fait  prêcher  contre 
lui,  dans  ses  états  de  Naples  9  une  croisade.  Fré- 
déric réussit  dans  la  sienne  à  Jérusalem  mieux 
qu'on  ne  le  voulait  à  Rome.  Il  revient  enfin  3 
après  des  difficultés  3  des  désagrémens  sans 
nombre  et  des  périls  personnels  où  son  excom- 
munication l'avait  jeté  (i).  Il  en  éprouve  de 
nouveaux  en  Italie  ^  et  se  voit  forcé  de  se  battre 
avec  ses  croisés  contre  les  croisés  du  pape.  Le 
pontife  vaincu  (2)  a  recours  aux  armes  de  sa 
profession.  Il  l'accuse  d'hérésie  dans  des  lettres 
pastorales.  Il  fait  plus  :  il  soulève  contre  lui  une 
nouvelle  ligue  lombarde  qu'il  soutient  pendant 
près  de  dix  ans  par  ses  exhortations  et  par  ses 
intrigues. 

Le  pontife  qui  le  remplace  après  la  courte  ap- 
parition de  Cèles  tin  IV  sur  le  trône  papal  (3)  3 
Innocent  LV,  va  plus  loin.,  et  dépose  formellement 
Frédéric  à   Lyon  en  plein  concile  (.<£).  Il  déclare 

(1)  La  position  où  le  mit  l'obstination  du  pape  à  le 
poursuivre  comme  excommunié  jusque  dans  Jérusalem 
mêmej  est  si  singulière,  que  le  bon  Muratori3  en  rap- 
portant dans  ses  Annales  ces  faits  étranges.,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dire  :  Nonpotrà  di  meno  di  non  istrignersi 
nelle  spalley  chi  iegge  si  faite  vicende.  ann.  1229. 

(2)  ia3o. 

(3)  Grégoire  IX  étant  mort  le  ai  août  ia4ij>  Céles- 
tin  1V^  qui  iui  succéda,  mourut  dix-sept  ou  dix-huit 
jours  après;  Innocent  IV  le  remplaça,  le  26  juin  1243, 
après  un  long  interrègne,  causé  par  les  dissensions  qui 
agitaient  alors  le  sacré  collège. 

(4)  Le  17  juillet  1245*.  ce  fut  après  l'avoir  fait  accu- 
ser, par  un  évêque  italien  et  par  un  archevêque  espa- 
gnol, d'être  hérétique,  épicurien  et  athéej  (Voy.  les 
Annales  de  Muratori.  ) 
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l'empire  vacant  ,  et  fait  élire  successivement  à  sa 
place  deux  prétendus  empereurs.  Frédéric  dans 
ses  états  d'Italie  tient  tète  en  homme  de  courage; 
mais  sa  vie  est  troublée  jusqu'à  la  fin,  et  si  Ton 
en  croit  même  quelques  auteurs,  elle  est  abrégée 
par  un  parricide  (i). 

Les  historiens  d  Italie  (2),  quoique  prévenus 
contre  lui  à  cause  de  ses  querelles  avec  Rome  , 
conviennent  de  ses  grandes  qualités  ,  de  ses 
talens  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  H 
savait,  outre  la  langue  italienne,  telle  qu'elle 
était  alors  3  le  latin,  le  français,  l'allemand,  le 
grec  et  l'arabe.  La  philosophie,  du  moins  celle 
de  son  tems,  lui  était  familière,  et  il  en  encoura- 
gea l'étude  dans  toute  l'étendue  de  ses  états.  Avant 
lui  la  Sicile  était  privée  de  tout  établissement  litté- 
raire; il  y  fonda  des  écoles,  et  appela  du  continent 
des  savans  et  des  gens  de  lettres  :  il  créa  l'université 
de  Naples,  qui  devint  presque  dès  sa  naissance 
la  rivale  de  la  célèbre  université  de  Bologne.  Il 
redonna  un  nouvel  éclat  à  l'école  de  Salerne, 
qui  languissait,  et  pourvut  par  des  lois  utiles  aux. 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  médecine. 
Il  fit  traduire  du  grec  et  de  l'arabe  plusieurs 
livres   intéressans  pour  cette  science,  qui  n'a- 

(1)  Ces  auteurs  accusent  Mainfroy,  fils  naturel  de 
Frédéric,  de  l'avoir  étouffé  dans  sa  dernière  maladie. 
Voltaire  (Essai sur  les  Mœurs,  etc.,  ch.  52)  croit  que 
ce  fait  est  faux,  et  les  historiens  italiens  les  plus  sensés 
pensent  de  même. 

(a)  RicorJano  Malespini,  Stor.  fîor.  Giov.  Viîîani, 
Stor.  Tiraboschi,  Star,  délia  LeU.  ïtal.3  t.  IV,  1.  IIL,  etc. 
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vaient  point  encore  été  traduits;  il  en  fit  autant 
de  quelques  ouvrages  d'Aristote,  dont  il  ordonna 
l'étude  dans  ses  états  de  Naples ,   et  même  dans 
les  universités  de  Lombardie.   Sa  cour5  dit  un 
ancien  auteur  (i)  s  était  le  rendez-vous  des  poè- 
tes 3  des  joueurs  d  instrumens  ,  des  orateurs  3  des 
hommes  distingués  dans  tous  les   arts.  Il   établit 
à  Palerme  une  académie   poétique  5  et  se  fit  un 
honneur  d'y  être  admis  avec  ses  deux  fils,  Enzo 
et  Mainfroy3  qui  cultivaient  aussi  la  poésie.  Une 
des  études  favorites  de  Frédéric  était  celle  de 
l'histoire  naturelle  ;  on  retrouve  une  partie  des 
connaissances  qu  il  y  avait  acquises  dans  un  traité 
qu'il  nous  a  laissé  de  la  chasse  à  l'oiseau  (2).  Il 
11  y  traite  pas  seulement  des  oiseaux  dressés  à  la 
chasse  3   mais  de  tontes  les   espèces  en  général  ; 
des  oiseaux  d'eau  s  de   ceux  de  terre  ,  de  ceux 
qu'il  appelle  moyens  9  et  des  oiseaux  de  passage. 
Il   parle  de  la  nourriture   de  ces  différentes  es- 
pèces y  et  de   ce  qu'elles  font  pour  se  la  procu- 
rer. Il  décrit  les  parties  de  leurs  corps,  leur  plu- 
mage 3  le  mécanisme  de  leurs  ailes,  leurs  moyens 
de  défense  et  d5attaque.  Ce  n'est  que   dans  le  se- 
cond livre   qu'il  en  vient  aux  oiseaux  de  proie  3 

(1)  Cento  /Voyelle  dntich.  nov.  20. 

(2)  De  Arte  venandi  cum  avibus.  Ce  traité,  divisé 
I  en  deux  livres,  ne  s'est  point  conservé  en  entier.  Main- 
I  froy,  fils  de  Fréiéric,  en  avait  suppléé  plusieurs  par- 
ï  ties  et  des  chapitres  entiers.  C'est  sur  un  manuscrit 

rempli  de  lacunes,  qui  appartenait  au  savant  Joachira 
Camcrariusj  qu'il  fut  imprimé  à  A\xg$bo.viï%{Augii3U8 
vindelicorum)  en  1696^  in-8. 
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et  qu'il  enseigne  l'art  de  les  choisir ,  de  les  nour- 
rir ,  de  les  former  à  tous  les  exercices  qui  en 
font  des  oiseaux  chasseurs  ,  et  qui  font  servir  au 
plaisir  de  l'homme,  plus  vorace  qu'eux,  l'instinct 
de  voracité  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature. 

Il  n  est  resté  des  poésies  de  Frédéric  IL,  qu'une 
ode  ou  chanson  galante,,  dans  le  genre  de  celles 
des  Provençaux  ,  et  que  Ton  croit  un  ouvrage  de 
sa  jeunesse  :  on  y  voit  la  langue  italienne  à  sa 
naissance,  encore  mêlée  d'idiotismes  siciliens  (i), 
et  de  mots  fraîchement  éclos  du  latin ,  qui  en 
gardaient  encore  la  trace  (2).  L'ode  est  composée 
de  trois  strophes,  chacune  de  quatorze  vers,  l'en- 
trelacement des  rimes  est  bien  entendu  et  tel 
que  les  lyriques  italiens  le  pratiquent  souvent 
encore.  Les  pensées  en  sont  communes  ,  et  les 
sentimens  délayés  dans  un  style  lâche  et  ver- 
beux ;  mais  cela  n'est  pas  mal  pour  le  tems  et 
pour  un  roi  ,  qui  avait  tant  d'autres  choses  à 
faire  que  des  vers  (3).  Nous  avons  vu  un  autre 

(1)  Tiraboschi,  t.  IV,  liv.  III,  c.  3-9  Crescimbeni, 
Istoria  delta  volgar  poesia,  t  lit. 

(2)  Comme  eo  venu  d'ego,  moi,  qui  était  prêt  à  de- 
venir iOy  et  meo,  mien,  qui  est  le  mot  latin  mérne^,  et 
qui  devint  peu  de  tems  après  mio. 

(3)  Voici  la  première  strophe  de  sa  canzone  : 

Poichè  tipiace  Amore 
Ch'  eo  deggia  trou  are 3 
Faronde  mia  possanza 
ChJeo  uegna  a  compimento* 
Dato  hagglo  lo  meo  core 
In  vol,  M  adonna,  amare, 
Etulta  mia  speranza 
In  u  ostro  p  ia  cim  en  to* 
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Frédéric  en  faire  rie  meilleurs,  mais  plus  Je  cinq 
cents  ans  après  ;  et  le  Frédéric  de  Sicile  n'avait 
pas  3  comme  celui  de  Prusse  3  un  Voltaire  pour 
confident  et  pour  maître. 

Il  avait  pourtant  un  secours  à  peu  près  de  même 
espèce  daiis  son  célèbre  chancelier  Pierre  des 
Vignes  3  homme  d'un  grand  savoir  3  d'une  haute 
capacité  dans  les  affaires  s  et  de  plus  philosophe  3 
jurisconsulte  3  orateur  et  poète.  Né  à  Capoue 
d'une  extraction  commune  ,  il  étudiait  à  Bologne 
dans  l'état  de  fortune  le  plus  misérable.  Le  ha- 
sard le  fit  connaître  de  Frédéric,,  qui  l'apprécia  , 
l'enmena  à  sa  cour,  et  l'éleva  successivement 
aux  emplois  de  la  plus  intime  confiance  et  aux 
plus  hautes  dignités.  Pierre  des  Vignes  partagea 
les  vicissitudes  et  les  agitations  de  sa  fortune. 
Les  ambassades  les  plus  importantes  et  les  com- 
missions les  plus  délicates  exercèrent  ses  talens 
et  son  zèle.  Dans  une  circonstance  solennelle  , 
devant  le  peuple  de  Padoue,  et  en  présence  de 
l'empereur  même  3  il  combattit  en  sa  faveur  les 
effets  de  l'injuste  excommunication  du  pape  avee 
des  vers  d  Ovide,  d?où  il  tira  le  texte  de  son  dis— 

E  no  mi  par  tira  ggio 
Da  voiy  donna  valente, 
Ch'eo  v'amo  dolcemente: 
°E piace  a  voich'eo  haggia  intendimentos 
V  alimento  mi  date,  donna  Jlna; 
Che  lo  meo  core  adesso  a  voi  s 'inchina. 
La  forme  de  cette  strophe,  l'entrelacement  des  vers 
et  des  rimes,  le  mot  trovare,  trouver,  employé'  au  deu- 
xième vers,  pour  rimer,  faire  des  vers,  etc.,  tout  an- 
nonce ici  l'imitation  de  la  poésie  des  troubadours. 
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cours  (]}.  Gela  prouve  que  les  bons  poètes  latins 
lui  étaient  familiers  s  et  l'on  s'en  aperçoit  au 
style  d'une  de  ses  canzoïti  qui  nous  a  été  con- 
servée (2)  Elle  est  en  cinq  strophes  de  huit  vers 
endécasyllabes.  On  y  voit  plusieurs  comparai- 
sons qui  relèvent  un  peu  l'uniformité  des  idées 
et  des  sentimens.  Il  se  compare  à  un  homme 
qui  est  en  mer  3  et  qui  a  l'espérance  de  faire* 
route  quand  il  voit  le  beau  tems  (3).  Il  voudrait 
ensuite,,  ce  qui  n'est  pas  d'une  poésie  trop  noble,, 
pouvoir  se  rendre  auprès  de  sa  maîtresse  en 
cachette  comme  un  larron ^  et  qu'il  n'y  parut 
pas  (()  ;  s'il  pouvait  lui  parler  à  loisir  s  il  lui  di- 
rait comment  il  l'aime  depuis  long-tcms  9  plus 
tendrement  que  Pirame  n'aima  Tisbé.  On  re- 
connaît ici  son  goût  pour  Ovide.  Dans  la  der- 


(1)  Leniler,  exmerito  quidquid  patiare  ,Jerendum  est: 
Quœ  venit  indigne,  poena  dolenda  venit. 
(  Ovide.  ) 
(a)  Elle  parut  pour  la  première  fois  dans  le  recueil 
des  Rime  Anticke,  donné  par  Corbinelli,  à  la  suite  de 
la  Bella  mano  de  Giusto  de5  Contij  Paris,  iôgÔ,  in  8.° 
On  la  trouve  aussi  daus  Crescimbenr,  lstor.  delta  volg. 
poes.j  1. 1,  p.  i3o  et  ailleurs. 

(3)  Corne  uom,  cheè  in  mare,  ed  ha  speme  digire^ 
Quando  vede  lo  tempo  ed  ello  spannaj  etc. 

(4)  Or  poless'  io  uenire  a  vois  amorosa. 

Corne  il  ladron  ascoso,  e  non  paresse: 
Ben  lo  mi  teiria  ingioja  avventurosa9 
Se  Vamor  tanto  di  ben  mijacesse. 
Si  bel  parlare,  donna,  con  voifora^ 
1\  direi  corne  v'amai  lungamente, 
Pià3  elie  Piramo  Tisbe,  dolcemente, 
E  v'amcraggioj  in] in  chJio  vwo9  ancora* 
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nière  strophe,  il  s'adresse  à  sa  chanson  même; 
comme  les  troubadours  le  faisaient  quelquefois 
et  comme  les  poètes  italiens  l'ont  presque  tou- 
jours fait  depuis. 

Il  est  resté  de  lui  une  autre  canzone  en  cinq  stro- 
phes de  neuf  vers  d'inégales  mesures  et  en  rimes 
croisées  (i)  :  mais  elle  ne  vaut  pas  la  première,  et  il 
est  inutile  d'en  rien  dire  de  plus.  Il  ne  l'est  pas  au 
contraire  de  parler  d'une  troisième  pièce ,  moins 
étendue  3  et  dont  le  mérite  poétique  est  tout  aussi 
médiocre  ;  mais  dont  la  forme  exige  qu'on  y 
fasse  quelque  attention.  Quatorze  vers  y  sont 
partagés  en  deux  quatrains  suivis  de  deux  tercets. 
Dans  les  deux  quatrains, 

La  rime  avec  deux  sons  frappe  huit  fois  l'or ei lie- 
Deux  nouvelles  rimes  servent  pour  les  deux 
tercets;  enfin  c'est  un  véritable  sonnet,  et,  à  très- 
peu  de  chose  près,  construit  comme  ceux  de  Pé- 
trarque. Nouvelle  preuve  que  cette  forme  de 
poésie,  ignorée  des  Provençaux,  quoiqu'ils  en 
connussent  le  titre,  est  d'origine  sicilienne,  et 
remonte  jusqu'au  treizième  siècle  (2). 

(1)  On  la  trouve  dans  le  recueil  des  Diversi  Poeli 
antichi  Toscaniy  donné  par  les  Giunti^  en  1627. 

(2)  Voici  cette  pièce,  qui5  malgré  la  médiocrité  des 
idées  et  la  grossièreté  du  style^  forme  un  monument 
curieux;  elle  a  été  publiée  par  l'Allacci,  Poeti  anli- 
cht\  etc. 

Peroch'  Arnore  no  se  po  fédère, 
JE  no  sî  trata  corporalemente, 
Manti  ne  son  dl  si  foie  sa  père 9 
Che  credono  cli  Amor  sia  m'ente 
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Ou  a  de  Pierre  des  Vignes  six  livres  de  lettres 
écrites  en  latin  3  soit  en  son  nom  3  soit  en  plus, 
grand  nombre  au  nom  de  son  empereur ,  et  qui 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois  (i)  Elles  sont 
intéressantes  pour  l'histoire  :  on  y  voit,  comme 
dans  un  tableau  vivant  ,  et  les  obstacles  suscités 
sans  cesse  contre  Frédéric  par  la  cour  de  Rome., 
et  son  infatigable  activité  à  les  vaincre.  On  y 
voit  avec  plus  de  plaisir  quelques  traces  de  la 
protection  accordée  aux  lettres  par  l'empereur 
et  par  son  chancelier.   Ou  a  long-tems  attribué  3 

Ma  poch' amore  sifaze  sentere, 

Dentro  dal  cor  signorezar  la  zente  3 
Molto  mazore  presto  de  av^re 
Che  sel  vedesse  uesibellemente, 
Per  la  ver  tu  te  de  la  cala  mi  ta 
Corne  lofer,  o  atra'  non  se  vede 
Ma  si  lo  tira  signorivelmenle. 
E  que  s  ta  cosa  a  crede  e  m}  e.nvita 
Ch' amore  sia  e  dame  grande  fede^ 
Che  tuttorjia  credutofra  la  zente. 
La  seule  différence  qu'il  y  ait,  quant  à  la  forme,  entre 
ces  deux  tercets  et  ceux  des  sonnets  les  plus  réguliers,,  est 
que  Tune  des  deux  rimes  des  quatrains,  ente,  y  est  con- 
servée, et  que  les  tercets  sont  ainsi  sur  trois  rimes,  au 
lieu  de  n'être  que  sur  deux.  Les  mots  la  zente  y  sont 
aussi  répétés  à  la  fin  de  deux  vers,  ce  qui  pèche  contre 
la  règle  qu;  défend  qa*un  mot  déjà  mis  ose  s'y  remon- 
trer; règle  qui  est  de  rigueur  en  Italie  comme  en  France. 
On  peut  remarquer  dans  ce  sonnet  le  z  vénitien,  em- 
ployé   plusieurs  fois  au  lieu  du  ci   et  du  gi,  comme 
jaze3  signorezar3  la   zente;  soit  que  Ton  prononçât 
alors  ainsi  eu  Sicile^  soit  que  ces  vers  nous  aient  d'abord 
été  transmis  par  un  copiste  vénitien. 

(i)  La  première  édition  fut  faite  à  Baie  en  i566;  la 
seconde  à  Amberg,  en  1609  etc. 

J.  20 
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ou  à  l'un  ou  à  l'autre 3  car  ou  se  partageait  enlrs 
euXj  un  ouvrage  dont  le  titre  seul  a  causé  un 
grand  scandale  ;  je  dis  le  titre  seul  3  puisqu'il  pa- 
raît constant  3  non  seulement  que  le  livre  n'est 
ni  de  Frédéric  ,  ni  de  Pierre  ,  mais  qu'il  n'exista 
jamais.  C'est  le  fameux  livre  des  trois  Imposteurs. 
Entre  les  calomnies  que  Grégoire  IX  répandit 
contre  le  roi  de  Sicile ,  il  l'accusa,,  dans  une  cir- 
culaire à  tous  les  princes  et  à  tous  les  évêques  , 
I  d'avoir  dit  hautement  que  le  monde  avait  été 
■  trompé  par  trois  imposteurs,  Moise,  Jésus  et 
1  Mahomet.  Frédéric  répondit  à  cette  circulaire 
par  une  autre  ,  où  il  nia  formellement  qu'il  eût 
tenu  ce  propos.  L'accusation  acquit  par-là  plus 
de  publicité  _,  et  comme  c'est  toujours  en  crois- 
sant que  la  calomnie  se  propage  ,  d'un  propos 
on  fH  bientôt  un  livre  s  dont  on  accusa  l'em- 
pereur, ou  par  accommodement  son  chancelier. 
Ce  dernier  eût  été  heureux  s'il  n*eut  jamais  été 
en  butte  à  d'autres  calomnies.,  et  il  serait  heureux 
pour  la  mémoire  de  Frédéric  3  que  cet  empereur 
n'eût  pas  prêté  l'oreille  à  celles  qui  s'élevèrent 
dans  sa  cour.  Elles  se  sont  renouvelées  depuis 
&ous  plusieurs  formes  ,  et  ont  subsisté  long— 
tems:  on  ne  pouvait  croire  qu'une  faveur  si 
haute  et  si  bien  mériée,  pût  être  suivie  d'une 
si  épouvantable  disgrâce  et  d'un  traitement  si 
cruel.  Il  paraissait  impossible  qu'un  prince  tel 
que  Frédéric  eût  fait  crever  les  yeux  à  un  mi- 
nistre tel  que  Pierre  des  Vignes,  et  l'eût  fait  jeter 
dans  une  prison  fétide  ,  où  le  malheureux  s'é- 
tait tué  de  désespoir,  s'il  n'y  avait  été  forcé  par 
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une  trahison.,  ou  peut-être  par  de  plus  criminels 
attentats;  mais  c'était  oublier  les  retours  de  cette 
nature  si  fréquens  dans  la  faveur  des  rois.  Les 
auteurs  les  plus  estimés  par  leur  saine  critique 
et  par  leur  impartialité  s  en  jugent  mieux  aujour- 
d'hui; et  le  sage  Tiraboschi  3  après  avoir  atten- 
tivement examiné  la  question,  ne  balance  pas  à 
conclure-qne  Pierre  des  Vignes  ne  fut  coupable 
d'aucun  crime  ;  que  ce  fut  l'envie  des  courti- 
sans qui  le  perdit  ;  que  l'empereur,,  trompé  par 
eux,,  le  condamna  à  perdre  la  vue  et  la  liberté  3 
et  que  Pierre  au  désespoir  se  donna  la  mort  (1). 
Frédéric  mourut  lui-même  deux  ans  après  (2), 
laissant  5  dit  Voltaire  ,  le  monde  aussi  troublé  à  sa 
mort  qu'à  sa  naissance  (5).  Pendant  sa  vie,  comme 
auparavant ,  la  principale  cause  de  ces  troubles 
fut  toujours  la  lutte  établie  entre  l'empereur  et 
les  papes.  Les  villes,  et  quelquefois  dans  la  même 
ville,  les  familles  étaient  partagées  entre  les  deux 
factions  ,  et  rangées  sous  les  deux  noms  ennemis 
de  Guelfes  et  de  Gibelins,,  comme  sous  deux  ban- 
nières. Ces  noms  ,  comme  nous  l'avons  vu  s  exis- 
taient depuis  long-tems  ;  mais  ce  fut  sur-tout 
alors  qu'ils  s'étendirent  en  Italie  et  qu'ils  y  devin- 
rent les  enseignes  de  deux  factions  implacables  et 
acharnées.  Presque  toutes  les  villes  de  Lombardie 
et  de  Toscane  prirent  l'un  ou  l'autre  parti.  Dans 
plusieurs  ,  comme  à  Florence  ,  il  y  avait  partage  : 


(1)  Stor.  délia  Letter.  itat.s  t.  IV,  1. 1,  c.  a. 

j(a)  Le  i3  décembre  i25o. 

(3)  Essai  sur  les  Moeurs^  etc.,,  c.  5S. 
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cles  familles  puissantes  suivaient  une  des  ensei- 
gnes ,  tandis  que  des  familles  non  moins  puis- 
santes suivaient  l'autre  ;  et  souvent  encore  dans 
les  mêmes  familles  ,  le  père  était  Guelfe  et  ses 
fils  Gibelins;  un  frère  servait  Rome,  et  l'autre 
l'Empire.  On  doit  penser  quelle  exaspération  don- 
nèrent à  leurs  haines  les  excès  ou  la  vengeance  des 
papes  se  porta  contre  Frédéric  II ,  le  bruit  de 
leurs  excommunications  et  la  prédication  de  leurs 
croisades.  Jamais  il  n'y  eut  de  guerre  civile  plus 
compliquée ,  s'il  y  en  eut  de  plus  terrible. 

La  mort  de  Frédéric  et  le  long  interrègne  qui  la 
suivit 3  furent  ,  pour  la  plupart  des  villes  qui  lui 
avaient  été  attachées,  le  signal  de  l'indépendance. 
Alors  se  formèrent  beaucoup  de  petites  princi- 
pautés, qui  s'étendirent  et  s'affermirent  dans  la 
suite.  Plusieurs  des  villes  qui  avaient  été  du  parti 
des  papes,  suivirent  cet  exemple.  Mais  les  nou- 
veaux princes  n'en  furent  que  plus  ardens  à  se 
faire  la  guerre  quand  ils  la  firent  pour  leur  pro- 
pre compte.  En  Lombardie  ^  et  dans  la  marche 
Trévisane,le  pouvoir  monstrueux  d'Ecceliino  (i), 
cimenté  par  le  sang  et  par  tous  les  excès  de  la  ty- 
rannie ,  ne  s'écroula  que  sous  les  coups  d'une  li- 
gue presque  générale,  et  même  d'une  croisade  (2) 
qui,  cette  fois  du  moins,  ne  parut  armée  par  la 
religion  que  pour  venger  l'humanité.  La  puissance 
plus  modérée  des  marquis  d'Est  s'étendait  peu  à 
peu  de  Ferrare  à  Modène  et  à  Reggio.  A  Milan  ? 

(1)  De  la  maison  de  Romano. 
(a)  En  1259. 
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les  querelles  du  peuple  avec  les  nobles  mettaient 
le  pouvoir  aux  mains  des  de  la  Torve  ,  nobles 
qui  se  disaient  populaires  ,  et  qui  préparaient , 
en  s  y  opposant  toujours  ,  la  domination  des 
Visconth  Dans  l'état  de  Naples  et  de  Sicile,  Main- 
froy,  occupé  de  reconquérir  ce  royaume  sur  les 
papes,  qui  en  avaient  envahi  la  suzeraineté  5 
1  était  aussi  d'en  usurper  la  couronne  sur  le  jeune 
Conradin,  seul  rejeton  légitime  du  sang  de  Fré- 
déric II.  Heureux  dans  son  usurpation  ,  il  se 
trouva  bientôt  assez  de  forces  pour  envoyer  ses 
Allemands  au  secours  de  Fun  des  deux  partis 
qui  déchiraient  la  république  de  Florence.  Il  y 
releva  les  Gibelins  battus  et  bannis  ,  et  abattit 
dans  le  parti  des  Guelfes  (i)  celui  des  papes,  ses 
plus  dangereux  ennemis.  Mais  les  papes  avaient 
juré  la  perte  de  la  maison  de  Souabe,  indocile  à 
recevoir  leur  joug.  Urbain  IV,  à  peine  élevé  sur 
le  siège  pontifical  (2),  reprit  tous  les  projets  d'In- 
nocent IV,  les  suivit  même  avec  plus  «le  violence, 
et  en  transmit  l'exécution  à  Martin  IV,  son  suc- 
cesseur. Ce  second  pape  français  (5)  investit 
du  royaume  de  Naples,  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  le  prince  français  Charles  d'Anjou,  qui  n'y 
avait  aucun  droit  ({).  Mainfroy  vaincu,  périt  les 
armes  à  la  main.  On  vit  le  frère  d'un  saint  roi  de 
France  usurper  cette  couronne  étrangère,  souiller 

(1)  A  la  bataille  de  Monte- Apert  *,  en  1260. 

(2)  11  y  remplaça,  en  1261,  Alexandre  IV  qui,  pen- 
dant un  règne  de  six  ans,  avait  laissé  respirer  Mainfroy* 

(3)  Urbain  était  Champenois,  et  Martin  Provençal. 
(4)Ema65. 
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ce  trône  par  l'assassinat  juridique  de  l'héritier  lé- 
gitime ,  du  jeune  et  infortuné  Gonradin  (i).  Le 
crime  plus  grand  des  vêpres  siciliennes  fit  porter 
la  peine  de  ce  crime  aux  malheureux  Français 3 
et  fit  passer  ,  pour  un  tems,  la  Sicile  au  pouvoir 
des  rois  d'Arragon  3  sans  arracher  Naples  au  roi 
Charles  .  qui  ,  d'une  main  violente  3  mais  ferme  3 
y  établit  et  y  maintint  le  règne  de  sa  maison. 

Pendant  ce  tems  s  vers  le  nord  de  l'Italie  3 
deux  puissantes  républiques  3  Gènes  et  Pise  3  se 
disputaient  l'empire  des  mers  3  équipaient  des 
flottes  formidables  et  se  livraient  des  batailles 
sanglantes.  Pise,  écrasée  par  ses  pertes  (î),  et  peu 
généreusement  attaquée  par  les  Florentins,  parce 
qu'elle  était  Gibeline,  et  que  les  Guelfes  domi- 
naient alors  à  Florence,  attaquée  en  même  tems 
par  les  Lucquois,  ne  se  laisse  point  abattre,  mais 
confie  imprudemment  sa  défense  au  trop  fameux 
comte  Ugolin ,  dont  l'avide  et  astucieuse  ty- 
rannie fournit  des  pages  sanglantes  à  l'histoire  3 
et  dont  la  plus  haute  poésie  a  consacré  l'horrible 
supplice.  Alors  aussi  Florence  ,  Sienne  3  Arezzo  3 

(i)  L'auteur  des  Vies  des  rois  de  Naples  ajoute  un  trait 
de  plus  à  cette  scène  horrible.  Il  dit  que  quand  le  bour- 
reau eut  fait  tomber  la  tête  du  jeune  Gonradin,  un  autre 
bourreau,  qui  se  tenait  prêt,  tua  le  premier  d'un  coup  de 
poignard,  afin,  dit  l'historien,  qu'on  ne  laissât  pas  en 
"Vie  un  vit  ministre  qui  avait  versé  le  sang  d'un  roi:  Ac- 
Cio  vivo  non  rimanesse  un  vile  ministro 3  cheaveva  ver- 
sato  ilsangue  d'un  re.  Biancardi^  le  Vile  de'  re  di  Na- 
poli,  Venezia,  1737,  in-4.0  Vita  di  Carlo  d,Angio3 
p.  i34. 

(2)  Sur-tout  à  la  bataille  delaMeloria^lc  6  août  1284* 
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se  firent  des  guerres  acharnées.  Du  milieu  de  ces 
convulsions  ,  Florence  fit  éclore  la  constitution 
républicaine  (i)  sous  laquelle  on  vit  les  lettres 
et  les  arts  renaître  spontanément  dans  son  sein  , 
mais  qui  n'y  put  ramener  la  paix  intérieure  ,  ra- 
dicalement troublée  par  la  violence  des  haines  et 
la  fureur  des  partis. 

Au  pied  des  Aîpes,  le  marquis  de  Montferrat  (2) 
tétait  fait  un  état  puissant,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  étals,  ou  s  ce  qui  était  alors  la  même 
chose  ,  de  plusieurs  villes  importantes  (3)  qui  l'a- 
vaient nommé,  Tune  après  l'autre,  leur  capitaine 
général.  Mais  ce  pouvoir  devenu  tyrannique,  quoi- 
qu'il le  fut  moins  que  celui  d'Eccellino,  fut  détruit* 
avec  moins  de  peine,  et  le  fut  plus  cruellement,. 
Enfermé  dans  une  cage  de  fer  par  les  habitans 
d'Alexandrie  ,  le  gendre  d'Alphonse  roi  de  Cas- 
tille  3  le  beau-père  de  l'empereur  grec  Androuia 
Paléologue,  y  mourut  ({)  après  deux  ans  de  la  plus 
dure  et  de  la  plus  humiliante  captivité.  Après  \u\9 
toutes  ces  villes ,  tantôt  divisées  et  tantôt  réunies 
entre  elles,  continuèrent  de  s'agiter  comme  les 
autres  villes  lombardes,  comme  celles  de  l'Italie 
entière ,  les  unes   Gibelines  ,   c'est-à-dire  impé- 

(1)  Les  six  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  le  ca- 
pitaine du  peuple  et  le  gonfalonier  de  justice.  Voyez 
Machiavel,  Istor.  Jiorent.s  lîy.  11^  et  tous  les  autres 
historiens. 

(a)  Guillaume. 

(3)  Pavie,  Novare,  Asti,  Turin,  Albe,  Ivrée,  Alexan- 
drie, Tortone,  Casai,  et  même  pendant  quelque  tems 
Milan.   Tiraboschi,  t.  IV,  Hv»  !,  p.  9. 

(4)  En  129a. 
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rîales  3  lors  même  qu'il  n'y  avait  pas  d'empereur  ; 
les   autres  Guelfes  3  c'est-à-dire  armées  pour  les 
papes  contre  les  empereurs  _,  lorsque  l'interrègne 
de  l'Empire  se  prolongeant,  le  pouvoir  des  papes3 
si  leur  ambition  eut  eu  des  bornes  3  n'aurait  plus 
eu  de  rival.   Les  factions  survivant   aux  intérêts 
qui  les  avaient  fait  naître^  se  multiplièrent  par  ce 
qu'il  y  avait  même  de  vague  dans  leur  objet.  Elles 
s'envenimèrent  de  plus  en  plus  3  et  l'Italie  parut 
prête  à  retomber  dans  l'anarchie  et  dans  le  chaos. 
Pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle  a  les  écoles  et 
les  universités  qui  commençaient  à  fleurir  ,  se 
ressentirent  de  ces  agitations.  Souvent  elles  furent 
obligées  de  se  déplacer,,  soit  pour  éviter  les  désas- 
tres de  la  guerre,,  soit  pour  obéir  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  partis,,  occupés  à  saisir  tous  les  moyens  de  se 
nuire.  On  les  représente  comme  des  voyageuses 
sans  demeure  fixe.,  tantôt  campant  dans  une  ville3 
et  y  étalant  les  trésors  de  l'instruction,,  tantôt  dé- 
campant à  1  improviste  pour  les  transporter  ail- 
leurs ;  les  professeurs  ^  forcés  à  faire  serment  de 
ne  point  quitter   leur   poste s  et  pourtant  errant 
ça  et  là  3  traînant  avec  eux  la  foule  de  leurs  dis- 
ciples et  de  leurs  admirateurs  (i).   Celle  de  Bo- 
logne 3  qui  était  la  plus  célèbre,,  souffrit  plus  que 
toute  autre  de  ces  vicissitudes;  Modéne3  Reggio^ 
Vicence^  Padoue  en  profitèrent;  et    les   démem- 
bremens  de  l'université  Bolonaise  y  firent  naître 
de  nouvelles  universités  3  ou  enrichirent  à  ses  dé- 
pens celles  qui  existaient   déjà.  Frédéric  II 3  mé- 

(i)   Tiraboschij  t.  IV.,  1.1,  c.  3. 
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content  des  Bolonais  3  et  voulant  aussi  favoriser 
son  université  de  Naples  s  avait  ordonné  à  c^ile 
de  Bologne  de  cesser  ses  cours  >  et  à  tous  les  eco~ 
liers  de  venir  à  Naples  suivre  leurs  études;  mais 
Bologne  ,  liguée  contre  lui  avec  d'autres  villes  de 
Lombardie.  était  en  état  de  résister  à  cet  orr're^ 
et  Frédéric  fut  obligé  de  le  révoquer  deux;  ans 
après. 

Les  papes,,  de  leur  côté,,  enveloppaient  les  étu- 
des dans  leurs  proscriptions  sacrées,*  et  l'interdit 
qui  frappait  les  villes  3  atteignait  aussi  les  univer- 
sités. Mais  tous  ces  mouvemens  3  et  toutes  ces 
révolutions  scolaires  3  prouvent  l'attention  qu'on 
portait  aux  études^l'affluence  et  le  zèle  de  la  jeu- 
nesse j  la  célébrité  des  professeurs,,  l'importance 
qu'avaient  les  écoles  pour  les  villes  et  pour  les 
gouvernemens.  Il  y  avait  donc  à  la  fois  dans  les 
esprits,,  comme  il  arrive  souvent,  agitation  et  pro- 
grès. Mais  s'il  y  avait  du  progrès  dans  les  esprits^ 
y  en  avait-il  un  réel  dans  les  études  ?  C'est  ce 
qu'il  s'agit  d'examiner. 

La  théologie  scoAastique  avait  toujours  les  pre- 
miers honneurs.  Toutes  les  métropoles  possédaient 
au  moins  une  chaire  de  théologie  ;  il  y  en  avait 
une  dans  toutes  les  universités  et  dans  tous  les 
couvens  de  moines.  Le  nombre  de  ces  couvens 
s'accrut  alors  de  deux  ordres  nouveaux s  fondés^ 
l'un  par  saint  Dominique  ,  qui  donna  au  monde 
les  Dominicains  et  1  Inquisition,  l'autre  par  saint 
François,  qui  ne  laissa  que  les  Franciscains^  mais 
que  les  Italiens  mettent  au  nombre  de  leurs  plus 
anciens  poètes,  et  qui  le  premier  en  effet  composa 
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des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Celui  qui  s'est 
conservé  ne  manque  ni  de  verve,  ni  de  chaleur;  c'est 
une  paraphrase  du  pseaume  qui  invite  tous  les  élé- 
mens,  et  le  soleil,  et  les  cieux,  et  la  terre,  et  tous  les 
êtres  créés  à  louer  le  Gréât  our.  ïl  est  en  vers  irrégu- 
liers, et  non  rimes  (i).  11  fut  mis  en  musique  par  un 

(i)  Ce  Cantique,  que  Ton  intitule  ordinairement 
Cantico  del  Sole3  est  écrit  en  prose  dans  les  chroni- 
ques de  l'ordre  des  Franciscains,  tant  manuscrites 
qu'imprimées  ;  les  lignes  y  sont  toutes  égales  et  sans 
nulle  distinction  qui  indique  le  commencement  ni  la 
fin  des  vers.  Crescimbeni  le  croit  cependant  écrit  en 
vers,  presque  tous  de  sept  ou  de  onze  syllabes.  En  voici 
le  commencement,  réduit  à  la  mesure  des  vers  et  à  l'or- 
thographe moderne: 

Allisimo  Signores 
T  ostre  sono  le  lodi, 
La  gloria  c  gli  onori; 
Ed  a  voi  solo  s^anno  a  riferire 
Tulte  legrazie;  e  nessun  uomo  c 
Degno  di  nominarvi. 
Siate  laudato,  Dio,  ed  esaltato, 
Signore  mio,  da  tutte  le  créature, 
Ed  in  particolar  dal  sommo  Sole, 
F os Ir a  faillira  ,  Signore,  il  quai  f à 
Chiaro  il  giorno  che  c' illumina,  etc. 
Le  cinquième  et  le  dixième  vers  sont  des  endécisyl- 
labes  tronchi,  ou  diminués  de  la  syllabe  féminine  qui 
les  termine  ordinairement:   les  autres   sont   en  effet 
presque  tous  ou  de  sept  ou  de  onze,  et  il  serait  difficile 
que  le  hasard  seul  eut  produit  dans  de  la  prose  cette 
régularité  de  rhythme.  On  ajoute  que  puisque  ce  mor- 
ceau était  mis  en  chant,  il  devait  nécessairement  être 
en  vers.  Cependant  on  chante  les  pseaumes,  qui  sont 
en  prose,  et  le  chant  de  frère  Pacifique  devait  beaucoup 
ressembler  à  celui-là.  Crescimbeni,   Jsior.  délia  volg. 
foes.  t.  1,  p.  122.  Outre  ce  Cantique^  ou  trouve  encore 


CHAPITRE    VI.  Si  S 

des  premiers  disciples  du  Saint,  qui  fut,  aussi  lui,, 
saint  et  poè'te  9  et  qui  de  plus  était  un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  tems.  On  le  nommait 
frère  Pacifique':  il  faisait  chanter  ce  cantique  aux 
religieux  ses  nouveaux  frères.  Gela  ne  paraîtrait 
sans  doute  aujourd'hui  ni  de  belle  poésie,  ni  d» 
bonne  musique  ;  mais  il  y  a  pourtant  quelque 
chose  dans  cette  particularité  qui  doit  intéresser 
les  musiciens  et  les  poè'tes. 

La  théologie  eut  alors  une  lumière  plus  bril- 
lante; un  docteur  fameux  ,  qui  avait  aussi  de  la 
poésie  dans  la  tête  ,  quoiqu'il  n'ait  écrit  qu3en 
prose  ses  gros  et  nombreux  ouvrages.  Fontenelle, 
qui  exagérait  peu^  a  saus  doute  exagéré  quand  il 
a  dit  que  saint  Thomas  3  dans  un  autre  siècle  et 
dans  d'autres  circonstances  ,  était  Descartes  (i). 
Les  légèretés  de  Voltaire  sur  l'Ange  de  l'école  (2),, 
sont  saus  doute  aussi  des  exagérations.  Pour  faire 
un  choix  entre  ces  deux  extrêmes,  ou  pour  pren- 
dre en  connaissance  de  cause  un  juste  milieu  ,  il 
faudrait  faire  ce  que 3  selon  toute  apparence.,  ni 

quelques  autres  poésies  de  S.  François,  dans  ses  Opus- 
cules, publiés  à  Naples  en  i635.  Le  Quadrio,  Stor.  e 
rag.  d'ogni  poes.  1. 11,  p.  i56. 

(1)  E loges,  t.  II,  p.  48 3j  première  édit.,  citée  par  Ti« 
raboschi,  d'après  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris3 
t.  I,  p.  467-  Ce  trait  se  trouve  dans  l'Eloge  de  Marsigli, 
t.  VI  des  Oeuvres  de  Fonienelle>  Paris^  1766,  in  ia.°3 
p>.  41 5  et  416. 

(2)  Thomas  le  jacobin,  l'ange  de  notre  école, 
Oui  de  vingt  arguniens  se  tira  toujours  bien, 
Et  répondit  à  tout,  sans  se  douter  de  rien,  etci 

(  Voltaire,  Systèmes,  ) 
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Voltaire ,  ni  Fontenelle  n'ont  fait;  il  faudrait  lire 
et  la  Somme  théologique  ,  et  le  commentaire  sur 
les  sentences  de  Pierre  Lombard,  et  les  ouvrages 
contre  les  Gentils  et  contre  les  Juifs,  et  des  in- 
folio intitules  Opuscules ,  ou,  pour  le  moins,  les 
amples  et  subtils  commentaires  sur  la  philosophie 
d'Aristote;  bien  des  gens  aimeront  sans  doute 
mieuk  croire  ce  qu'on  voudra  que  de  faire  un  tel 
emploi  de  leur  tems. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas  fils  de  Landolphe, 
comte  d'Aquin  ,  né  en  1226,  dans  un  château  (1) 
appartenant  à  cette  noble  famille,  entré  en  dépit 
d'elle  à  1 7  ans  chez  les  Dominicains,  résista  cons- 
tamment aux  larmes  de  sa  mère ,  aux  violences 
de  ses  frères,  officiers  au  service  de  Frédéric  II, 
qui  enlevèrent  le  jeune  novice ,  l'enfermèrent 
dans  un  château  et  l'y  retinrent  malgré  le  pape; 
aux  caresses  de  leurs  deux  jeunes  sœurs,  que 
Thomas  aimait  tendrement,  et  qui,  au  lieu  de  le 
rendre  au  monde,  y  renoncèrent  et  se  firent  reli- 
gieuses à  son  exemple;  aux  caresses  plus  vives  et 
plus  dangereuses  d'une  autre  femme  qui  n'était 
point  sa  sœur,  et  qui  ne  retira  d'autre  fruit  de  ses 
avances  trop  pressantes,  que  d'être  chassée  et  pour- 
suivie avec  un  tison  enflammé:  vainqueur  de  tous 
ces  obstacles ,  il  rentra  enfin  dans  Tordre  dont  il 
devint  bientôt  la  gloire.  C'est  dans  l'université  de 
Paris  qu'il  prit  ses  degrés  en  théologie ,  sous  le 
fameux  Albert,  qu'on  nommait  alors  le  Grand.  Il 
voulut  professer  à  son  tour.  Mais  de  bruyantes  que- 

■  ''  "— *  — — —  — ~  m^mm tmm mm—* mmmm  i   m*  « 

(1)  Le  château  de  Rocca-Secca. 
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relies  s'étaient  élevées  entre  les  ordres  Mendians 
et  l'Université.  Celle-ci  prétendait  qu'il  n'apparte- 
nait pas  aux  ordres  Mendians  de  professer  pu- 
bliquement. Ces  difFérens ,  qui  occupent  beau- 
coup de  place  dans  l'histoire  des  Dominicains,  des 
Franciscains  et  de  l'université  de  Paris ,  doivent 
en  remplir  une  très-petite  dans  l'histoire  des 
progrès  de  l'esprit  humain. 

Lorsqu'ils  furent  apaisés  ,  Thomas  revint  3 
comme  en  triomphe  ,  recevoir  le  doctorat  et  ou- 
vrir une  école  de  théologie  et  de  philosophie  sco- 
lastique  ,  dans  cette  même  université,  qui  a  tenu 
depuis  à  grand  honneur  de  l'avoir  eu  dans  son 
sein.  Son  enseignement  et.  ses  ouvrages  forment 
une  époque  dans  ces  deux  sciences,  où  il  ap- 
porta de  nouvelles  méthodes  ,  si  ce  ne  fut  pas  de 
nouvelles  lumières.  De  Paris ,  il  alla  professer  à 
Rome  5  en  12G0,  et  huit  ou  neuf  ans  après  à  Na- 
ples ,  où  il  se  fixa  ,  à  la  prière  du  roi  Charles 
d'Anjou.  Appelé  ,  en  127^,  au  concile  de  Ljon_, 
par  le  pape  Grégoire  X,  il  tomba  malade  en  route, 
et  fut  enlevé  en  peu  de  jours.  Iln'avait  que  4-8  ou 
4.9  ans,  ce  qui  parait  vraiment  merveilleux  au 
seul  aspect  de  l'énorme  collection  de  ses  œuvres. 
On  joint  historiquement  à  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure  ,  son  contemporain 3  et  né  italien 
comme  lui  (i)^  mais  enrôlé  sous  les  étendards  de 
saint  François.  Envoyé,   par  ses    supérieurs y  à 


(1)  En  1221,  au  château  de  Bagnarea,  dans  le  terri- 
toire d'Orviète;  son  père  se  nommait  Gioyanni  Fi- 
danza. 
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l'université  de  Paris  s  qui  était  alors  la  plus  cé- 
lèbre de  l'Europe^il  y  prit  rapidement  ses  degrés; 
mais  il  fut  arrêté  au  dernier^  comme  saint  Tho- 
mas y  par  les  misérables  querelles  qui  s'élevèrent 
entre  les  ordres  Mendians  et  les  professeurs  pa- 
risiens. Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après s  que  toutes 
les  difficultés  furent  levées 3  et  qu'il  reçut  3  dans 
l'université ,  les  honneurs  du  doctorat.  Enfin  3 
nommé  cardinal  par  Grégoire  X  s  qu'il  avait  fait 
nommer  pape  (i),  il  mourut  en  127^  à  ce  même 
concile  de  Lyon  où  saint  Thomas  n'avait  pu  ar- 
river. Ses  funérailles  y  furent  faites  avec  une 
pompe  extraordinaire  3  et  le  pape  3  lui-même ., 
prononça  son  oraison  funèbre.  Ses  écrits  s  tous 
théologiques  s  mais  pour  la  plupart  d'une  théo- 
logie mystique  plutôt  qu'argumentative  (2)^  pas- 
sent pour  moins  obscurs  que  ceux  du  docteur 
Angélique.  On  le  nomma  9  lui  9  le  docteur  Sera- 
phique.  On  s'est  moqué  du  titre  de  quelques  uns 
de  ses  ouvrages  (3)  5  tels  que  le  Miroir  de  l'Ame, 
le  Rossignol  de  la  Passion  ,  la  Diète  du  Salut  9 
le   Bois   de    vie,    l'Aiguillon    de    F  Amour*    les 

(1)  Après  la  mort  de  Clément  IV,  les  cardinaux  res- 
tèrent assemblés  près  de  quatre  ans  en  conclave  :  tous 
prétendant  à  la  thiare_,  les  suffrages  ne  se  réunissaient 
sur  aucun.  Les  exhortations  de  Bonaventure  firent 
enfin  cesser  ce  scandale;  il  parvint  à  concilier  toutes  les 
voix  en  faveur  de  Tedaldo,  des  Visconti  de  Plaisance., 
qui  n'était  ni  cardinal  ni  évêque_,  mais  simple  archi- 
diacre de  Liège,  et  qui  prit  le  nom,de  Grégoire  X. 

(2)  Voyez  Condillac,  Cou-  s  d'Etudes*  t.  XIL  liv. 
XX,  c.  5. 

(3j  Voltaire,,  Systèmes^  note  C. 
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Flammes  de  F  Amour  9  F  Art  d'aimer,  les  sept 
Chemins  de  V Éternité  9  les  six  Ailes  des  Ché- 
rubins, les  six  Ailes  des  Séraphins ,  etc.;  mais 
ses  biographes  assurent  que  ce  sont  tous  des  écrits 
supposés  qui  se  sont  glissés  parmi  ses  œuvres  ;  ij. 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  les  en  croire.  La  pu- 
reté de  sa  doctrine  et  ses  autres  mérites  l'ont  fait 
mettre  ,  trois  siècles  après  ,  au  rang  des  princi- 
paux docteurs  de  FEglise,  par  Sixte  V;  et  ce  pape, 
qui  n'aimait  pas  qu'on  le  contredît  de  son  vivant, 
n'a  été  contredit  par  personne^  sur  ce  point,  après 
sa  mo/t. 

La  philosophie  n'était  autre  dans  ce  siècle  que 
ce  qu'elle  avait  été  dans  le  précédent;  la  dialec- 
tique d'Aristote,  embrouillée  par  les  scolastiques, 
et  qui  devenait  plus  obscure  et  plus  minutieuse  à 
mesure  qu'on  la  commentait  davantage.  Saint 
Thomas  n'avait  pas  contribué  à  l'éclaircir.  Après 
lui  s  s'éleva  un  Franciscain  écossais  _,  nommé  Jean 
DunSj  et  surnommé  Scotus,  à  cause  de  sa  patrie, 
qui  écrivit  sur  les  mêmes  sujets  que  lui,  et  prit 
toujours  à  tache  de  soutenir  lopinion  contraire. 
Les  Franciscains  ,  fiers  d'avoir  pour  général  cet 
Ecossais,  que  nous  nommons  Sot  3  comme  si 
c'était  son  nom  et  non  celui  de  son  pays  ,  for- 
mèrent ,  sous  son  enseigne,  une  espèce  d'armée, 
tandis  que  les  Dominicains  en  formèrent  une 
autre,  à  la  tête  de  laquelle  ils  placèrent  saint 
Thomas.  Ainsi,  non  seulement  la  théologie ,  mais 
la  philosophie,  se  divisa  en  Thomistes  et  en  Sco- 
tistes ,   qui    firent,    dans    les   âges  suivans,   re- 
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tentir  toutes  les  écoles  de  leurs  discordantes 
clameurs  (1). 

Les  mathématiques  étaient  cultivées;  mais  elles 
n'avaient  point  encore  pris  l'essor.  L'astronomie 
n'allait  point  sans  les  rêveries  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. Frédéric  IL,  lui-même,  malgré  la  trempe 
assez  forte  de  son  esprit 3  n'avait  pu  se  soustraire 
à  celte  faiblesse  de  son  tems  s  et  il  ne  formait 
presque  jamais  d'entreprise  sans  consulter  ses 
astrologues  et  ses  livres.  Les  sciences  naturelles 
étaient  ignorées,,  excepté  ce  qui  en  était  indispen- 
sable pour  la  médecine  et  la  chirurgie  ,  dont  les 
imperfections  et  les  erreurs  venaient  sur-tout  de 
Tétat  d'enfance  ou  plutôt  de  1  oubli  où  languissait 
la  science  de  la  nature. 

La  jurisprudence  civile  et  canonique  semblait 
tirer  des  troubles  mêmes  de  l'Italie  de  nouvelles 
forces  5  ou  du  moins  un  nouveau  crédit.  Le  droit 
civil  enseigné  dans  presque  toutes  les  universi- 
tés,,  l'était  sur-tout  à  Bologne  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  avec  un  éclat  qui  se  répandait  dans  toute 
l'Europe  3  et  y  attirait  de  toutes  parts  les  étran- 
gers. On  y  comptait  alors  près  de  cent  juriscon- 
sultes plus  ou  moins  célèbres.  Le  droit  romain 
était  resté  seul  depuis  l'abolition  des  lois  lom- 
bardes et  saliques,  lorsqu'après  la  paix  de  Cons- 
tance^ la  division  de  la  Lombardie  en  autant  de 
petits  états  que  de  villes  ayant  produit  à  peu 
près  autant  de  législations  que  d'états ,,  il  en  ré- 

(i)  Giarab.  Cornianr,  i  Secoli  délia  Letteratura  ita- 
liana3  etc.  Brescia_,  1804^  t.  lj  p.  i33. 


CHAPITRE    VI.  521 

sulta  une  confusion  difficile  à  dissiper.  On  attri- 
bue la  gloire  d'en  être  venu  à  bout  à  un  moine 
dominicain  nommé  frère  Jean  de  Yicence  3  qui 
prêchait  alors  avec  un  éclat  extraordinaire  3  et 
qui  faisait  dans  toutes  les  villes  des  conversions 
et  des  miracles  (i).  Celui  d'avoir  débrouillé  ce 
chaos  n'est  sans  doute  pas  un  des  moindres.  On 
peut  se  dispenser  de  nier  les  autres  comme  dy 
croire. 

Pour  ce  miracle-ci  ses  moyens  étaient  humains 
et  naturels.  L'enthousiasme  qu'il  excitait  à  Bo- 
logne engagea  les  citoyens  et  les  magistrats  à  lui 
soumettre  leurs  statuts  pour  les  réformer.  Il  s'ad- 
joignit plusieurs  jurisconsultes  habiles  3  et  par- 
vint 9  de  concert  avec  eux,  à  la  réforme  désirée, 
Il  en  fit  autant  dans  les  autres  villes  5  à  Padoue, 
à  Trévise,  à  Feltro3  à  Belliine,  à  Mantoue,  à 
Yicence s  à  Vérone 3  à  Brescia  3  qui  suivirent 
l'exemple  de  Bologne.  En  parcourant  toutes  <;es 
villes  3  il  fit  un  second  miracle 3  plus  utile  encore 
que  le  premier,,  s'il  eut  été  durable;  ce  fut  d'apaiser 
leurs  haines  et  de  terminer  leurs  dissensions.  Il 
conclut  entre  elles  une  paix  solennelle  dans  une 
assemblée  publique  auprès  de  Vérone  (2)  3  au 
milieu  d'un  concours  innombrable  3  et  que  quel- 
ques historiens  font   monter  à   plus    de    quatre 


(1)  Tiraboschi,  t.  IV,  1.  II,  c.  4. 

(2)  Daus  une  plaine,  sur  les  bords  de  TAdige.  Celte 
assemblée  se  feint  le  28  août  ia33.  Muratori  a  publié 
dans  ses  Anliquit*  ital.3  le  traité  ou  acte  authentique 
de  cette  paix. 
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cent  mille  personnes  (i),  accourues  de  toutes  les 
parties  de  la  Lombardie  à  la  voix  du  pacificateur. 
Mais  il  voulut  faire  un  troisième  miracle ,  où  il 
ne  réussit  pas  si  bien.  Soit  qu'il  eiît  eu  dès  le  com- 
mencement cette  vue  profonde,  soit  qu'elle  lui 
fut  venue  chemin  faisant,  il  lui  prit  envie  de  chan- 
ger en  puissance  politique  son  pouvoir  jusque-là 
tout  spirituel.  Il  se  rendit  à  Vicenoç  sa  patrie,  et 
déclara  en  plein  conseil  qu'il  voulait  être  seigneur 
et  comte  de  la  ville,  et  y  tout  régler  à  son  plaisir: 
cela  ne  souffrit    aucune    difficulté.   Il  rencontra 


(i)  Entre  autres  Parisio  da  Cereta,  auteur  contem- 
porain, Muratori,  Script,  rûr.ital.,  t.  V1IL  Tiraboschi, 
loc.  cit. ,  regarde  ce  nombre  comme  fort  exagéré  ;  mais 
3e  judicieux  auteur  de  Y  Histoire  des  Républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge,  M.  Simonde  Sismondi,  ne  voit 
pas  de  raison  pour  le  révoquer  en  doute,  t.  11^  p.  483. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  peuples  de  Vérone,  Man- 
toue,  Brescia,  Vicence,  Padoue,  Trévise,  Feltre,  Bel- 
lune,  Bologne,  Fcrrare,  Modène,  Reggio  et  Parme,  qui 
se  rendirent  dans  cette  plaine  immense,  chaque  ville 
avec  son  carroccioi  ou  char  de  bataille,  où  flottait  son 
étendard;  mais  tous  les  éveques  de  ces  villes,  en  habits 
pontificaux,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
chefs  militaires,  tant  Guelfes  que  Gibelins,  le  patriarche 
d'Aquilée,le  marquis  d'Est,  Eccellino  deRomano,  déjà 
maître,  ou  plutôt  exécrable  tyran  de  Padoue,  Albéric, 
.«on  frère,  etc.  Tous  étaient  sans  armes,  dit  Muratori, 
dans  ses  Annales  (an.  rao3),  et  le  plus  grand  nombre 
pieds  nus,  en  signe  de  pénitence.  Pour  consolider  cette 
paix,  Jean  de  Vicence  proposa  le  mariage  de  RtnauW, 
fils  d'Azon  Vïl3  marquis  d'Est,  chef  des  Guelfes,  avec 
Adélaïde,  fille  d' Albéric  de  Romano,  dont  le  frère  Ec- 
cellino était  chef  des  Gibelins;  ce  qui  fut  accepté  et  gé- 
néralement approuvé.  Ici.  ïbid. 
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plus  d'obstacles  à  Vérone;  mais  il  exigea  des 
otages:  on  lui  en  donna  II  accusa  d'hérésie  les 
opposans,  et  en  sa  qualité  de  dominicain  il  les 
fit  arrêter  et  brûler  vifs  3  au  nombre  d'environ 
soixante 3  hommes  et  femmes,  des  plus  considé- 
rables de  la  ville.  On  le  laissa  faire,  et  alors  il  fut 
îe  maître  à  Vérone  comme  à  Vicence. 

Vicence  fut  jalouse  de  le  voir  prolonger  son 
séjour  à  Vérone  3  et  se  révolta  contre  lui.  Frère 
Jean  prit  les  armes  3  et  marcha  intrépidement 
pour  la  soumettre  ;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Grégoire  IX  trouva  fort  mauvais  qu'on 
traitât  ainsi  ce  brave  moine.  Il  lui  adressa  un 
bref  pour  le  consoler  dans  sa  prison.  Il  écrivit  en 
même  tems  à  l'évèque  de  Vicence  3  et  lui  or- 
donna de  sévir  contre  les  auteurs  de  cet  attentat. 
Soit  crainte,  soit  tout  autre  motif  ,  frère  Jean  fut 
mis  en  liberté.  De  retour  à  Vérone  il  y  tomba  en 
discrédit,  et  se  vit  obligé  de  rendre  les  otages  qui 
lui  avaient  été  remis.  Son  comté  3  sa  seigneurie  , 
son  existence  politique  ,  ses  miracles  s'éva- 
nouirent (i);  et  après  ce  songe  bruyant  et  scan- 
daleux, s 'étant  retiré  à  Bologne,,  il  y  mourut  obs- 
curément. 

La  réforme  qu'il  avait  faite  dans  les  lois  est  le 
seul  bien  un  peu  durable  qu'il  ait  produit;  car 
les  villes  réconciliées  par  lui  ne  se  haïrent  et  ne 
se  battirent  pas  moins  (2).  On  sent  combien  ,  au 

(1)  Mura to ri,  ub.  supr. 

(a)  /Ma  quanto  dura  questa  concordia  ?  non  più  die 
cinque  o  sei giorni....  cosi  ripullulo  la  discordia  corne 
prima  fra  que'  popoli:  anziparve  die  si  scatenassero 
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milieu  de  tout  ce  désordre  s  l'étude  des  lois  avait 
de  difficultés.  Leurs  contradictions  et  leur  obscu- 
rité engageaient  les  jurisconsultes  les  plus  forts  à 
y  faire  des  gloses  $  et  toutes  ces  gloses  contradic- 
toires entre  elles  augmentaient  les  ténèbres  au 
lieu  de  les  dissiper.  On  en  comptait  déjà  plus  de 
trente.  Il  en  fallait  une  qui  les  remplaçât  toutes 3 
et  qui  devînt  la  règle  générale.  C'était  un  travail 
effrayant.  Accurse  (i)  eut  le  courage  de  l'entre- 
prendre et  la  gloire  de  Facnever. 

Né  en  1 182.  de  parens  pauvres5  dans  les  envi- 
rons de  Florence  (2)  3  il  avait  étudié  à  Bologne  s 
sous  le  célèbre  jurisconsulte  Àzon3  et  y  était  de- 
Tenu  professeur  en  droit  après  lui.  Sa  renommée 
effaça  celle  de  son  maître  3  et  le  conduisit  à  la 
fortune.  Il  possédait  à  Bologne  un  palais  magnifi- 
que j  et  à  la  campagne  une  délicieuse  villa  s  où 
il  passa  ses  dernières  années  dans  un  repos  en- 
vironné dlionneurs  et  de  considération  publique, 
il  y  mourut  vers  Tan  1260.  Sa  glose 3  générale- 
ment adoptée  3  fut  bientôt  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribunaux  la  seule  interprétation  reçue  3  et 
même  au  besoin  le  supplément  des  lois.  Elle  jouit 

le  furie  per  lacerar  da  lï  innanzi  tutta  la  Lombardia, 
Muratori3  Annal,  ub.  supr. 

(1)  En  italien  Accorso  ou  Accursios  du  nom  latin: 
Accursius. 

(a)  Sa  famille  était  si  obscure  qu'on  n'en  sait  pas 
même  le  nom.  Ce  fut  lui-même  qui  se  donna  celui 
d'Accursius.  comme  il  le  dit  dans  un  endroit  de  sa 
glose3  parce  qu'il  était  accouru  pour  dissiper  les  ténè- 
bres du  droit  civil.  Giamb.  Corniani.  1  Secoli  délia 
Lett.  itaL,  t.  I3  p.  86. 
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de  cet  honneur  pendant  trois  siècles^  c5est-à-dire3 
jusqu'au  moment  où  le  travail  d'Alciat  la  relégua 
parmi  les  monumens  des  tems  barbares. 

Accurse^  nommé  par  excellence  le  Glossa- 
teur s  laissa  trois  fils  (i)5  qui  marchèrent  sur  ses 
traces 3  et  dont  Faîne  sur-tout  égala  presque,,  dans 
la  science  des  lois  9  la  réputation  de  son  père  ;  on 
dit  aussi  3  mais  le  fait  est  moins  certain  ,  qu'il 
eut  une  fdle  jurisconsulte  3  docteur  et  professeur 
en  droit  comme  son  père  et  ses  frères  (2).  Un 
vieux  calendrier  de  l'université  de  Bologne  ac- 
corde le  même  honneur  à  une  autre  femme  du 
même  tems  3  nommée  Betisie  Gozzadini  9  et  l'on 
sait  que  ce  phénomène  a  été  moins  rare  en  Italie 
que  partout  ailleurs;  en  France  il  nous  paraîtrait 
contre  nature.  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  per- 
mettre aux  femmes  un  habit  de  Muse  :  comment 
pourrions-nous  leur  souffrir  un  bonnet  de  docteur? 

La  ferveur  n'était  pas  moins  grande  pour  le 
droit  canon  que  pour  le  droit  civil.  Depuis  le  Dé- 
cret de  Gratien,,  cinq  autres  recueils  de  canons 
et  de  décrétâtes  avaient  paru,  faisaient  loi,  et  re- 
cevaient j  sans  en  devenir  plus  clairs  3  des  inter- 
prétations 3  des  commentaires  et  des  gloses.  Gré- 
goire IX  fit  débrouiller  ce  chaos  par  le  fameux 
Raimond  de  Pennafort,,  né  à  Barcelonne,  mais 
élevé  dans  l'université  de  Bologne.  Le  recueil  en 
cinq  livres,,  publié  par   ce  pape  s  abolit  et  rem- 


(1)  Francesco,  Cervotto  et  Guglielmo.  Tirabosehi^ 
t.  IV,  lib.II,  p.  218. 

(2)  ld.  Ibid.  p.  aa5. 
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plaça  tous  les  autres_,  excepté  le  Décret  de  Gratien; 
vers  la  fin  de  ce  siècle,,  Boniface  VIII  y  ajouta  un 
sixième  livre  :  c'était-là  le  corps  de  doctrine,,  fon- 
dement de  l'autorité  que  le  trône  pontifical  affec- 
tait sur  tous  les  trônes:  et  c'était-là  l'ample  ma- 
tière sur  laquelle  devaient  s'exercer  la  patience 
des  canonistes  et  leur  sagacité. 

Cette  étude  ouvrait  la  route  à  tous  les  honneurs. 
Plusieurs  papes  lui  durent  même  leur  élévation. 
Innocent  IV  fut  un  des  plus  célèbres.  On  a  de  lui, 
dit-on^  de  fort  belles  décrétâtes,,  et  d'amples  com- 
mentaires sur  celles  de  Grégoire  IX.  Tiraboschi 
dit  de  cet  ouvrage^  je  ne  sais  si  c'est  avec  simpli- 
cité ou  avec  malice^  que  quelques  uns  y  trouvent 
par  fois  de  l'obscurité  et  des  contradictions  ;  mais 
qu'il  n'en  a  pas  moins  été  tenu  en  grande  estime, 
et  n'en  a  pas  moins  mérité  à  son  auteur  les  titres 
glorieux  de  monarque  du  droit,  de  lumière  res- 
plendissante des  canons,  de  père  et  d'organe  de 
la  vérité  (i). 

Au  moment  où  nous  arrivons  à  un  siècle  plus» 
heureux  pour  les  lettres ,  où  leurs  productions  et 
leur  histoire,  principal  objet  de  nos  recherches, 
vont  nous  occuper  trop  pour  que  nous  puissions 
donner  à  ce  qui  n'est  pas  proprement  littérature 
la  même  attention  que  nous  y  avons  donnée  jus- 

(i)  Opéra  la  quale,  benchè  alcuni  vi  ritrovin  tal~ 
volta  oscurità  e  contraddizione _,  è  stata  nondimeno 
avuta  sempre  in  gran  pregio,  e  che  al  suo  autore  ha 
meritato  da  molti  giureconsulti  i  gloriosi  titoli  di  mo- 
narca  del  Diritto,  di  lume  risplendentissimo  de'  ca- 
noni)  di padre  ed  organo  délia  verità.  Ihid.  p.  246. 
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qu'ici.,  retournons-nous  vers  le  passé;  jetons 
un  coup-d'oeil  rapide  sur  ces  trois  sciences  que 
nous  voyons  marcher  depuis  tant  de  siècles,  pour 
ainsi  dire,  de  front,  remplir  s  ou  séparément  ou 
ensemble,  la  vie  des  hommes  studieux  ,  exciter 
presque  seules  l'émulation  de  la  jeunesse  3  absor- 
ber  toutes  ses  facultés  9  et  donner  à  l'esprit  de 
l'homme  ces  premières  et  profondes  habitudes 
qui  en  constituent  pour  toujours  le  goût  dominant 
et  la  trempe. 

Si  c'est  principalement  comme  bases  de  la  mo- 
rale que  l'on  doit  considérer  les  religions;  si  la 
religion  la  mieux  adaptée  à  cette  destination  res- 
pectable  est  celle  dont  le  dogme  est  le  plus  simples 
et  qui  s'occupe  le  plus  de  la  morale;  si  enfin ^ 
comme  on  n'en  doit  pas  douter,  le  christianisme, 
est  cette  religion,  en  était-il  ainsi  de  cette  théologie 
scolastique,  épineuse,  énigmatique,  hérissée  d'ar- 
gumentations vaines,  de  sophismes  et  de  distinc- 
tions inintelligibles  ;  fertile  en  hérésies  et  en 
schismes;  source  d'intolérance,  de  haines  ^  de 
guerres  sanglantes  et  de  proscriptions?  Qu'est-ce 
que  tout  cet  échafaudage;  avait  à  faire  avec  la 
morale? Et  s'il  ne  servait  de  rien  à  la  morale,  s'il 
ne  tendait  pas  à  rendre  les  hommes  meilleurs  5 
plus  sages,  plus  indulgens  les  uns  pour  les  autres3 
plus  compatissans,  plus  attachés  à  leurs  devoirs ^ 
à  leur  patrie,  et,  par  tous  ces  moyens-là  ,  plus 
heureux,  à  quoi  donc  servait-il?  Convenons  que 
tout  fut  perdu,  non  seulement  pour  la  morale  ,, 
mais  pour  la  religion  méme^  dès  qu'on  eut  fait 
de  la  religion  une  science, 
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Les  lois  sont  sans  doute  la  plus  belle  des  ins- 
titutions humaines  :  les  anciens  ,  dans  leur  style 
figuré  3-  les  appelaient  Filles  des  Dieux  .,  et  rien 
en  effet  ne  devrait  être  plus  sacré  parmi  les 
hommes.  Mais  pour  quelles  soient  toutes-puis- 
santes j  pour  qu'elles  exercent  ce  despotisme  sa- 
lutaire auquel  les  hommes  libres  sont  ceux  qui 
obéissent  le  mieux  3  il  faut  aussi  qu'elles  soient 
simples ^  claires.,  appropriées  à  la  constitution  po- 
litique ,  et  le  moins  nombreuses  que  le  permet 
Fétat  de  la  civilisation  chez  le  peuple  qu'elles  ont 
à  gouverner.  Mais  si  vous  soumettez  une  nation 
aux  lois  faites  pour  une  autre  :  si  ces  lois  volumi- 
neuses se  compliquent  avec  des  volumes  d'autres 
lois  ;  si  vous  ordonnez  3  si  vous  souffrez  qu'on  les 
étudie  publiquement  dans  cet  état  d'imperfec- 
tion 3  de  contradiction  3  d  incohérence;  s'il  est 
permis  à  ceux  qui  les  enseignent  de  les  inter- 
préter., de  les  commenter,  même  de  les  étendre; 
si  les  arguties  de  l'école  peuvent  s'emparer  d'elles., 
en  obscurcir  de  plus  en  plus  le  dédale ,  embar- 
rasser et  entremêler  chaque  jour  davantage  les 
routes  et  les  détours  du  labyrinthe;  je  vois  bien 
îà  un  exercice  difficile  pour  l'esprit  3  des  triom- 
phes pour  l'amour-proprej  des  chaires^  des  bancs3 
des  thèses 3  des  doctorats  ,,  une  nomologie  qui  est 
aux  lois  ce  que  la  théologie  est  à  la  religion;  je 
vois  là,  si  l'on  veut,,  une  science 3  mais  je  n'y  vois 
plus  de  lois.  Que  dire,,  si  l'on  entreprend  de  créer 
un  état  3  non  pas  dans  l'état  3  mais  dans  tous  les 
états  ;  si  les  chefs  spirituels  d'une  religion  5  de- 
venus  souverains  temporels  dans  un  pays,  aspi* 
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rent  à  le  devenir  dans  tons  les  autres;  s'ils  y  ont 
leurs  lois,  leurs  arrêts,  leur  digeste  ,  un  <froit  à 
eux:  s'ils  font  aussi  de  tout  cela  uue  science  qui 
ait  ses  professeurs,,  ses  exercices ,  ses  digaités3 
ses  solennités  }  et  sur-tout  ses  récompenses  ?  Par 
quelle  expression  rendre  ce  qu'un  pareil  état  de 
choses  offre  d'abusif  et  d'absurde  aux  jeux  de 
la  saine  raison? 

Enfin,  quoique  cette  raison  soit  l'attribut  na- 
turel de  l'homme  _,  rien  de  moins  conforme  à  sa 
nature  que  d'aller  droit  et  loin,  sans  appui  et  sans 
guide.  C'est  pour  l'appuyer  et  la  gui. 1er  qu'on  a 
créé  l'art  du  raisonnement  ou  la  logique.  Cet  art 
s'était  déjà  bien  écarté  de  son  but  dans  l'ingé- 
nieuse méthode  du  père  de  toutes  les  méthodes  , 
d'Aristote  :  mais  quels  abus  n'en  firent  pas  ses 
disciples?  Quelles  suites  malheureuses  n'eurent 
pas  ces  abus  dans  les  pointilleries ,  les  subtilités,, 
les  disputes  sophistiquées  des  écoles  philosophi- 
ques qui  s'élevèrent  depuis  dans  la  Grèce?  Com- 
bien le  mal  ne  s  accrut-il  pas  lorsque  l'esprit  subtil 
des  Arabes  vint  se  compliquer  avec  celui  d'Aris- 
tote et  des  Aristotéliciens?  Et  quel  surcroît  de 
malheur,  d'égarement  et  de  désordre  quand  la 
science,  composée  de  tous  ces  obscurs  élémens, 
se  mêla  et  se  croisa 9  pour  ainsi  dire,  avec  les 
élémens  non  moins  obscurs  des  deux  autres 
sciences;  quand  le  fatras  théologique  et  le  fatras 
judiciaire  s'accrurent  du  fatras  des  dialecticiens 
de  l'école  ;  quand  la  scolastique,  avec  ses  faux- 
fuyans  ,  ses  ruses  et  ses  tours  d'escamotage  ,  pé- 
nétra tout,  s'introduisit  partout,  devint  l'inter- 
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prête  des  dogmes  qu'il  fallait  croire  et  des  lois 
qu'il  fallait  suivre  ,  et  qu'enfin  ces  trois  levains 
empoisonnés  fermentèrent  ensemble  dans  tous  les 
esprits ,  devinrent  leur  nourriture  habituelle  ,  et 
presque  les  seuls  élémens  de  leur  substance? 

Voilà  pourtant  quel  fut  au  vrai  l'état  et  l'objet 
des  études  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles; 
voilà  quelle  fut  la  matière  de  l'enseignement  de- 
puis le  moment  où  l'on  en  rouvrit  les  sources. 
Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  pendant  cette  pé- 
nible époque  elles  eussent  toujours  été  fermées? 
Quel  est  le  degré  d'ignorance  qui  aurait  pu  faire 
aux  hommes  autant  de  mal  que  tout  ce  faux 
savoir  ? 

Pour  juger  de  Fétendue  et  de  l'excès  de  ce  mal  3 
pour  apprécier  une  fois  l'influence  des  supersti- 
tions et  des  fausses  doctrines  sur  la  morale  pu- 
blique ,  il  sufîit  de  parcourir  l'histoire  de  ces 
tems  affreux,  l'histoire  écrite,  je  ne  dirai  pas 
cette  fois  par  des  philosophes  3  mais  parles  es- 
prits les  plus  simples  et  les  auteurs  les  plus  in- 
génus. Voyez  que  de  crimes  5  d'empoisonne- 
mens3  d'assassinats  y  de  brigandages!  Quelles 
mœurs  dans  le  peuple ,  dans  ses  chefs,  dans  les 
chefs  de  la  religion,  dans  les  prêtres  ses  ministres, 
dans  les  moines ,  suppôts  non  de  la  religion  elle- 
même  ,  mais  des  plus  grossières  et  des  plus  dan- 
gereuses superstitions  !  Ce  n'est  pas  pour  échap- 
per à  des  traits  dont  rien  ne  peut  ni  garantir  *iû 
ami  de  îa  raison,  ni  lui  faire  redouter  les  at- 
teintes ,  c'est  pour  ne  pas  offrir  aux  âmes  sensi- 
bles, c'est  pour  épargner  à  la  sienne  un  spec- 
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tacîe  dégoûtant  et  hideux  ,  qu'il  prend  soin  d'a- 
doucir et  de  laisser  à  peine  entrevoir  ces  tableaux 
afïligeans  de  la  dépravation  morale  la  plus  scan- 
daleuse 9  en  même  tems  que  de  la  superstition 
la  plus  profonde  et  la  plus  universelle  qui  fut 
jamais. 

Depuis  environ  un  siècle,  on  joignait  cependant 
aux  autres  études  quelques  études  littéraires;  et 
c'est  ici  que  devrait  se  faire  sentir  le  progrès  \ 
mais  c'est  ici  que  l'on  voit  combien  il  était  faibljs 
encore.  L'université  de  Bologne  est  la  première 
ou  l'on  puisse  l'apercevoir;  on  y  voit  s  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  ,  quelques  professeurs  de 
grammaire.  Dans  le  treizième  siècle ,  un  Floren- 
tin ^  nommé  Buoncompagno  f  y  eut  des  succès 
qui  jusque-là  n'avaient  été  accordés  qu'à  la  ju- 
risprudence et  à  la  théologie.  II  en  obtint  même 
de  plus  grands  :  un  de  ses  ouvrages  fut  couronné 
de  lauriers  ,  après  qu'il  en  eut  fait  lecture  dans 
une  assemblée  nombreuse  de  professeurs  et  de 
docteurs.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  lauréat 
nous  paraîtrait  aujourd'hui  détestable.  Il  est  in- 
titulé :  Forme  des  lettres  scolastiques  (i),  et 
traite  de  la  manière  dont  on  doit  écrire  aux  pa- 
pes ,  aux  princes  ,  aux  prélats  3  aux  nobles  et  aux 
personnes  de  tout  rang.  Ces  protocoles  ,  exprimés 

(i)  Forma  litterarum  sckolasticarwn.  Le  P.  Sarti 
avait  trouvé  cet  ouvrage,  divisé  en  six  livres,  dans  les 
archives  des  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Rome.  H~cn 
a  donné  des  extraits  dans  son  savant  ouvrage  De  Pro-* 
fessoribus  BononiensibuS;  1. 1,  part.  II,  p.  220.  Tirab. 
t-  IV;  lib.  III,  p.  362. 
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en  latin  de  ce  tems-là  1  c'est  tout  dire.,  au  lieu 
d'exciter  l'enthousiasme  3  ne  nous  donneraient 
que  du  dégoût  et  de  l'ennui;  mais  l'auteur  avait 
mis  sans  doute  dans  son  style  des  recherches  que 
ses  contemporains  ne  connaissaient  pas  avant 
lui:  le  sujet  de  son  livre  était  alors  nouveau,  et 
cela  même  était  une  nouveauté  remarquable^  que 
Ton  rassemblât  tous  ces  docteurs  pour  leur  lire 
autre  chose  que  de  la  dialectique.,  de  la  théologie 
ou  du  droit. 

Dans  la  préface  de  ce  même  ouvrage ,  Buon- 
compagno  donne  la  notice  de  onze  autres  livres 
ou  traités  de  sa  composition 3  sur  divers  sujets  de 
grammaire  ,  de  morale  et  de  jurisprudence  :  plu- 
sieurs ont  des  titres  et  des  énoncés  bizarres s  se- 
lon la  mode  de  ce  tems:  l'un  est  un  Traité  des 
Vertus,  mais  c'est  des  vertus  et  des  vices  du  lan- 
gage qu'il  traite;  l'autre  est  intitulé  V  Olivier  3  et 
renferme  complètement  3  dit  l'auteur  3  le  dogme 
des  privilèges  et  des  confirmations;  un  autre 3 
dont  le  titre  est  le  Cèdre  s  donne  la  connaissance 
des  statuts  généraux;  la  Myrrhe  enseigne  à  faire 
les  testamens  (i).  Il  y  en  a  un  sur  V  Amitié  3  dans 
lequel  l'auteur  annonce  qu'il  distinguera  vingt- 
six  genres  d'amis;  et  un  autre  plus  singulier  3 
pour  un  grammairien  du  treizième  siècle.,  intitulé 
la  Roue3  et  qui   traite  des  plaisirs  de  Vénus  3  et 


(i)  Tractatus  virtutum  exponitvirtutesetvieîa  dic~ 

tionum  : in    libro  qui  dicilur  Olwa  pri$n'legio- 

rum  et  confirma  tionum  dogma  plenissime  continetur, 
Cedrus  datno  tiam  gêner  alium  siatutorum.  (Vlyrrha 
doçetjicri  testamentaj  etc.  Sarti5  et  Tirab.  ubi  supra» 
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des  faits  et  gestes  des  amans  (i).  Rien  de  tout 
cela  n'existe  plus,  et  l'on  peut  se  consoler  de 
cette  pprte.  Un  seul  écrit  de  cet  auteur  pouvait 
être  utile  pour  l'histoire,  de  quelque  manière  qu'il 
soit  écrit,  c'est  celui  qu'il  composa  sur  le  siège 
soutenu,,  dans  le  siècle  précédent  (2),  par  la  ville 
d'Ancône  contre  l'empereur  Frédéric  I.  Muratori 
nous  l'a  conservé  3  en  l'insérant  dans  son  grand 
recueil  (3). 

Du  reste  ce  Buoncompagno  était,  à  ce  qu'il 
semble  ,  à  peu  près  ce  que  son  nom  signifierait 
en  français  ,  un  homme  jovial  et  un  peu  malin.  Il 
se  moqua  des  miracles  de  Jean  de  Vicence,  et 
fit  sur  lui  une  chanson  latine  en  vers  rimes.  Il  se 
moqua  aussi  des  Bolonais  qui  croyaient  aux  mi- 
racles de  Jean.  Il  annonça  qu'à  tel  jour,  lui  Buon- 
compagno prendrait  son  vol  du  haut  d'une  mon- 
tagne qui  est  près  de  Bologne,  et  s'élèverait  dans 
les  airs.  Toute  la  ville  y  courut;  il  parut  sur  la 
montagne  avec  des  ailes  attachées  à  ses  épaules , 
et  après  avoir  fait  attendre  long-tems  ce  qu'il 
allait  faire,  il  éleva  la  voix  et  congédia  rassem- 
blée, en  disant  qu'elle  devait  être  contente  et 
qu'elle  l'avait  assez  vu.  Il  joua  plusieurs  lours  de 
cette  espèce  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Il 
vécut  et  vieillit  pauvre  ;  et  ayant  fait  à  Rome  un 
voyage  inutile  pour  sa  fortune,  il  alla  mourir  de 
misère  à  Florence  dans  un  hôpital  (^). 

(1)  Rota  Veneri§  lascwiam  et  amantium  gesta  de- 
monslvat.  lbid. 

(2)  En  1 172. 

(3)  Script,  ver.  ital.  v.  VI. 

(A)   Tiraboschi,  t.  IV,  lîy.  W,  c.  5. 
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Un  autre  professeur  de  grammaire  et  de  belles- 
lettres  dans  la  même  université  ,  nommé  Ga- 
leotto  ou  Guidotto  9  fut  le  premier  traducteur 
d'un  ouvrage  de  Cicéron  en  italien.  Sa  traduc- 
tion a  été  imprimée  dans  le  quinzième  siècle  (i), 
et  réimprimée  ensuite  avec  quelques  variations 
dans  le  titre:  ce  n'est  au  fond  qu'une  version  très- 
abrégée  du  traité  de  YInvention  ;  mais  le  tems 
où  elle  fut  écrite  en  fait  un  monument  littéraire  , 
et  celui  où  elle  fut  imprimée,  une  curiosité  typo- 
graphique. 

Presque  toutes  les  universités  avaient  alors  5 
comme  celle  de  Bologne,  des  professeurs  de  gram- 
maire et  de  rhétorique.  Florence  eut  un  gram- 
mairien dont  la  renommée  effaça  celle  de  tous  les 
autres  ;  c'est  Brunetto  Latini.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble,  et  dans  ce  tems  où  la  ville  était  dé- 
chirée par  deux  factions  rivales,  il  était  du  parti 
des  Guelfes.  Ils  eurent  d'abord  l'avantage,  et 
chassèrent  les  Gibelins;  mais  ceux-ci  implorèrent 
Maiofroy  s  roi  de  Sicile  (2)  ,  qui  leur  envoya  du 
secours.  Les  Guelfes  voulurent  lui  opposer  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  auprès  duquel  ils  députè- 
rent Brunetto.  En  revenant  de  son  ambassade,  il 
apprit  que  les  Gibelins,  aidés  par  les  soldats  de 
Mainfroy,  étaient  rentrés  dans  Florence ,  et  en 
avaient  à  leur  tour  chassé  les  Guelfes.  Use  réfugia 
en  France s  y  res'a  plusieurs  années,  revint   en- 

(1)  Sous  ce  titre  :  Rettorica  nova  di  M.  Tullio  Ci- 
cérone translata  di  latino  in  volgare  per  lo  eximio 
maestro  Caleotto  da  Bologna,  1478  (  Tirab.  loc.  cit.). 

(2)  Voy.  ci-dessus,  pag.  309. 
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suite  dans  sa  patrie  ,  où  il  remplit  avec  honneur 
des  emplois  publics,  et  y  mourut  environ  dix  ans 
après  (i).  L 'historien  Jean  Villani  lai  attribue  la 
gloire  d'avoir  dégrossi  le  premier  les  Florentins^ 
de  leur  avoir  appris  à  bien  parler  et  à  conduire 
sagement  les  affaires  publiques  (2). 

L'ouvrage  qui  contribua  le  plus  à  sa  célébrité 
est  celui  qu'il  intitula  le  Trésor;  il  l'écrivit  en 
France  ,  et  de  plus  en  français  (3).  C'est  une  es- 
pèce d'abrégé  d'une  partie  de  la  Bible ,  de  Pline 
le  naturaliste  ,  de  Solin  et  de  quelques  autres  au- 
teurs qui  ont  traité  de  diverses  sciences.  Il  est 
divisé  en  trois  parties,  et  chaque  partie  en  plu- 
sieurs livres.  Les  cinq  de  la  première  partie  con- 
tiennent l'histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, la  description  des  élémens  et  du  ciel  3 
celle   de   la   terre   ou  la   géographie  s  enfin  celle 

(1)  En  1294. 

(2)  Istor.  fi  or.  c.  162. 

(3)  Brune Uo  donne  ainsi  lui-même  le  motif  qui  l'a 
engagé  à  écrire  eu  français:  «  Et  se  aucuns  demandent 
pourquoi  chis  livre  est  écris  en  roumans,  selon  la  rai- 
son de  France,  pour  chou  que  nous  sommes  ytalien, 
je  diroie  que,  eh' est  pour  chou  que  nous  sommes  eu 
France  ;  l'autre  pour  chou  que  la  parleure  en  est  plus 
de'Ktable  et  plus  commune  à  toutes  gens.  »  L'abbé 
Menus,  dans  sa  vie  dAmbroise  le  Camaldule,  parle 
d'un  manuscrit  que  l'on  conserve  à  Florence,  dans  la 
lliccardianci)  et  qui  contient  l'histoire  de  Venise,  de- 
puis l'origine  de  cette  ville  jusqu'en  1276,  écrite,  ou 
plutôt  traduite  d'anciennes  chroniques  latines  en  lan- 
gue française,  par  maître  Martin  de  Canale,  qui  dit 
aussi  dans  son  introduction,  qu'il  a  choisi  cette  lan<^ue5 
a  p.irce  que  la  langue  franceise  cort  parmi  le  monde.,  et 
est  la  plus  délitable  à  lire  et  à  oïr  que  nulle  autre,  v 


ajG  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

clés  poissons  ,  des  serpens,  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes.  La  seconde  partie  n*a  que  deux 
livres  ,  qui  renferment  un  abrégé  de  la  morale 
d'Aristote,  et  un  Traité  des  vertus  et  des  vices.  La 
troisième.,  aussi  divisée  en  deux  livres ,  traite 
premièrement  de  l'art  de  bien  parler,  et  ensuite  de 
la  manière  de  bien  gouverner  la  république  (i). 
C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  d'encyclopé- 
die ,  où  l'auteur  a  voulu  rassembler,  comme  dans 
un  trésor 3  toutes  les  connaissances  que  Ton  pos- 
sédait de  son  tems. 

Le  Tesoretto  ou  le  petit  Trésor  ,  que  Brunetto 

(i)  On  n3a  imprimé  en  Italie  que  la  traduction  ita- 
lienne qui  en  fut  faite  vers  le  mêm«  tems,  par  Buoao 
Giamboni  •  Tiraboschi,  t.  IV ,  p.  38 1.  INotre  biblio- 
thèque impériale  possède  jusqu'à  douze  copies  de  1  ori- 
ginal français.  11  s'en  trouvait  une  fort  belle,  couverte 
en  velours  cramoisi,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
avec  quelques  notes  de  la  main  de  Pétrarque.  Elle  avait 
appartenu,  dans  le  quinzième  siècle,  à  Bernardo  Bembo, 
qui  l'avait  achetée  en  Gascogne,  selon  ce  que  porte  une 
Tiote  de  ta  main,  écrite  sur  la  première  feuille.  Crescim- 
beni,  qui  nous  apprend  ces  particularités  dans  l'article 
de  Pierre,  ou  Peyre  de  Corbiac,  (  Additions  aux  vie* 
des  poètes  provençaux,  Stor.  délia  volg.poes.,^t.  II, 
p.  2o5  ),  dit,  dans  ce  même  article,  que  le  manuscrit 
32o6  de  la  Vaticane,  folio  126  à  1 35,  contient  un  poème 
de  ce  troubadour,  intitulé  le  Trésor  (lo  Tesor)>  qui 
traite  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts.  «  C'est 
de  ce  Trésor,  ajonte-t-il,  que  Brunetto  Latini,  Flo- 
rentin, prit  l'idée  de  ceux  qu'il  composa,  c'est-à-dire 
du  Tesoretto,  «n  vers  italiens,  et  du  Trésor  ta  prose 
française.  »?  On  va  voir  que  Crescimbeni  se  trompe  ici 
sur  le  Tesoretto,  comme  plusieurs  autres  auteurs  ita- 
liens. 
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écrivit  en  italien  après  son  retour  à  Florence ., 
n'est  points  comme  on  Fa  cru,,  l'abrégé  de  son 
grand  Trésor  s  mais  seulement  un  recueil  de  pré- 
ceptes de  morale  envers  de  sept  syllabes,,  rimes  de 
deux  en  deux.  C'est  là  du  moins  tout  ce  qu'en  dit 
Tiraboschi3  et  sans  doute  cet  auteur  si  exact  n'a-> 
vait  pas  eu  sous  tes  yeux  l'édition  assez  rare  qui 
en  fut  donnée  au  seizième  siècle,,  ni  la  réimpression 
faite  dans  le  dix-septième.  J'en  dirai  bientôt  da- 
vantage ;  j'entrerai  sur  le  Tesorctlo  dans  des 
détails  qui  n'existent  chez  aucun  auteur  italien  ^ 
que  je  sache,  et  qui  auront  un  autre  motif  qu'une 
vaine  curiosité. 

On  a  aussi  de  Branetio  une  partie  du  traité  de 
\Invention  de  Cicéron,,  traduit  en  italien  3  avec 
des  commentaires  (1);  mais  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  ce  Grammairien  philosophe ,  c'est 

(1)  Il  dit  lui-même  qu'il  fit  cette  traduction  à  la 
prière  d'un  de  ses  concitoyens^  homme  riche  et  consi- 
dérable, qu'il  trouva  en  France,  et  dont  il  fut  généreu- 
sement accueilli  et  secouru  dans  son  malheur.  M.  J.  B. 
Corniani  s'est  trompé  ici  en  disant  que  cette  traduc- 
tion est  celle  d'une  partie  du  premier  livre  de  l5  Orateur 
de  Cicéron,  oii  on  commence  à  traiter  de  l'invention, 
Secoli  délia  letteratura  italiana,  etc.,  t.  1^  p.  i65. 
Dans  le  premier  livre  du  traité  De  Oratore,  Cicéroa 
ne  traite  point  de  l'invention.  Le  livre  intitulé  Orator 
n'en  traite  point  non  plus.  Giov.  Villani.,  parlant  de 
Brunetto  Latini,  dit:  Efa  cjuegli  che  espose  la  Rc- 
thorica  di  Tullio,  etc.  C^est,  selon  Tiraboschi,  loc.cit., 
une  traduction  en  langue  italienne,  d'une  partie  du 
premier  livre  De  hwentione,  avec  des  commentaires. 
Cette  traduction  a  été  imprimée  plusieurs  fois  5  et  les 
Académiciens  de  la  Crusca  la  citent  souvent. 


338  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

qn 'il  fui  le  maître  de  Dante.  Ce  ne  fut  pas  sans 
doute  en  poésie.,  du  moins  pour  le  style  ;  il  y  en  a 
peu  dans  ses  vers  du  Tesoretlos  et  dans  unchétif 
sonnet  qui  s'est  aussi  conservé  (i).  Quelques  bi- 
bliothèques d'Italie  possèdent  de  lui  en  manuscrit 
un  assez  long  morceau 3  dont  le  titre  est  singulier 
«H  le  style  inintelligible.  C'est  un  tissu  de  proverbes 
et  de  jeux  de  mot»  florentins  de  ce  tems-là  3  que 
personne  n'entend  plus^  même  à  Florence.,  et  que 
l'auteur^on  ne  sait  pourquoi  3  a  intitulé  Patafflo  9 
êpitaphe.  Le  bon  Tiraboschi  se  félicitait  de  ce  qu'il 
n'avait  jamais  été  imprimé3ni3  ce  qui  eut  été  bien 
pisj  expliqué  par  des  commentaires:  cela  n'a  pas 
empêché  qu'il  ne  l'ait  été  depuis ^  à  Naples_,  avec 
un  commentaire  de  Ridolfi  (2). 

L'histoire  était  encore  alors  écrite  en  latin 
barbare.  L'histoire  ecclésiastique  ne  produisait 
que  quelques  chroniques  de  couvens^  quelques 
vies  de  papes  et  de  saints  ;  mais  un  plus  grand 
travad,et  qui  a  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  3 

(r)  V.  Crescimbenu  t.  111,,  p.  65. 
(a)  Mazzuchellij  Scritt.  ital.,  t.  II,  part.  IL,  donne 
les  trois  premiers  vers  de  cette  inconcevable  produG- 
tion3  pour  échantillon  de  tout  le  reste: 

Squasimo  Deo  inirocque3  e  afusone 
jSe  liai,  ne  liai  pilorci  con  matlana. 
Al  can  la  tignas  egli  è  mazzamarrone. 
Buon  ver  noi,  dit  Tiraboschi,  che  a  niu.no  è  venuto  in 
pensiero  di  pubblicarlo,  e,  cid  che  peggio  sarebbe,  di 
darcelo  illusirato  con  ampj  commentiy  t.  IV.,  p.  38a. 
L'édition  donnée  à  IXaples,  1788.  in-ia.,  est  citée  par 
Gamha3  Série  de'  teslidi  lingua.  Bassano,  i8o5j  in- 8, 
paj.  91. 
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est  celui  d'un  certain  Jacques ,  qu'on  appelle  en 
latin  de  Voragine  ,  parce  qu'il  était  de  Voragio 
ou  Varagio  3  dans  l'état  de  Gênes  (i).  Il  recueil- 
lit soigneusement  toutes  les  vies  des  pères  du  dé- 
sert et  des  autres  saints,  composées  jusqu'alors 
par  diiTérens  auteurs,  et  les  réunit  en  corps 
d'ouvrage.  Le  succès  qu'obtint  ce  recueil  lui  fit 
donner  le  nom  de  Legenda  aurea  s  que  nous  tra- 
duisons en  français  par  Légende  dorée;  mais  nous 
en  rabaissons  le  prix  par  cette  traduction  inii- 
dèle  :  nous  mettons  la  couleur  au  lieu  de  la  ma- 
tière; il  faudrait  dire  légende  d'or. 

Ce  moine  Dominicain,  né  vers  Tan  I2oo,  après 
avoir  prêché  et  professé  plusieurs  années,  fut  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Lombardie  ,  et  ensuite 
archevêque  de  Gênes,  où  il  mourut  en  1298.  Il 
laissa,  outre  sa  Légende ,  un  grand  nombre  de 
Sermons,  et  un  livre  à  la  louange  delà  Vierge  Ma- 
rie ,  intitulé  Mariale ,  qui  ont  tous  été  imprimés. 
Il  écrivit  encore  une  longue  chronique  de  Gênes, 
depuis  l'origine  la  plus  reculée  jusqu'à  l'an  1297  ; 
on  peut  penser  de  combien  de  fables  elle  était 
remplie.  Muratori  a  rendu  à  l'auteur  et  au  public 
le  service  de  n'en  insé/er  qu'un  extrait  dans  sa 
grande  collection  historique  (2). 

C'était  ainsi  généralement  qu'on  écrivait  alors 
l'histoire.  Aucun  auteur  n'y  employait  un  autre 
style  ,  et  n'y  mettait  plus  de  critique  ,  ou  plus  de 
fidélité.   On  ne  peut  donc  s'arrêter  ni  aux  deux 

(1)   Tirab.,  t.  IV,  1.11,  c.  1. 
(a)  Script,  rer.  iùal.,  yoh  IX» 


Tr/[.0  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D'iTALIE. 

grandes  chroniques  universelles 3  l'une  de  Gode--* 
froy  de  Viterbe,,  selon  les  uns  _,  et  de  Wittemberg, 
selon  les  autres  s  que  l'auteur  ou  les  copistes  ap- 
pelèrent fastueusement  le  Panthéon,  l'autre  de 
Sicard ,  évêque  de  Crémone  5  ni  à  une  troisième 
histoire  universelle  que  Ricobald  de  Ferrare  in- 
titula Pomarium,  le  Verger;  ni  à  la  prétendue 
histoire  du  siège  de  Troie.,  écrite  par  Guido  délie 
Colonne  3  ou  Gui  des  Colonnes  3  juge  de  Mes- 
sine y  sa  patrie  (1);  ouvrage  divisé  en  55  livres  s 
tiré  des  histoires  supposées  de  Dictys  de  Crète 
■et  de  Darès  de  Phrygie  5  auxquelles  il  ajouta  des- 
faits puisés  dans  les  poètes  (2);  ni  à  aucune  des 
histoires  particulières  qui  furent  alors  écrites  soit 
en  Sicile  ou  à  Naples.,  soit  dans  les  autres  états 
italiens.  Il  faut  toujours  excepter  une  histoire 
de  Gènes  _,  bien  différente  de  la  chronique  de 
Jacques  de  Voragine  3  celle  que  nous  avons  vue 
commencée  par  Caffaro  3  au  douzième  siècle  9  et 
qui  fut  continuée  après  lui_,  par  décret  public.* 
jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 

Deux  autres  histoires  méritent  aussi  d'être  re- 
marquées _,  parce  que  ce  sont  les  premières  que 
des  Italiens  aient  écrites   dans   leur  langue 3  et 

(1)  11  y  naquit  en  1276.  La  charge  qu'il  occupa  lui 
fit  donner  quelquefois  le  titre  de  Guido  Giudice. 

(2,)  On  a  une  traduction  italienne  de  cette  histoire, 
que  les  Académiciens  de  la  Crusca  ont  adoptée  pour 
leur  vocabulaire,  et  que  plusieurs  auteurs  attribuaient 
à  Guido  lui-même  ;  elle  a  été  imprimée  sous  son  nom, 
à  Venise,  en  148 1  ;  mais  le  savant  Apostolo  Zeno  a 
démontré,  dans  ses  notes  sur  Fontanini.,  que  c'était 
une  erreur. 
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qu'elles  tiennent  par-là  pins  intimement  à  la  litté- 
rature italienne  ;  c'est  l'histoire  de  Matteo  Spinel- 
lo  ,  né  près  de  Bari  3  au  royaume  de  Naples,  dans 
laquelle  il  décrit  les  événemens  de  son  tems  :  et 
celle  de  Ricordano  Malespini,  Florentin,  où  il  en- 
treprend d'embrasser  les  tems  anciens  et  les> 
tems  modernes;  il  y  traite  de  l'origine  de  Flo- 
rence, et  conduit  ses  récits  jusqu'à  l'année  même 
de  sa  mort  (1).  La  première  partie  est  un  tissu 
de  fables  ridicules  ;  la  dernière  mérite  plus  de  foi, 
et  la  naïveté  du  style  la  fait  lire  avec  quelque^ 
plaisir. 

Je  tirerai  encore  de  la  foule,  par  un  autre  motif,, 
une  chronique  latine  de  la  ville  d'Asti,  écrite  par 
un  auteur  dont  le  nom  n'excita  peut-être  pendant 
îong-tems  que  peu  d'intérêt  ;  mais  ce  nom  est  de* 
venu,  dans  le  dernier  siècle  ,  cher  aux  amis  des 

(1)  1281.  Son  neveu,  Giachetto  Malespini,  y  ajouta- 
une  suite  de  peu  d'étendue,  puisqu'elle  ne  va  que 
jusqu'en  1286.  Le  tout  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  à  Florence,  parles  Giunti,  en  i568,  in-40.  Les* 
éditeurs  disent  dans  leur  avertissement,  qu'ils  donnent 
cet  ouvrage  au  public  parce  que  l'auteur %est  peut-être 
le  premier  Florentin  qui  ait  écrit,  et  qu'il  leur  a  paru 
raisonnable  de  lui  rendre  ce  que  Villani  (  historien  du 
siècle  suivant  )  lui  avait  presque  enlevé,  en  s'attribuant 
à  lui-même  la  gloire  qui  était  due  à  Malespini.  Us  n'ont 
pas  cru  devoir  être  détournés  de  leur  dessein  par  les 
commencemens  fabuleux  de  cette  histoire,  ni  parce  que 
Villani,  qui  avait  jusqu'alors  tenu  le  premier  rang_, 
avait  raconté  en  partie  les  mêmes  choses^  attendu  que 
les  vrais  connaisseurs  aiment  mieux  voir  les  premières 
imag  s  des  objets,  que  les  secondes,  faites  d'après  les 
premières,  etc. 
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arts,  des  lettres,  et  sur- tout  de  l'art  dramatique:  cet 
auteur  se  nommait  Alfiéri;  son  nom  et  sa  patrie  , 
dont  il  écrivit  l'histoire  ,  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  soit  un  des  ancêtres  du  grand 
poète  dont  l'Italie  pleure  la  perte  récente,  et  dont 
la  France,  qui  eut  le  malheur  d'éprouver  sa  ven- 
geance poétique,  et  le  malheur  pius  grand  de  la 
mériter,  ne  doit  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
noncer le  nom  avec  regret  et  avec  honneur  (1). 
Alfiéri  nous  ramèneà  la  poésie  par  une  transition 
naturelle.  Dans  les  siècles  précédons,  en  Italie, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  n'en  avait 
point  cultivé  d'autre  que  la  poésie  latine.  Les  poètes 
latins  étaient  nombreux,  ou  plutotpresque  innom- 
brables, sans  qu'il  y  en  eiît  un  seul  qui  fut  vérita- 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  les  œuvres  posthumes 
d' Alfiéri  ont  paru,  et  dans  ces  œuvres  un  volume  de 
satires  violentes  contre  les  rois,  les  grands,  les  petitsj. 
la  classe  moyenne,  enfin  contre  tout  le  monde,  et  sur- 
tout contre  les  Français.  Elles  leur  font  moins  de  tort 
qu'à  la  gloire  de  l'auteur;  mais  elles  n'ont  pu  me  rien 
faire  changer  à  ce  que  j'ai  écrit  et  à  ce  que  je  pense  de 
lui.  C'est  Benedeito  Alfiéri,  oncle  du  poète  et  célèbre 
architecte,  qui  a  rendu  ce  nom  cher  aux  amis  des  arts. 

Cette  note  fut  écrite  avant  que  les  derniers  volumes* 
des  œuvres  posthumes  eussent  paru.  La  Vie  d'Alûéri, 
écrite  par  lui-même,  en  remplit  les  deux  derniers  vo- 
lumes. Il  y  persiste  dans  cette  haine  aveugle  et  violente 
contre  les  Français,  et  se  rend  coupable,  particulière- 
ment envers  moi,  d'un  trait  odieux  de  noirceur  et  d'in- 
gratitude3  pour  récompense  d'un  très-grand  service 
que  je  lui  avais  rendu.  Je  n'en  laisserai  pas  moins  sub- 
sister ici  ce  que  j'écrivis  et  prononçai  publiquement 
en  1804.  Chacun  a  sa  manière  de  se  venger^  c'est -là  U 
ttûenae 


CHAPITRE    VI.    %  ,  ù{o 

blement  poè'te5  ou  qui  écrivît  réellement  en  latin. 
Mais  dès  la  fin  du  douzième  siècle  3  et  dans  tout 
le  cours  du  treizième  3  la  langue  provençale  d'a- 
bord^  et  ensuite  la  langue  italienne,,  qui  venait  de 
naître,,  attirèrent  à  elles  tous  ceux  qui  se  sentaient 
ou  croyaient  se  sentir  quelque  talent  poéiique;  et 
il  n'y  en  eut  plus  que  très-peu  qui  s'obstinassent 
à  faire  des  vers  latins  (i).  Henri  de  Settimello 
est  le  plus  ancien  3  et  fut 3  dans  son  tems  ,  le 
plus  célèbre.  Il  fleurit  dès  le  commencement  de 
ce  siècle  et  même  à  la  fin  du  précèdent.  Sa  nais- 
sance était  obscure  :  il  naquit  de  pauvres  pay- 
sans à  Settimello5  village  situé  à  sept  milles  de 
Florence;  il  se  sentit  cependant 3  dès  l'enfance  3 
du  penchant  pour  la  poésie  et  les  lettres.  Il  fit 
d'excellentes  études  à  Bologne  ;  ses  succès  lui 
procurèrent  des  amis  puissans^  et  ayant  reçu 
les  premiers  ordres  s  il  obtint  un  riche  bénéfice. 
Ce  fut  la  cause  de  sa  ruine.  Ce  bénéfice  lui  occa- 
sionna un  procès  avec  l'évêque  de  Florence,,  qui 
voulut  le  lui  ôter,  pour  le  donner  à  l'un  de  ses 
parens.  La  partie  n'était  pas  égale  :  le  pauvre* 
Henri  3  après  avoir  mangé  en  plaidoiries  tout 
son  mince  patrimoine  s  fut  obligé  de  céder  3  resta 
plongé  dans  la  misère  et  re'Juit  à  la  mendicité  (2). 
Ce  fut  son  malheur  même  qu'il  prit  pour  sujet 
du  poëme  qui  lui  fit  le  plus  de  réputation.  Il 
est  en  vers  élégiaques  9  divisé  en  quatre  livres,,  et 

(1)   Tiraboschi,  t.  1V^  1.  lll,  c.  4. 

(a)  V.  Philippe  Villani,  Vite  d'uomini  illustri  fia* 
tentini,  traduites  du  latin  en  italien  par  Mazzuchclli; 
p.  61 3  et  Tirab.  ubi  supra. 


intitulé  De  l'inconstance  de  la  fortune  et  des 
consolations  de  la  philosophie  (i).  Le  poè'te  , 
dans  les  deux  premiers,  se  plaint  de  ses  infor- 
tunes; dans  les  deux  autres  ,  à  l'imitation  de 
Boëce  $  il  introduit  la  Philosophie 3  qui  lui  re- 
proche sa  faiblesse  et  lui  apporte  des  consola- 
tions. Ce  poè'me  jouit  d'une  telle  estime  ,  pendant 
la  vie  de  l'auteur,  qu'on  le  lisait  publiquement 
dans  les    écoles,  a   Quels  étaient    donc,,  s'écrie 

(i)  Elegia  de  diversitate  forlunœ  et  pliilosophice 
consolatione*  Il  est  bon  d'obgerver  que  dans  tout  ce 
poème,  où  l'auteur  se  plaint  sans  cesse,  il  ne  dit  rien 
de  la  cause  de  ses  malheurs  ;  il  le  termine  même  en  s'a- 
dressant  à  l'évêque  de  Florence,  à  qui  il  fait  des  protes- 
tations d'un  attachement  éternel.  Tiraboschi  en  con- 
clut que  ses  infortunes  avaient  une  tout  autre  cause 
que  celle  qui  est  rapportée  par  Villani^  quoiqu'il  soit 
impossible  de  conjecturer  ce  que  ce  pouvait  être.  Il  est 
vrai  que  ces  protestations  d'attachement  qui  remplis- 
sent les  huit  derniers  vers_,  sont  très-fortes^  et  ne  sont 
mêlées  d'aucun  reproche  apparent;  peut-être  cependant 
l'exagération  même  équivaut-elle  ici  à  un  reproche, 
car  on  ne  voit  non  plus  ni  dans  cette  pièce  ni  ailleurs, 
quelles  si  grandes  obligations  le  poè'te  pouvait  avoir  à 
l'évêque,  pour  lui  dire:  Adieu,  je  suis  à  vous;  après  ma 
mort,  croyez  que  mon  ame  sera  encore  à  vous  :  vivant 
ou  mort,  je  vous  aimerai  toujours;  mais  l'amour  d'un 
vivant  vaudrait  mieux  que  celui  d'un  mourant. 

JErgo  vale^  Prœsul.  Sum  vesler.  Spirilus  iste 
Post  mortem  vesters  crédite^  vcster  erit. 

Vivus  et  extinctus  te  semper  amabo;  sed  esset 
Viventis  melior  quam  morientis  amor. 
N'y  a-t-il  pas  même  dans  cette  fin  une  espèce  d'ironie 
amère  qui  renferme  un  reproche?   Quel  sel,  et  même 
quel  sens  peuvent  avoir  ces  deux  derniers  vers,  si  elle 
n'y  est  pas? 
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avec  raison  Tirahoschi  (i)  ,  quels  étaient  donc 
ces  siècles  s  où  taut  d  honneurs  étaient  accordés 
à  un  versificateur  aussi  barbare?  5?  Mais  on  re- 
vint bientôt  de  cette  admiration:  le  poème ,  la 
réputation  du  poète ,  et  même  son  nom  ,  restè- 
rent ensevelis  dans  quelques  bibliothèques.  L'ou- 
vrage ne  parut  au  jour  que  dans  le  dernier  sièqle3 
en  1721  (2).  Il  a  été  réimprimé  depuis  avec  une 
traduction  italienne 3  très-estimée  ,  que  l'on  ne 
croit  postérieure  que  d'un  siècle  au  poème  la- 
tin (3);  mais  auprès  de  cette  traduction  ,  le  texte 
original  n'en  paraît  que  plus  inculte  et  moins 
digne  de  la  réputation  dont  il  a  joui. 

Les  autres  poésies  latines  du  même  siècle  3  ou 
poésies  rhythmiqueSj  comme  on  les  appelait  alors, 
sont  encore  plus  mauvaises;  et  comme  elles  n  ont 

(1)  Ubi  supra,  p.  348. 

(a)  La  première  édition  devait  paraître  en  Allema- 
gne, en  1684^  in-40.,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentienne  de  Florence,  communiqué 
par  le  célèbre  Magliabecchi  à  Christian  Daumj  mais 
ceïui-ci  mourut,Fédition  resta  imparfaite.,  ou  du  moins 
n'a  jamais  paru.  Leiser  fut  donc  le  premier  à  puhlier  ce 
poème,  dans  son  Historia  Poetarum  medii  œviy  1721., 
in  8°.  Mazzuchelli  nous  apprend,  dans  une  note  sur  la 
vie  de  Henri  de  Settimelîo^  qu^il  existe  à  Florence  un 
exemplaire  de  l'édition  qui  devait  paraître  en  1684.9 
avec  des  notes  marginales  de  Magliabecchi^  dans  la  bi- 
bliothèque de  ce  savant,  réunie  à  la  Laurentienne. 
Vite  dJ  Uomini  M.  Fior.  scritte  da  Filippo  Villani,  etc. 
p.  63. 

(3)  Cette  dernière  édition  fut  donnée  par  Manni,  à 
Florence,  en  1730,  in-40.  La  traduction  italienne  lui 
donne  du  prix  ;  elle  est  souyent  citée  dans  le  Vocabu- 
laire de  la  Crusca. 
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point  usurpé  la  même  renommée  ,  nous  pou-* 
vons  nous  dispenser  d'en  parler  3  pour  revenir  à 
la  poésie  italienne.  Nous  l'avons  vue  naître  en 
Sicile ,  sous  un  poëte  roi,  et  jeter,,  dès  sa  nais- 
sance ,  un  grand  éclat.  Ce  qui  peut  en  donner  la 
plus  haute  idée  s  c'est  que  ,  dans  le  siècle  suivant, 
un  auteur,  dont  le  sentiment  est  d'un  grand 
poids ,  Dante  ,  disait  que  la  poésie  et  la  littéra- 
ture entière  d'Italie  s'appelait  Sicilienne  5  parce 
que  tout  ce  qui  s'écrivait  de  plus  exquis  venait 
de  la  cour  de  Sicile  (i).  L'exemple  que  donnait 
cette  cour  ^  l'accueil  et  les  distinctions  qu'elle  ac- 
cordait aux  poètes  ,  les  multiplièrent.  On  a  con- 
servé les  noms  et  quelques  poésies  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Celles  du  commencement  du  siècle 
ont  les  mêmes  formes  et  à  peu  près  le  même 
style  que  celles  de  Frédéric  II  et  de  son  chan- 
celier j  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre. 
La  plupart  de  ces  noms  sont  obscurs.  On  n'y 
distingue  guère  que  ceux  d'un  Odo  délie  Co- 
lonne ,  frère  ou  cousin  de  Guido3  l'historien  du 
siège  de  Troie  ,  lequel  était  aussi  poëte  :  d'un 
Arrigu  Testa  da  Lentino ,  qui  était  notaire  ;  d'un 
Jacopo9  du  même  lieu  et  de  la  même  profession  ; 
d'un  Stefano s  protonotaire  de  Messine;  d'un 
Mazzeo  di  Ricco ,  et  quelques  autres.  Le  savant 
Léon  Allacci  a  réuni  leurs  poésies  à  la  fin  de  son 
recueil  d'anciens  poètes  (2).  On  y  voit,  comme 

(i)  Dante  Àlighieri,  de  Vulgari  eloquentîa. 
(2)  Poeti  antichi  raccolti  da  codici  manoscriuiy  etc. 
Napoli,  ttfij  in-3°.  p°. 
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dans  celles  de  Clullo  d'Alcamo  3  de  Frédéric  II 3 
et  de  Pierre  des  Vignes  ,  la  langue  et  l'art  des  vers 
à  leur  berceau.  Les  pensées  en  sont  communes  3 
le  style  incorrect  et  grossier  3  mêlé  de  sicilien  et 
de  provençal.  Les  chansons  ont  presque  toutes 
la  forme  que  leur  avaient  donnée  les  trouba- 
dours ;  mais  le  sonnet  a  constamment  celle  qu'il 
a  conservée  depuis  3  ce  qui  confirme  l'opinion  de 
sou  origine  sicilienne.  On  ne  peut  donner  qu'une 
idée  très -légère  de  ces  premiers  bégaiemens 
poétiques.  Il  faut,  en  les  lisant  3  lutter  à  la  fois 
contre  la  barbarie  et  l'obscurité  du  langage  3  et 
«ontre  les  fautes  typographiques  les  plus  gros- 
sières 3  et  le  texte  leplus  corrompu  (î).Bornons- 

(i)  Il  est  presque  incroyable  qu'un  savant  tel  que 
l'Allacci,  ait  fait  paraître  sous  son  nom  une  édition  si 
honteusement  irrégulière.  On  sait  que  ses  ouvrages 
d'érudition,  qui  sont  tous  en  latin,  portent  le  nom  de 
Léo  Allatius.  Ce  recueil  de  poésies^  et  sa  Dramaturgie^ 
sont  les  seuls  qui  aient  paru  avec  son  nom  italien. 
Ayant  été  successivement  bibliothécaire  du  cardinal 
Barberini,  et  du  Vatican,  sous  Urbain  VIII,  qui  étaijt 
de  cette  maison,  il  trouva  parmi  les  manuscrits  de  ces 
deux  bibliothèques,  des  poésies  italiennes  du  premier 
âge.  Il  les  publia,  avec  une  préface  qui  contient  des  dé- 
tails curieux.;  mais  les  originaux  étaient  pleins  de  la- 
cunes, et  sans  doute  de  fautes  :  il  dut  les  faire  copier; 
les  erreurs  s'y  multiplièrent  :  il  négligea  probablement 
de  revoir  ces  copies,  et  de  corriger  l'impression.  Il  est 
impossible  d'expliquer  autrement  le  nombre  et  la  gros- 
sièreté des  fautes  qu'on  y  trouve.  Il  eut  suffi,  pour  en 
éviter  une  partie,  de  faire  attention  à  la  rime.  Par 
exemple,  dans  une  chanson  de  Guido  délie  Colomie3 
dont  les  strophes  sont  de  neuf  vers,  et  dont  les  deux 
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nous  ii  quelques  traits  moins  communs  et  un  peu 
plus  ingénieux  ou  plus  singuliers  que  le  reste. 

derniers  vers  riment  ensemble,  on  lit  à  la  fin  de  la  qua- 
trième strophe,  page  422  : 

Che  se  3/organa  fosse  infra  la  gente 

In  vero  madonna  non  paria  natare; 
Ce  qui  est  absolument  de'pourvu  de  sens  ;  mais  lisez  an 
dernier  vers: 

In  ver  madonna  non  paria  neiente3 
comme  on  disait  alors  au  lieu  de  m'ente;  vous  enten- 
drez facilement  ce  que  dit  le  poète  :  que  si  Morgane 
(  la  plus  belle  des  fées  )  était  encore  au  inonde,  elle  ue 
paraîtrait  rien  au  prix  de  sa  Dame.  Ce  qui  devait  for- 
cer, en  quelque  sorte,  l'éditeur  de  rétablir  cette  leçon, 
c'est  que  dans  cette  chanson  chaque  strophe  reprend 
pour  son  premier  mot  le  dernier  mot  de  la  strophe 
précédente,  forme  toute  provençale,  et  que  la  cinquième 
strophe,  qui  est  la  dernière,  a  pour  premier  vers  : 

JYeiente  vole  amor  senza  penare. 
On  pouvait,  au  simple  coup-dceil,  «t  par  la  même  mé- 
thode, corriger  une  grande  partie  des  fautes  à  peu  près 
de  même  espèce  qui  défigurent  cette  édition,  devenue 
rare,  et  toujours  précieuse  par  un  grand  nombre  d'an- 
ciennes pièces  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  (a). 

(a)  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l'estimable  ouvrage 
intitulé  Poeti  del  primo  secolo  délia  lingua  italiana, 
imprimé  à  Florence  en  181 6.  Us  y  trouveront  tous  les 
ouvrages  des  poètes  du  premier  siècle  de  la  langue  ita- 
lienne corrigés  et  éclaircis  par  la  main  de  la  critique  la 
plus  judicieuse.  Malheureusement  cet  ouvrage  fut  pu- 
blié trop  tard,  et  M.r  Ginguené  ne  put  s'en  servir  pour 
corriger,  ainsi  qu'il  vient  de  le  faire  dans  les  deux  vers 
de  Guidoyles  autres  passages  qu'il  a  transcrits  du  re- 
cueil de  F  Allacci,  et  auxquels,  par  respect  pour  le  cé- 
lèbre historien  de  la  littérature  italienne,  nous  n'ayons 
rien  voulu  changer.  JYote  de  l'Editeur  ItaL 
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Mazzeo  di  Ricco  paraît  être  le  plus  ancien  de 
ces  poètes  ^  à  en  juger  du  moins  par  son  style  qui 
est  le  plus  grossier  3  le  plus  près  de  l'origine  de  la 
langue  5  le  moins  italien  de  tous.  De  ses  six  chan- 
sons ou  canzoni    que    FiUlacci    nous  a  conser-» 
véeSj  il  n'y  en  a  que  deux  qui  exigent  quelque 
attention;  encore  n'est-ce  pas  par  leur  mérite  y 
mais  parce  que  la  forme  provençale  y  est  évi- 
demment empreinte.  L'une  est  un  dialogue  entre 
une  dame  et  son  amant.  La  dame  dit  une  stro- 
phe ,,  l'amant  répond  par  une  autre ,  comme  dans 
les  pastourelles  des  troubadours.  "  Messire  5  dit 
la  dame3  mon  cœur  amoureux  se  plaint  et  fait 
pleurer  mes  veux;  il  se  tient  éloigné  de  moi,,  et  il 
me  tourmente  en  venant  à  vous  mille  fois  le  jour, 
tant  il  vous  désire.  Il  reste  auprès  de  vous.,  et  ne 
revient  plus  à  moi.  Je  vous  le  recommande:  ne  lui 
donnez  ni  jalousie  ni  chagrin.  —  Madame^  répond 
l'amant,,  si  vous  m'envoyez  votre  cœur    amou- 
reux 3  sachez  que  je  vous  envoie  aussi  le  mien. 
Je  languis 3  je  sens   de  vives   peines  pour  vous., 
rose  vermeille  ;  je  n'ai  plus  d'existence  que  pour 
désirer  de  me  rendre  auprès  de  vous.  r>  Dans  les 
deux  autres  strophes  3  la  dame  est  enchantée  de 
Messire  :  elle  l'engage  à  venir  ;  mais  elle  craint 
qu'il  ne  change,  qu'il  ne  la  quitte  pour  une  autre 
belle.  Messire  la  rassure.  Un  homme  ne  peut  diri- 
ger ses  yeux  de  manière  à  voir  deux  personnes 
dans  une  seule  figure.  Rien  ne  pourrait  engager 
son  cœur  à  se  rendre  ailleurs  que  chez  elle  ;  l'a- 
mour l'y  attache  si  fortement^  qu'il  y  retournerait 
toujours.  Tout  cela  est  en  m?me  tems  commun 
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et  recherché  quant  aux  pensées;   et  l'expression 
iie  le  relève  pas  (i). 

La  seconde  chanson,,  qui  a  du  rapport  avec  les 
chansons  provençales  ,  est  composée  de  quatre 
strophes  ,  et  les  strophes  de  douze  vers  inégaux. 
Le  dernier  mot  de  chaque  strophe  est  repris  dans 
le  premier  vers  de  la  strophe  suivante  ,  et  Ton  se 
rappelle  que  cette  forme  est  entièrement  proven- 
çale. La  seconde  strophe  contient  une  argumenta- 
tion en  forme.  L*auteur  se  plaint  ,  dans  la  pre- 
mière, de  n'être  plus  son  maître,  et  dit,  en  la  ter- 
minant, d'un  ton  sentencieux,  que  celui-là  possède 
un  assez  grand  empire  (a)  3  qui  peut  se  maîtriser  lui- 
jnème.  «•«  Puisque  je  ne  puis  plus  me  maîtriser,  re- 
prend-il,  c'est  l'amour  qui  me  maîtrise;  l'amour 
est  donc  certainement  mon  maître;  mais  je  ne  puis 

jamais  considérer  dans  l'amour  qu'un  vif  désir  y 

, -.- n    ■  ■————» 

(i)        Lo  core  inamorato, 
Messere3  si  lamenta 
M  fa  pianger  gli  occhi  di  pietater 
Da  me  e3  sta  lungiato3  etc. 

Donna3  se  mi  mandate 
Lo  vostro  dolze  core 
Jnamorato  si  corne  lo  meoP 
S  ace  ia  te  in  veritate,  etc. 
(a)     Cassai  gran  regno  régie,  cio  mi  pare ^ 
Chi  se  medesimo  puo  sengnoregiare. 

Poiche  non  posso  me  sengnoregiare^ 

Amor  mi  sengnoria  : 

JDunque  e  amore  sengnore  ciertamenie; 

J\±a  non  pono  già  mai  considerare 

Che  V amore  altro  sia 

Se  non  distreUa  volglia  solamente; 

E  s' amore  e  distreUa  voluntates 

Per  Deo*  madonna,  in  cio  considerate 
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et  si  l'amour  est  un  vif  désir 3  au  nom  de  Dieu3 
considérez  ici 3  madame  5  que  l'amour  ne  me 
prend  point  dune  manière  visible 3  mais  qu'il 
paraît  naître  naturellement;  et  puisque  Iamour 
est  une  chose  naturelle  s  vous  devez  avoir  pitié  de 
nies  maux.  5?  On  ne  sait  pas  ce  que  la  dame  put 
penser  de  cette  logique  ;  mais  on  voit  assez  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  poésie  3  même  dans  une 
traduction  3  et  on  le  sent  encore  mieux  en  lisant 
le  texte. 

Guido  délie  Colonne  3  qui  ne  passe  que  pour 
historien  3  a  ici  deux  chansons  qu'on  pourrait 
préférer  aux  deux  que  Ton  y  trouve  âOdo3  son 
cousin  ou  son  frère  (1).  On  y  voitdu  moins  quel- 
ques pensées  et  des  bizarreries  qui  valent  encore 
mieux  qu'une  entière  nullité  de  sentimens  et 
d'idées.  Dans  lune  de  ces  chansons 3  il  compare 
la  belle  Morgane  à  sa  dame  3  à  qui  cette  fée3  si  elle 

C'amor  no'm  prende  visibilemente3 

Ma  pave  che  nasca  naturalemente3 

E  poi  c'amore  e  cosa  naturale 

Merze  dovete  avère  de  lo  meo  maie. 
La  strophe  suivante  commence  par  ces  derniers  mots? 

De  lo  meo  maie  ch'e  tanto  amoroso,  etc. 
Elle  finit  par  ce  vers 

Che  dipiccola  gwia  processione; 
Et  le  premier  vers  de  la  quatrième  strophe  est: 

D'alta  procès  ione  e  gioia  pLtgîente. 
Cette  façon  de  reprendre  un  mot  est  tout-à-fait 
provençale. 

(1)  Ils  naquirent  tous  deux  sous  le  règne  de  Frédé- 
ric \\3  et  fleurirent  vers  la  fin  de  ce  règne  ;  c'est-à-dire^ 
de  1240  à  i2,5o.  On  aperçoit  dans  leur  style  et  dans 
leur  versification  quelque  progrès. 


552  HISTOIRE    UTTÉRAIRE    D'ITALIE. 

était  encore  au  monde  3  céderait  en  beauté  (i); 
dans  l'autre  3  il  emploie  des  comparaisons  plus 
singulières  :  «  Votre  teint  frais  3  dit-il  ,  surpasse 
les  roses  et  les  fleurs;  il  est  plus  brillant  qu'un 
astre  3  et  votre  bouche  parfumée  exhale  une 
odeur  plus  agréable  que  ne  fait  un  animal  qu'on 
nomme  la  panthère  (2).  *  Il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  ce  que  c'est  que  l'agréable  odeur 
que  rend  une  panthère  3  ni  de  saisir  la  justesse 
de  cette  comparaison.  Celle  qui  termine  cette 
strophe  est  plus  claire ,  mais  n'est  guère  moins 
bizarre,  a  Je  suis  votre  esclave.,  dit  le  poète,  plus 
loyal  et  plus  dévoué  que  l'assassin  n'est  à  son 
maître  (3).  5? 

(1)  Voyez  ci -dessus,,  note  (1),  pag.  348,  le  texte  et  la 
correction  de  ce  passage. 

(2)  Ben  passa  rose  e  fiori 
La  vostra  fresca  cera, 
Luc  ente  più  che  spera  : 
E  la  bocca  aulitusa 

Più  rende  aulente  audore 
Che  non  fa  unafera 
C'ha  nome  la  Pantera. 

(3)  Perche  son  vostro  più  leale  e  fin» 
Che  non  è  al  suo  signore  Vassessino. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  ici  question  d'un  assassin 
vulgaire,  salarié  pour  une  vengeance  privée^  mais  de 
ces  sujets  fanatiques  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui  al- 
laient partout  exécuter  avec  dévouement  ses  ordres  san- 
guinaires. On  les  nommait  en  Orient,  haschischin, 
dont  on  a  fait  heissessini,  asse~sini3  assassinis  assas- 
sins, comme  l'a  démontré  M.  Sylvestre  de  Sacy,  dans 
un  mémoire  dont  j'ai  donné  l'extrait  dans  mon  Rap- 
port imprimé  sur  les  travaux  de  notre  classe;  juillet, 
1809.  On  parlait  beaucoup  alors,  depuis  les  croisades, 
de  ces  sectaires  et  de  leur  chef. 
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Le  notaire  Jacopo  ou  Giacomo  da  Lentino  est 
îe  meilleur  de  ces  poètes _,  et  celui  dont  il  s'est 
conservé  le  plus  de  vers  :  il  réécrivit  qu'au  milieu 
du  siècle  s  lorsque  dans  l'Italie  entière  on  com- 
mençait à  cultiver  la  poésie  3  et  que  sur-tout 
Guittone  d'Arezzo^  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt 3  polissait  le  langage  et  rendait  les  formes  poé- 
tiques plus  régulières.  Jacopo  da  Lentino  connut 
ces  progrès  3  et  y  prit  part;  on  s'en  aperçoit  à  son 
style  s  et  sur-tout  à  la  forme  de  ses  sonnets.  Ce 
recueil  en  contient  quinze  3  et  quatorze  de  ses 
chansons.  La  plus  remarquable  est  celle  où  il  se 
compare  à  un  peintre  qui  a  fait  un  portrait,  et  qui 
Je  regarde  en  l'absence  du  modèle.  En  voici  à 
peu  près  le  sens  :  «.c  La  merveilleuse  puissance  de 
l'amour  m5enchanie:  et  souvent  9  à  toute  heure  _, 
comme  un  homme  qui  fixe  sa  pensée  ailleurs 
que  sur  ce  qui  l'environne  ,  et  qui  peint  un  por- 
trait ressemblant  3  je  ne  pense  qu'à  vousj  ma- 
dame 3  et  c'est  dans  mon  cœur  que  je  porte  votre 
figure  (i).   .   .   .  Poussé    par    un  vif  désir  3  j'ai 

(  i  )  Maravigliosamen  te 

Un  amor  mi  distvinge  [a)> 
.E  soveny  ad  ogn'hora 
Com'omo  tlie  ten  mente 
In  altra  parte,  e  pigne 
La  simile  pintura7 
Cosi3  belta 3  faccio  eo; 
Dentro  a  lo  core  meo 
Porto  la  tua  figura. 

{a)  11  faudrait  ici  distrigne,  à  cause  de  la  rime  du 
troisième  vers  suivant;  ou  bien  à  ce  troisième  vers  il 
faudrait  pinge^  et  non  pas  pigne. 

I  2  3 


peint  un  objet  qui  tous  ressemble;  quand  je  ne 
•vous  vois  pas  ^  je  regarde  ce  portrait,  etc.  (i).  r> 
La  dernière  strophe^  adressée  à  la  chanson  mème^, 
est  naiTe^  et  se  termine  en  quelque  sorte  par  la 
signature  de  Fauteur,  w  Ma  jolie  chanson  3  lui 
dit-il  y  chante  une  chose  nouvelle:  va  le  matin 
trouver  la  plus  belle  fleur  de  tout  le  jardin  d'a- 
mour s  et  dis-lui:  Vous  qui  êtes  plus  blonde  que 
For  fin  3  Totre  amour,  qui  est  d'un  si  haut  prix., 
donnez-le  au  notaire  natif  de  Lentino  (2).  5? 

Les  sonnets  ont  3  comme  je  Fai  dit  3  la  forme  à 
peu  près  aussi  régulière  que  ce  genre  de  poésie 
l'eut  dans  le  siècle  suivant.  Seulement 3  outre 
les  imperfections  du  style ,  l'idée  n'y  est  pas 
aussi  bien  conduite  3  et  les  tercets  tombent  pres- 
que toujours  languissamment  et  gauchement. 
Déjà  aussi  9  l'on  y  remarque  une  certaine  re- 
cherche de  pensées 3  un  goût  pour  des  simili- 
tudes peu  naturelles  et  pour  des  comparaisons 
tirées  de  loin 3  qui  naquit  pour  ainsi  dire  avec  ce 

(1)  Havendo  gran  disio 
Dipinsi  una  figura 3 
BeLlctj  voi  somigliante* 
JE  quando  voi  non  vioy 
Guardo  rjuella  pinlura.  et«. 

(2)  Mia  canzonetta  fina, 
2  il  cauta  nova  cosa  : 
Muoviti  la  mattina 
Davanli  alla  piùjirta 
iï'iore  d'ogni  amoranza. 
Bionda  put  che  auro  fino . 
Lo  vosiro  amor  da  caro 
Donate  lo  al  notaro 
Ch'è  nalo  da  Lentino. 
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genre  9  d*où  il  se  répandit  dans  tous  les  autres. 
«  Celui  qui  n'aurait  jamais  vu  de  feu  ,  dit  le 
notaire  poète  dans  son  premier  sonnet,  ne  croi- 
rait pas  qu'il  put  brûler;  son  éclat,  lorsqu'il  l'a- 
percevrait,  lui  paraîtrait  au  contraire  un  objet 
d'amusement  et  un  jeu;  mais,  s'il  le  touche  eu 
quelque  endroit  ,  il  verra  bien  qu'il  brûle  cruelle- 
ment. Le  feu  d'amour  m'a  un  peu  touché;  main- 
tenant il  me  brûle  j  etc.  (i).  En  regardant,  dit-il 
dans  le  second,  le  basilic  venimeux  qui  fait  périr 
l'homme  par  son  regard,  et  l'aspic,  cet  envieux 
serpent  qui ,  par  ruse  ,  donne  la  mort ,  et  le 
dragon  qui  est  si  remp'i  d'orgueil  qu'il  ne  laisse 
jamais  échapper  ceux  qu'il  a  pu  saisir,  je  leur 
compare  l'amour  _,  qui  est  une  source  de  dou- 
leur, qui  tourmente  et  fait  languir  (2).  5*  Dans  le 
troisième  ,  une  dame  et  l'amour  passent,  en  cou- 
rant ,  par  ses  yeux,  et  pénètrent  dans  son  ame 

■■I...         11       —  —      -  1        1   .  ■■■       —■ «  0m 

(1)  Chinon  hauesse  mai  veduto  foco 
Non  crederia  che  cocer  potesse; 
Anzi  li  sembveria  sollazzo  e  gioco 
Lo  suo  splendor,  quando  lo  vedesse  t 
Ma  se  lo  toccasse  in  alcun  loco 
Ben  gli  sembveria  che  forte  cocesse. 
Quello  d'amore  m'a  toccato  un  poco9 
Àlolto  mi  coce,  etc. 
(.?.)  Guardando  il  basilisco  velenoso 

Col  suo  guardare  face  l'huom  perire3 
EVaspide,  serpente  invidioso 
Che  per  ingegno  altrui  mette  a  morîre9 
E  lo  dracone  che  è  si  orgoglioso, 
Cui  elli prende  non  lassa  partire, 
Alloro  assembro  l'amor  che  è  dogliosë 
Che  atirui  tormentando  fa  languire. 
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avec  tant  de  force  que  l'ame  sent  la  dame  aller  se 
reposer  dans  son  cœur;  et  cette  ame  charge  un 
soupir  douloureux  d'aller  annoncer  au  dehors  ce 
qu'elle  a  souffert,  lui  qui  en  a  été  témoin  (i).  Dans 
plusieurs  autres  sonnets,  il  s'exprime  d'une  ma- 
nière aussi  métaphysiquement  alambiquée  que 
quelques  troubadours  3  comme  nous  l'avons  vu  , 
l'avaient  fait  avant  lui.,  et  que  le  firent  malheu- 
reusement 3  depuis  9  les  meilleurs  lyriques  ita- 
liens 9  sans  en  excepter  le  plus  grand  de  tous. 
Nous  avons  vu  aussi  des  troubadours  mêler 
îe  sacré  avec  le  profane  ,  préférer  la  présence 
de  leur  dame  aux  joies  du  paradis  3  et  renoncer 
a  ce  lieu  de  délices s  s*il  faut  qu'ils  ne  l'y  voient 
pas.  Un  sonnet  du  même  poëte  dit  absolument 
ïa  même  chose;  il  y  déclare  que.,  sans  sa  dame, 
le  paradis  ne  lui  ferait  aucun  plaisir,  u  J'ai 
résolu  dans  mon  cœur,  dit-il ,  de  servir  Dieu, 
afin  de  pouvoir  aller  en  paradis  ,  dans  ce  saint 
lieu  où  j'ai  entendu  dire  qu'existent  pour  tou- 
jours le  plaisir  ,  les  jeux  et  les  ris.  Je  n'y  vou- 
drais pourtant  pas  aller  Sans  ma  dame.,  sans  celle 
qui  a  la  tête  blonde  et  un  si  beau  teint  ,  car  je  ne 
pourrais  jouir  de  rien  si  j'étais  séparé  d'elle.  Je  ne 
dis  pas  que  je  voulusse  y  faire  d'autre  péché  que 

(i)  Per  gli  occhi  mei  una  donna  ed  amore 
Passar  correndo  e  giunser  nella  mente 
Per  si  gran  forza  che  V anima  seule 
Àndar  la  donna  riposar  net  core. 

Pero  si  move  a  dir  :  sospiv  dolente 
Vaccifuor  tu  ch'udisti  quel  dolove,  etc. 


CHAPITRE    Vï.  Ùô% 

de  voir  son  noble  maintien,  son  beau  visage  et 
son  tendre  regard:  mais  j'éprouverais  un  grand 
bonheur  à  la  voir  elle-même  comblée  de  joie  (i). 
En  voilà  plus  qu'il  ne  fallait  peut-être  pour 
donner  une  idée  de  ces  anciens  poètes  siciliens  # 
que  les  Italiens  reconnaissent  pour  les  fds  aîné» 
de  la  Muse  italienne.  Mais  on  doit  ajouter  à  leur» 
noms  peu  célèbres  le  nom  pins  doux  et  plus  ai- 
mable d'une  certaine  Nina  (2),  que  son  amour 
pour  la  poésie  rendit  amoureuse  d'un  poëte  qu'elle- 
n'avait  jamais  vu.  Il  était  de  Majano  en  Tos- 
cane ,  et  s'appelait  Dante  s  quoiqu'il  n'eut  rien 
de  commun  avec  le  grand  poète  de  ce  nom.   Ses 

(1)  Je  mettrai  ici  le  sonnet  entier,  tant  à  cause  de  s» 
singularité,  que  parce  que,  si  le  style  en  a  vieilli^  la 
forme  en  est  meilleure,  et  la  conduite  mieux,  soutenu* 
que  celle  des  au  très. 

Jo  m' agio  posto  in  core  a  Dio  servire 
Com'io  potesse  gire  in  Paradiso, 
Al  santo  loco  c'agio  audito  dire 
Ove  si  mantiene  sollazzo,  gioco  e  riso. 

Senza  la  mia  donna  non  vi  vorria  gire 
Quella  c'a  la  bl  nda  Lesta  el  claro  viso# 
Che  senza  lei  non  porzeria  gaudire 
Estando  da  la  mia  donna  dwiso. 

$fa  non  lo  dico  a  taie  intendimento 
Perche  peccato  ci  vollesse  fare 
Se  non  vedere  lo  suo  bello  portamento^. 

E  lo  bello  viso  el  morbido  sguardare; 
Che  lo  mi  tiria  in  gran  consolamento 
Vegendo  la  mia  donna  in  gioia  stare. 

(2)  C'était,  dit  Crescimbeni3  la  plus  belle  personne 
de  son  pays  et  de  son  tems.  On  la  regarde  comme  la 
première  femme  qui  ait  fait  des  vers  italiens.  Stor.  délia 
volg.  poesia^  t.  liL  p.  84« 
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poésies  avaient  alors  beaucoup  de  réputation: 
elles  touchèrent  le  cœur  de  Nina,  qui  composa 
pour  lui  des  vers  fort  tendres  ,  et  qui  était  sî 
fière  de  son  amant  ,  qu'elle  se  faisait  appeler  la 
Nina  di  Dante  (i). 

Le  signal  donné  par  la  Sicile  avait  été  bientôt 
suivi  sur  le  continent.  Des  poètes  italiens  s'étaient 
fait  entendre  à  Bologne^  à  Pérouse.,  à  Florence,  a 
Padoue  et  dans  plusieurs  villes  de  Lombardie. 
Parmi  les  poètes  de  Bologne,  on  distingue  sur- 
tout Guido  G uinizzelli  _,  qui ,  selon  la  croyance 
commune  ,  partage  avec  Brunetto  Lalini  l'hon- 
neur d'avoir  été  le  maître  du  véritable  Dante.  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  poète  s  qui  ilorissait 
avant  la  moitié  du  treizième  siècle  ,  sinon  qu'il 
était  homme  de  guerre  et  d'une  famille  noble  de 
Bologne  3  qui  en  fut  chassée  pour  son  attachement 
au  parti  de  l'empereur  (2).  Il  fut  le  premier  à  don- 
ner au  style  poétique  plus  de  force  et  de  noblesse. 
Quoiqu'il  ne  traitât  guère  ,  selon  le  goiît  du 
tems,  que  des  sujets  d'amour,  il  répandit  dans 

(1)  Il  s'est  conservé  fort  peu  de  ses  poésies.  Crescini- 
heni,  ubi  supra,  en  cite  un  seul  sonnet.  C'est  une  ré- 
ponse que  INina  fait  au  poète  qui  lui  avait  adressé  le 
premier,  sans  se  nommer,  une  déclara tion  d'amour  en 
vers.  On  y  voit  en  effet,  à  travers  les  expressions  su* 
rannées3  beaucoup  de  douceur  et  de  tendresse. 
Quai  sete  voi,  si  cara  proferenza 
Chefate  a  me  senza  voi  moslrare? 
Molto  m' agenzeria  vostra  parvenza. 
Perche  meo  cor  podessc  dichiarare ,  etc. 
(a)  Benveuuto  du  Imola.  cité  par  Tirai).,  t.    IV, 

L  III,  c.  3. 
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ses  poésies  des  sentimens  élevés  et  des  maximes 
de  philosophie  platonique  (i)  adaptées  à  cette 
passion;  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  donner 
le  titre  de  très-grand  (Massimo)  par  son  élève  (2)., 
qui  devait  bientôt  mériter  ce  titre  mieux  que  lui& 
On  nous  a  conservé  de  Guido  Guinizzelli.  quel- 
ques sonnets  et  quatre  canzoni  (5)  (Je  demande 

(ï)  Crescimbeni,  t.  1.  Comment.,  1.  I,  c.  12. 
(1)  Dante,  de  Vulg.  Eloq.  En  appelant  ici  le  Dante 
élève  de  Guido,  je  parle  selon  l'opinion  commune  ;  je 
dois  dire  cependant  que  Crescimbeni,  loin  de  l'adopter, 
prouve  qu'elle  est  fausse,  par  le  passage  même  du  Dante 
dont  on  se  sert  pour  la  soutenir.  Le  poète  trouve  Guido 
dans  le  Purgatoire,  cant.  26.  Dès  qu'il  l'a  entendu  se 
nommer,  il  l'appelle  son  père,  et  celui  des  autres  poètes 
qui  ont  composé  des  vers  d'amour  pleins  de  douceur  et 
de  grâce  : 

Quando  r  udiJ  nomar  se  stesso  il  vadre 
Mio,  e  degli  altri  miei  miglior,  eue  mai 
Rime  d'amore  usar  do  Ici  e  leggiadre: 
Guido  lui  demande  quelle  est  la  cause  qui  le  fait  lui 
parler  et  le  regarder  avec  tant  de  tendresse  :  a  Ce  sont., 
lui  répond  le  Dante,  vos  doux  écrits,  qu'on  ne  cessera 
d'aimer  tant  que  durera  le  style  moderne  : 

Vimmi,  che  è  cagion,  perché  dimostri 
Nel  dire  e  nel  guardar  d'avermi  caro.  ? 
Ed  io  a  lui  :  li  do  Ici  detti  vos  tri, 
Che  quanto  durera  Vuso  modernos 
Faranno  cari  ancora  i  loro  inchiostri. 
On  s'est  arrêté  au  premier  de  ces  deux  traits,  et  Ton 
n'a  pas  vu  que  le  dernier  prouve  évidemment  que  le 
Dante,  non  seulement  n'avait  pas  eu  Guido  pour  mai» 
tre,  mais  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu,  et  qu'il  n'avait  ap- 
pris de  lui  à  rimer,  qu'en  lisant  ses  vers. 

(3)  Une  canzone  dans  le  Recueil  des  Giunti,  1.  IX  s 
une  dans  celui  de  Y  Allacci,  deux  canzoni  cl  cinq  sou,- 
Etts  à  la  lia  de  la  Iklfe  Mapo, 
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la  permission  d'employer  désormais  ce  mot  3  que 
celui  de  chanson,  en  français,  ne  rend  pas).  Dans 
presque  tous  ses  sonnets  s  1  idée  principale  est  une 
comparaison;  ce  sont  même  souvent  plusieurs 
comparaisons  de  suite  3  dont  on  voit  que  Tune 
a  fait  naître  dans  son  esprit  l'idée  de  l'autre, 
sans  qu'il  y  ait  pourtant  de  grands  rapports  entre 
les  deux.  Dans  l'un  3  c'est  le  trait  de  l'amour  qui, 
pour  aller  à  son  cœur,  passe  par  ses  yeux,  comme 
le  tonnerre  qui  entre  par  la  fenêtre  d'une  tour,  et 
qui  fend  et  met  en  pièces  tout  ce  qu'il  trouve  au 
dedans.  «  Je  reste  ,  dit  le  poète,  comme  une  sta- 
tue de  bronze  où  il  n  y  a  ni  ame  ni  vie,  si  ce  n'est 
qu'elle  imite  une  figure  d'homme  (i).  55  Dans 
l'autre,,  après  avoir  comparé  sa  maîtresse  à  l'astre 
de  Diane  ,  qui  a  pris  la  forme  d'une  face  hu- 
maine, l'éclat  de  son  teint  lui  donne  l'idée  d'un 
visage  de  neige  coloré  de  grenade  (2).  Dans  un 
troisième,  il  est  abattu  et  renversé  par  la  rencontre 
de  l'amour  ,  comme  le  tonnerre  frappe  un  mur 
^on  voit  que  cette  idée  du  tonnerre  le  poursuit), 
ou  comme  le  vent  abat  les  arbres  par  ses  coups 
redoublés.  Le  même  quatrain,  dont  les  deux  pre- 
miers vers  contiennent  ces  deux  comparaisons , 
offre  dans  les  deux  derniers  une  querelle  entre 

{1)  Per  gli  occhi  passa,  corne  fa  lo  trono, 
Chejer  per  La  jinestra  délia  torre, 
E  cio  die  dentro  trova  spezza  e  fende. 
Rimango  corne  statua  d'ottono, 
Ove  vita  ne  spirto  non  ricorre. 
Se  non  che  la  figura  d'uomo  rende. 

(a)  Viso  di neve  colorato  ingrana. 
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les  yeux  et  le  cœur.  «  Le  cœur  dit  aux  yeux; 
C'est  par  vous  que  je  meurs;  les  yeux  disent  au 
cœur:  C'est  toi  qui  nous  as  perdus  (i).  55  Assu- 
rément le  défaut  dé  cette  poésie  n'est  ni  le  vide 
ni  la  prolixité. 

Ce  poëte  conserve  dan»  ses  canzonl  le  même 
goût  pour  les  comparaisons.  Il  y  en  a  une  qui 
commence  ainsi:  as  Dans  ces  régions  placées  sous 
l'étoile  du  nord  se  trouvent  les  montagnes  d'ai- 
rnant  qui  donnent  à  l'air  la  propriété  d'attirer  le 
fer  ;  mais  parce  que  cet  aimant  est  éloigné  ,  il  a 
besoin  du  secours  d'une  pierre  de  même  nature 
pour  le  faire  agir  et  diriger  Taiguille  vers  l'étoile 
polaire.  Vous,,  madame s  vous  possédez  les  sour- 
ces fécondes  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
inspirer  l'amour,  et  l'éloignenient  n'en  détruit 
pas  la  force;  car  elle6  agissent  de  loin  et  sans 
secours  (2).  5?  Ce  n'est  là  ni  de  la  «aine  physique 

(1)  Corne  lo  trono  chef  ère  lo  muro3 

E  il  vento  gli  albor  per  liforti  tralti: 
Dice  lo  core  agli  occhiy  per  voi  moro  : 
Gli  occlii  dicono  al  cor,  tu  n'hai  disfatiï* 

(a)  In  quelle  parti  sotto  tramontana 
Sono  li  monti  délia  calamitas 
Che  dan  virtute  ail9 aère  (a) 
Di  trarre  ilferro  ;  ma  perché  lontana5 
V^ole  di  simil  pietra  aver  aitaP 
A.  f aria  adoperare, 
E  dirizzar  lo  ago  in  ver  la  Stella. 
Ma  voi  pur  sete  quella 
Che  possedete  i  monti  del  valore  (b) 

(a)  On  prononçait  are. 

(b)  Mot  à  mot:  C9  est  vous  qui  possédez  les  monta- 
gnes du  mérite.  Cela  serait  ridicule  en  français  ;  mais 
cela  marque  mieux,  le  rapport  bizarre  exprimé  par  cette 
comparaison. 
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ni  de  la  poésie  naturelle  ;  mais  cela  ne  laisse  pas 
d'être  ingénieux  3  et  Ton  est  sur-tout  frappé  s  en 
lisant  le  texte  italien 3  du  progrès  qu'avait  déjà 
fait  cette  langue ^  née  depuis  moins  d'un  siècle., 
et  à  qui  il  fallait  moins  de  tems  encore  pour  se 
perfectionner  et  se  fixer. 

Mais  ce  qui  nous  est  resté  de  meilleur  de  Gui- 
nizzelii  est  une  autre  de  ses  cwnzoni 5  dont  je  ne 
puis  me  dispenser  de  citer  les  quatre  premières 
strophes  (i).  <x  G'est  toujours  dans  un  noble  cœur 
que  se  réfugie  l'amour ,  comme  dans  une  forêt 
un  oiseau  se  réfugie  sous  la  verdure  (2).  La  na- 
ture  ne  créa  point  l'amour  avant  un  cœur  noble  5 
ni  de  cœur  noble  avant  l'amour  ;  c'est  ainsi  qu'aus- 
sitôt que  le  soleil  exista  3  aussitôt  resplendit  la 
lumière s  et  qu'elle   ne  fut  point  avant  le  soleil; 

Onde  si  spande  amore  : 

E  già  per  lontananza  non  è  vano5 

Che  senza  aita  adopera  lontano. 

(1)  C'est  celle  qui  se  trouve  dans  le  neuvième  livra 
du  Recueil  des  Giuuti. 

(sj  Al  cor  gentil  ripara  setnpre  amore 

Si  corne  augello  in  selva  a  la  verdura  : 
Non  Je  amore  anzi  che  gentil  corey 
JYà  gentil  core  anzi  ch'amor3  natura. 
Cfiadesso  com'fu'l  sole 
Si  toslo  lo  splendorefue  lucente  ,• 
Nèfue  davanti  al'  sole  : 
E prende  amo-e  in  gentillezza  luoco, 
Cosi  prop  iamente 
Corn*  il  calore  in  clarità  delfoco. 
Fu,oco  d' amore  in  gentil  cor  s'apprende 
Corne  ;  crtute  in  pieira  preziosa  ; 
Che  da  la  Stella  valor  non  discende 
Am<{  che'l  iQl  lafaccia  gentil  cosa}  etc. 
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l'amour  prend  naissance  dans  la  noblesse  du 
cœur_,  précisément  comme  la  chaleur  dans  la 
clarté  du  feu.  55 

6«  Le  feu  d'amour  naît  dans  un  noble  cœur, 
comme  la  vertu  cachée  dans  une  pierre  pré- 
cieuse; cette  vertu  ne  tdescend  point  des  étoiles 
avant  que  le  soleil  ait  ennobli  la  pierre  qui  doit 
la  recevoir.  Après  qu'il  en  a  tiré  par  la  force  de 
ses  rayons  ce  qui  était  vil^  les  étoiles  lui  commu- 
niquent leur  vertu;  ainsi  quand  la  nature  a 
rendu  un  cœur  délicat  3  noble  et  pur5  la  femme  â 
comme  une  étoile  ^  lui  communique  l'amour.  39 

«  L'amour  est  placé  dans  un  cœur  noble 
comme  la  flamme  au  sommet  d'un  flambeau  (1); 
il  brille  pour  ce  qu'il  aime  d'un  feu  clair  et  déli- 
cat; il  ne  pourrait  se  placer  autrement 3  tant  il  a 
de  fierté.  Une  nature  rebelle  ne  peut  rien  contre 
l'amour ,  pas  plus  que  l'eau  contre  le  feu  3  que  le 
froid  rend  plus  ardent.  L'amour  fait  son  séjour 
dans  un  cœur  noble ,  parce  que  ce  lieu  est  de 
même  nature  que  lui  3  comme  le  diamant  dans 
une  mine,  s? 

Dans  la  quatrième  strophe  le  poè'te  perd  dé 
vue  l'amour,,  et  s'élève  par  d'autres  comparaisons 
à  des  sujets  moraux  d'un  autre  ordre.  «  Le  so- 
leil frappe  la  fange  pendant  tout  le  jour  (2)  ;  elle 

(1)  Amor  per  tal  ragion  sta  in  cor  ge utile 

Per  quai  lo  fuoco  in  cima  ciel  doppiero  : 

Splende  a  lo  suo  diletto,  clar3  sottile. 

Non  li  sCaria  allra  guisa,  tanto  è  j:evo3  etc- 

(2)  Fcre  lo  sol  lojango  tutto  il  gioriioy 

Vile  rimanj  ne'l  sol  pet  de  calore* 
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reste  vile,  et  le  soleil  ne  perd  rien  de  sa  chaleur. 
L'homme  plein  d'orgueil  dit  :  Je  deviens  noble 
de  race  ;  il  ressemble  à  la  fange  ,  et  la  noble  valeur 
au  soleil.  On  ne  doit  pas  croire  qu3il  y  ait  de  la 
noblesse  sans  courage ,  même  dans  la  dignité 
d'un  roi ,  si  la  vertu  ne  lui  donne  pas  un  noble 
cœur.  Il  ressemble  à  l'eau  qui  réfléchit  des 
rayons  ;  mais  le  ciel  retient  ses  étoiles  et  sa  splen-» 
deur.  55 

Voilà  sans  doute  un  entassement  de  figures  et 
de  comparaisons  fatigant  et  de  mauvais  goût; 
mais  voilà  aussi  des  pensées  nobles  9  des  images 
vives  ,  une  élévation  et  une  force  qui  dans  aucun 
siècle  ne  sont  communes  ,  et  qui,  rendues  comixm 
elles  le  sont  dans  l'original,  en  strophes  de  dix 
vers  assez  harmonieux  et  dans  un  style  qui  a 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  rudesse,,  doivent  pa- 
raître fort  surprenantes  dans  un  poè'te  da  trei- 
zième siècle. 

La  première  forme  de  ces  odes  ou  canzoni  était, 
comme  on  Ta  vu,  empruntée  des  Provençaux;  à 
leur  exemple  ,  les  poètes  italiens  avaient  dès  l'ori- 
gine, donné  aux  strophes  des  entrelacemens  har- 
monieux de  rimes  ed  de  mesures  de  vers  ;  elles 


Dice  huomo  alter  :  nobilper  scliiatta  lornoj 

Lui  sembra'lfango^  e'I  sol  gentil  valore. 

Che  non  de  dare  huomj'è 

Che  grandezza  siafuov  di  coretggio 

In  degnità  di  Re\ 

Se  da  vertute  non  ha  gentil  core. 

Corn'  aigua  porta  raggioj 

E'I  ciel  ritien  le  s  telle  e  lo  splendorc* 
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étaient  dès  lors  telles  à  peu  près  qu'elles  sont  restées 
depuis.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sonnet,  né  sicilien., 
et  qui  ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  était  en- 
core dans  une  sorte  d'enfance.  Les  plus  anciens 
poètes  siciliens  et  italiens  avaient  d'abord  donné 
ce  titre  à  une  espèce  particulière  de  poésie  qui 
varia  selon  leur  caprice.  Les  uns  y  employaient 
deux  quatrains  suivis  de  deux  tercets:  les  autres,, 
sous  le  nom  de  sonnets  doubles  ,  doppii  ou  rin- 
terzati,  mettaient  deux  strophes  de  six  vers,  ou 
une  seule  de  douze,  et  ensuite  deux  autres  de  six, 
de  cinq  ou  de  quatre  vers  (i).  Il  parai,  constant 
que  ce  fut  Guittone  d' 'Arezzo  qui  leur  donna  des 
formes  plus  fixes  ,  et  qui  enchaîna  par  des  lois 
plus  sévères  la  liberté  dont  les  poètes  avaient  joui 
jusqu'alors.  C'est  à  lui  et  non  pas  aux  rimeurs 
français ,  qu'Apollon  dicta  ces  rigoureuses  lois, 
que  Boileau,  en  se  trompant  sur  ce  point  défait, 
a  exprimées  en  si  beaux  vers  (2). 


(1)  Voy  sur  ces  formes  irrégulières  du  sonnet,  à  son 
origine^  Fr.  Redi,  Annotazioni  al  Ditirambo ,  édit.  de 
Florence,  i635,  in-40.  p.  99-109. 

(2)  On  dit,  à  ce  propos^  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre^ 

(  Apollon  ) 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'eu  deux  quatrains  de  mesure  pareille, 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille^ 
Et  qu'ensuite  six  vers,  artistement  rangés, 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
LeMenzini,  dans  son  Art  poétique,  postérieur  de  peu 
d'années  à  celui  de  Boileau,  a  aussi  attribué  à  Apollon 
l'invention  du  sonnet,  non  pour  pousser  à  bout,  mais 
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Guiltone  d'Ârezzo,  qui  florissait  vers  le  même 
tems  que  Guida  G  umizzeîli  3  et  peut-être 
même  pius  lot ^  est  un  des  poètes  dont  la  Tos- 
cane s'honora  le  plus  dans  ce  siècle.  On  l'ap- 
pelle ordinairement  Fra  Guittone  ,  parce  qu'il 
était  d'un  ordre  religieux  et  militaire  qui  s'est 
éteint  (i).  Il  nous  reste  de  lui  environ  trente  son- 
nets, où  l'on  peut  en  effet  remarquer  plus  de 
régularité  dans  la  forme,  et  du  progrès  dans  le 
style.  L'amour  est,  comme  à  l'ordinaire,  le  sujet 
de  presque  tous:  la  dévotion ,  de  quelques  uns; 
et  3  dans  quelques  uns  aussi  ,  la  dévotion  et  l'a- 
mour se  trouvent  ensemble;  par  exemple ,  s'il  est 
arrivé  à  l'auteur  de  nier  son  amour  pour  sa  dame, 
il  espère  obtenir  le  pardon  de  cette  déloyauté , 
parce  que  saint  Pierre  avait  renié  Dieu  tout-puis- 
sant ,  et  que   cependant  il  a  obtenu  le  paradis; 

pour  soumettre  à  la  plus  forte  e'preuve  les  poètes  du 
plus  grand  génie. 

Questo  brève  poema  altrui  propone 

JÎpollo  stesso,  corne  lidia  pietra 

Da  porre  i  grandi  ingegni  al  par  a  go  ne,  1.  IV. 
(i)  Citait  Tordre  des  Cavalieri  Gaudenti.  Son  ori- 
gine est  funeste.  11  fut  institué  en  Languedoc,  en  1208, 
pendant  la  croisade  barbare  contre  les  Albigeois.  Mais 
quand  Guitton  y  fut  admrs^  la  croisade  était  finie;  et 
l'hérésie  éteinte,  c'est-à-dire  les  hérétiques  exterminés. 
L'ordre  des  Gaudenti;,  des  Jouissans,  fut  sans  doute 
ainsi  nommé,  parce  qu'on  y  jouissait  en  effet  de  la  vie, 
et  qu'il  n'imp'ôsait  aucune  privation.  Il  n'avait  de  sé- 
vérité que  pour  les  preuves  de  noblesse.  C'est  le  premier 
ordre  où  les  dômes  furent  admises  ,  sous  les  titres  de 
Militisse  et  de  Cavalisresse.  Giamb.  Gorniani^  i  Se- 
coli  delta  letter.  il+l.  etc.  t.  1. , ,  p.  i54- 
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parce  que  Paul  devint  un  saint^  même  après  qu'il 
eut  tué  saint  Etienne  (1).  On  reconnaît  dans 
plusieurs  de  ses  sonnets  un  goût  d'harmonie.,  une 
coupe  de  vers  3  et  aussi  un  certain  tour  sentiment 
tal  qui  n'étaient  point  connus  avant  lui ,  ey  qui 
sembleraient  avoir  servi  de  modèle  au  style  de 
Pétrarque.  Ne  dirait-on  pas  que  celui-ci  serait  un 
des  sonnets  de  l'amant  de  Laure  (2)  ? 

£i  Déjà  mille  fois^  pressé  par  l'amour,  j'ai  couru 
pour  me  donner  la  mort.,  ne  pouvant  résister  à 
la  douleur  âpre  et  cruelle  que  je  sens  dans  mon 
sein ....  Mais  quand  je  suis  prêt  à  m'en  aller 
vers  une  autre  vie  s  votre  immense  bonté  me 
retient  et  me  dit:  Ne  presse  pas  ta  fuite  préma- 
turée :  ta  jeunesse  et  ta  fidélité  te  le  défendent  ; 
elle  m'invite  et  me  prie  de  rester  sur  la  terre. 
J'espère  donc  qu^avec  le  tems  je  pourrai  goûter 
le  bonheur.  »  En  lisant  sur- tout  le  texte  des  deux 
tercets  s  on  est  surpris  de  leur  ressemblance  avec 
quelques  vers  de  Pétrarque  : 

Ma  quando  io  son  per  gire  all'altra  vila> 
Vostra  immensa  pietà  mi  tiene,  e  dicc: 
Non  offre ttar  ly immatura  parnta. 


(1)  Se  di  voi,  donna 3  mi  negai  servente^ 

Pero3l  mio  cor  du  voi  non  fit  diviso: 
Che  san  Pietro  iiego'l padre  poten'.e9 
Epoi  ilfece  haver  dei  Paradiso; 
E  santo  J'ece  Paulo  similmente 

Da  poi  santo  Stefàno  hâve3  occiso,  etc. 
Raccolta  de3  Giunti*  1627.  r^ont  le  huitième  livre 
de  ce  Recueil  est  de  Fra  Guittone  a"  Arezzo. 

(2)  Già  mille  volte.  quando  amor  m'ka  slretto, 

Eo  son  corso  per  darmi  ultima  morte^  etc. 
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La  ver  de  età3  tuafedelth  il  disdice: 
Ed  a  i  istar  di  qua  mi  prie ga,  e""  nvita; 
Sicch'eo  (i)  speio  col  tempo  esserfelice. 

Ces  tercets  d'un  autre  sonnet  y  ressemblent 
peut-être  encore  davantage  (2)  : 

Benforse  alcun  verra  dopo  qualch'anno 
Il  quai  leggendu  i  miei  sospiri  in  rima3 
Si  dolerà  délia  mia  dura  sorte. 

E  chi  sa  se  colei  clior  non  mi  e^dma3 

Visto  con  il  mio  mal  giunto  il  suo  danno, 
Non  deggia  lagrimar  délia  mia  morte  ? 

«  Peut-être 3  après  quelques  années  3  viendra- 
t-il  quelqu'un  qui  3  lisant  mes  soupirs  retracés 
dans  mes  vers  ,  plaindra  la  cruauté  de  mon  sort. 
Et  qui  sait  si  celle  qui  maintenant  ne  fait  de  moi 
aucune  estime  3  voyant  s  avec  ce  que  j'aurai  souf- 
fert 3  la  perte  qu'elle  aura -faite3  ne  donnera  point 
des  larmes  à  ma  mort  ?  55 

Trois  grandes  canzoni  sont  jointes  à  ces  son- 
nets. Le  progrès  de  l'art  et  celui  de  la  langue  y 

(1)  Eo  pour  io. 

(a)  En  y  joignant  les  deux  quatrains  qui  les  précè- 
dent, on  a  un  sonnet  tout-à-i'ait  petrarquesque3  du 
moins  pour  le  tour  des  pensées^  si  ce  n*est  pour  le  style. 
Quanto  piii  mi  destrugge  il  meo  pensiero, 
Che  la  durezza  alirui  produsse  al  mondo, 
Tanto  ognhor,  las,,oy  in  luipiù  miprofondo3 
E  co'lfuggir  de  la  speranza  spero. 
Eo  parlo  meco3  e  riconosco  in  vero 
Che  manchero  soito  :d  grave  pondo: 
Ma'l  meofermo  disio  tant'è  giocondo 
Ch'eo  bramo  e  se^uo  la  cagion  clieo  pero* 
Benforse  alcun3  etc. 
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sont  moins  sensibles.  Ce  sont  des  strophes  de 
quatorze  9  seize  et  dix-huit  vers  de  différentes 
mesures.,  bien  combinés  entre  eux,,  et  dont  les 
rimes  sont  disposées  assez  harmonieusement  ; 
mais  pour  ne  dire  s  en  cinq  ou  six  de  ces  longues 
strophes  s  que  des  choses  assez  communes  s  et 
pour  les  dire  sans  mouvement  et  sans  vivacité 
de  style,  sans  idées  piquantes  et  sans  images 
poétique*.  Il  est  donc  inutile  d'en  rien  citer:  il 
vaut  mieux  dire  quelque  chose  d'un  ouvrage  plus 
curieux  du  même  auteur.  On  a  conservé  long- 
tems  manuscrites  3  et  enfin  imprimé  dans  le  der- 
nier siècle  5  environ  quarante  Lettres  de  Guittone 
d'ArezzOySur  divers  sujets  de  morale,  et  quelque- 
fois de  simple  amitié.  C'est  un  des  premiers  r 
peut-être  même  le  premier  monument  de  la 
prose  italienne 3  et  le  recueil  le  plus  ancien  de 
lettres  que  l'on  ait  rassemblé  et  publié  en  langue 
vulgaire.  Elles  sont  peu  importantes  pour  le 
fond  ;  mais  elles  servent  à  connaître  plus  parti- 
culièrement ce  qu'était  la  langue  italienne  dans 
ces  premiers  tems.  Le  savant  Bottari  les  a  ac- 
compagnées de  notes  très^utiles  pour  ce  genre 
d'étude  (i).  Parmi  ces  lettres.,  il  s'en  trouve  quel- 
ques unes  en  vers  libres,,  ou  rimes  avec  beaucoup 
de  licence.  C'est  de  la  prose  un  peu  plus  cadencée, 
ou  de  la  poésie  un  peu  plus  que  fugitive. 

Un   poëte  <ie  ce  tems  ,  qui  eut   encore  plu<?  de 

(i)  Lettere  di  fra  Guittone  d*  Arezzo  con  note,  Ro- 
ma,  1745,  in-4.0  Le  volume  est  de  33o  pages:  les  lettres 
n'en  occupent  que  93  :  les  notes  philologiques  et  grain- 
maticales  remplissent  tout  le  reste, 
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renommée  3  ce  fut  Guido  CavalcantL  Sa  famille 
était  une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
de  Florence.  Guido  fut  un  ardent  Gibelin  3  et 
devint  plus  ardent  encore  en  épousant  la  fdle  de 
Farinât  a  degU  Uberti ,  alors  chef  de  cette  fac- 
tion. Corso  Dovati  3  chef  du  parti  des  Guelfes  . 
homme  alors  fort  en  crédit  à  Florence,,  et  per- 
sonnellement ennemi  de  Guido 3  voulut  le  faire 
assassiner.  Guido  l'ayant  su.,  l'attaqua  un  jour 
à  force  ouverte  ;  mais  il  fut  abandonné  de  ceux 
qui  étaient  avec  lui,-  Corso3  mieux  accompagné, 
le  repoussa  et  le  mit  en  fuite.  La  commune  de 
Florence ,,  fatiguée  de  ces  dissensions  3  exila  les 
chefs  des  deux  partis.  Guido  Cavalcanti  fut  re- 
légué à  Sarzane,,  où  l'air  était  très-malsain.  Il 
y  tomba  malade  3  et  3  ayant  obtenu  son  rappel  s 
il  mourut  à  Florence  (i)  delà  maladie  qu'il  avait 
gagnée  dans  son  exil.  Il  était  né  d'un  père  (2) 
qui  passait  pour  philosophe  épicurien  3  et  pour 
athée.  Quant  à  lai  3  quoique  philosophe  aussi  3 
un  fait  démontre  que ,  malgré  les  bruits  pu- 
blies, il  n'était  pas  de  la  même  secte  que  son 
père  (3)  ;   quand  son  ennemi  voulut  le  faire  as- 


(1)  En  i3oo. 

(a)  11  se  nommait  Cavalcante  de'  Cavalcanti. 

(3)  Boccace  dit  plaisamment  de  lui5  qu'étant  sans  cesse 
plongé  dans  des  méditations  philosophiques^  et  passant 
pour  épicurien 3  le  peuple  disait  que  ses  méditations 
n'avaient  pour  ohjet  que  de  chercher  si  Ton  pouvait 
trouver  que  Dieu  n'existait  pas.  Si  dicevafra  la  gente 
Volgare,  che  queste  sue  speculazioni  eran  solo  in  cer^ 
cave  se  tvovar  si potesse  che  iddio  non  fosse,  Decam 
Giorn.  VI,  nov-  9- 
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sassîner,  il  allait  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
en  Galice  ,  où  les  épicuriens  ne  vont  guère.  Au 
reste  ,  tout  le  fruit  que  l'on  croit  qu'il  tira  de  ce 
pèlerinage  fut  de  devenir  éperduement  amou- 
reux, à  Toulouse,  d'une  certaine  Mandetta5  dont 
il  fit  la  dame  de  ses  pensées,  et,  sans  la  nom- 
mer, si  ce  n'est  peut-être  une  seule  fois,  l'objet 
de  ses  vers. 

Ils  ont,  comme  tous  ceux  de  ce  tems-là, 
pour  unique  sujet  l'amour  et  la  galanterie;  mais 
avec  une  teinte  de  mélancolie  et  quelquefois  de 
bizarrerie  poétique  qui  leur  donne  un  caractère 
particulier  (1).  On  reconnaît  l'une  et  l'autre  à 
la  manière  dont  est  amenée  l'idée  de  la  mort 
dans  le  sonnet  suivant  (2):  «  Madame,  avez-vous 
vu  celui  qui  tenait  la  main  sur  mon  cœur,  quand 
je  vous  répondais  si  faiblement  et  si  bas ,  par  la. 
crainte  que  j'avais  de  ses  coups?  C'était  l'Amour, 
qui,  vous  ayant  trouvée,  s'arrêta  près  de  moi.  Il 
venait  de  loin ,  comme  un  léger  archer  de  Syrie, 
qui  se  prépare  à  tuer  quelqu'un  avec  ses  traits. 
Il  tira  ensuite  de  mes  yeux  des  soupirs,  qui  se 
jetèrent  avec  tant  de  force  hors  de  mon  cœur, 
que  je  partis  en  fuyant  et  rempli  d'effroi.  Alors 
il  me  sembla  que  je  suivais  la  mort,  accompa- 
gné de  ces  souffrances  qui  nous  consument  en 
nous  faisant  verser  des  larmes.  55 

La  bizarrerie,  il  en  faut  convenir,  va  souvent 

(1)  V.  le  Recueil,  déjà  cité,  des  Giunli.  Les  poésies 
de  Guido  Ccivalcanti  en  remplissent  le  sixième  livre, 
(a)       O  donna  miay  non  uedestà  colui 

Che  su  lo  core  mi  tenea  la  mano,  etc. 


Z^l  HISTOIRE    LITTERAIRE    D'ITALIE. 

jusqu'à  l'extravagance  ;  par  exemple  ,  il  dit  j  en 
finissant  un  sonnet  3  que  soname  affligée  et  pleine 
de  crainte  s  pleure  sur  les  soupirs  qu'elle  trouve 
clans  son  cœur,  qu'ils  en  sortent  baignés  de  larmes, 
et  il  ajoute  :  «î  Alors  il  me  semble  que  je  sens  tom- 
ber dans  ma  pensée  une  figure  de  femme  pensive., 
qui  vient  pour  voir  mourir  mon  cœur  (i).  5? 

L'auteur  est  plus  naturel  et  plus  simple  dans 
ses  ballades  5  genre  de  poésie  qu'il  semble  avoir 
affectionné^  car  on  en  trouve  ici  dix  à  douze. 
C'est  dans  Tune  de  ces  ballades  qu'il  nomme  sa 
jolie  Toulousaine.  Il  était  tout  occupé  de  ses  pen- 
sées d'amour  s  quand  il  rencontre  deux  berge- 
rettes  qui  lui  font  quelques  agaceries.  Ne  me 
méprisez  pas,,  leur  dit-il.,  pour  le  coup  que  j'ai 
reçu  ;  mon  cœur  est  mort  au  plaisir  depuis  mon 
voyage  de  Toulouse  (2).  L'une  des  deux  se  mo- 
que de  lui  ^  l'autre  la  plaint.  Celle-ci  lui  demande 
s'il  a  conservé    un  fidèle    souvenir  des  yeux  de 

(1)  L'anima  mia  dolente  e  paurosa 

Piange  ne  i  sospiri  che  nel  cor  troua 
*Si  che  bagnati  di  pianto  esconfora. 
Allor  mi  par  che  nella  mente  piova 
Una  figura  di  donna  pensosa 
Che  uegna  per  veder  morir  lo  core. 

(2)  Êra  in  pensier  d'amor,  quand' io  trouai 

Diieforosette  noue: 
L'una  c  an  tau  a:  ey  pioue 
Gioco  d' amor  in  noi:  etc. 

Dell!  forosette,  non  mi  haggiate  a  vile 
Per  lo  colpo  ch}io  porto: 
Questo  cor  mifu  morto 
Poiclien  Tolosafui. 
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sa  belle:  à  Je  me  souviens 3  répond-il 3  qu'à 
Toulouse  9  je  vis  paraître  une  dame  élégamment 
parée  3  à  qui  1'A.mour  donne  le  nom  de  Mari- 
delta,  etc.  (1).  5?  Mais  il  paraît  que  l'absence  eut 
sur  lui  son  effet  ordinaire ,  et  que  Mandelta  fit 
place  à  une  autre  s  ou  plutôt  à  d'autres  beautés.. 
Une  de  ses  ballades^  qui  ressemble  tout-à-fait  aux 
pastourelles  provençales^  nous  le  représente  ren- 
contrant dans  un  bosquet  une  bergère  plus  belle 
à  ses  yeux  que  l'étoile  du  matin:  ses  cheveux 
étaient  blonds  et  légèrement  bouclés;  son  teint 3 
de  rose  :  une  houlette  à  la  main,  elle  menait  paître 
ses  agneaux.,  sans  chaussure  5  et  les  pieds  baignés 
de  rosée  s  chantant  d'une  voix  amoureuse  3  ornée 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  inviter  au  plaisir  (2):  il 
l'aborde ,,  il  l'interroge  :  elle  répond 3  et  avoue  que 
quand  les  oiseaux  chantent ,  son  cœur  désire  ua 
amant.  Ils  entrent  sous  le  feuillage  :  les  oiseaux 
se  mettent  à  chanter;  tous  deux  entendent  ce 
signal  s  et  s'empressent  d'y  obéir. 

Celle  de  ses  ballades  où  il  y  a  le  plus  de  na- 
turel 3  et  même  de  sentiment  3  est  celle  qu'il  pa- 

(1)  Io  dissi:  e'  mi ricorda,  che'n  Tolosa 

Donna  m'apparve  accorelata  e  streltax 
Amore  la  quai  chiama  la  Mandetta* 

(2)  In  un  boschelto  trovai  paslorella 

Pià  che  la  stella  bella  a'I  mio  parère} 
Capegli  havea  biondetti  e  ricciutelli; 
E  gli  occhi  pien  d'amor,  cera  rosata: 
Con  sua  verghetta  pastorava  agnelli* 
E  scalzas  e  di  rugiada  era  bagnata: 
Cantava  corne  fosse  innamorala; 
Era  adornata  di  tuUç  piacere^  e&t 
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rait  avoir  faite  à  Sarzane  pendant  la  maladie 
qui  le  fit  rappeler  de  son  exil3  circonstance  que 
je  ne  crois  pas  avoir  encore  été  remarquée  3  et 
qui  contribue  à  rendre  cette  petite  pièce  intéres- 
sante. C'est  à  sa  ballade  même  qu'il  s'adresse  : 
^  Puisque  je  n'espère  plus  ,  dit-il s  retourner  ja- 
mais en  Toscane  3  va  légèrement  et  doucement 
trouver  ma  dame  ^  qui  te  fera  un  bon  accueil  (i); 
tu  lui  rendras  compte  de  mes  soupirs^  pleins 
de  tristesse  et  de  crainte  ;  mais  garde-toi  d'être 
vue  de  personne  qui  soit  ennemi  des  nobles  pen- 
clians  de  la  nature  :  elle  en  souffrirait  elle-même  ; 
elle  t'en  voudrait .,  et  ce  serait  pour  moi  un  sujet 
de  peine  qui  me  suivrait  jusqu'après  ma  mort. 
Tu  vois  que  la  mort  me  presse,  que  la  vie  m'a- 
bandonne 3  etc.  55  II  recommande  à  sa  ballade  de 
conduire  son  ame  auprès  de  sa  maîtresse,,  quand 
elle  s'échappera  de  son  cœur  3  de  la  lui  présenter, 
de  lui  dire:  «  Cette  ame^  votre  esclave^  vient  se 
fixer  auprès  de  vous  ,,  ayant  quitté  celui  qui  fut 

(i)      Perch'io  no  spero  di  tornar  già  mai3 
Ballatetta,  in  Toscana3 
Va  tu  leggiera  epiana, 
Dritta  a  la  donna  mia, 
Che  per  sua  cortesia 
Ti  farà  molto  honore. 
Tu  porterai  novelle  de'  sospiri 
Piene  di  doglia  e  di  rnolta  paura; 
Ma  guarda  che  persona  non  ti  miri 
Che  sia  nemica  di  gentil  natura. 

Tu  senti,  Ballatetta,  che  la  morte 
Mi  stringe  si,  che  vita  m'abbandonaj  etc. 
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esclave  de  Tamour.  »  Gela  est  encore  excessive- 
ment recherché  ;  mais  conforme  aux  idées  d'a- 
mour et  au  langage  de  ce  tems. 

La  canzone  de  Guido  Cavalcanti  3  sur  la  na- 
ture de  l'amour  5  où  il  paraît  avoir  voulu  rassem- 
bler et  professer  s  pour  ainsi  dire  3  tout  ce  que  la 
doctrine  de  cette  passion  avait  de  plus  abstrait  (i), 
eut  alors  tant  de  célébrité  que  plusieurs  beaux 
esprits  de  son  tems  l'enrichirent  de  commen- 
taires. Elle  en  aurait  un  peu  moins  aujour- 
d'hui. C'est  une  espèce  de  traité  métaphysique. 
L'auteur  en  propose  le  sujet  dans  une  strophe,, 
et  le  développe  méthodiquement  dans  les  quatre 
autres.  Ce  sont  des  définitions  et  des  divisions 
subtiles  s  énoncées  en  termes  qui  sont  plutôt  de 
la  langue  de  l'école  que  de  celle  de  l'amour  (2), 
C'est  une  thèse  5  si  Ton  veut3  et  qui  méritait,  tout 
autant  que  bien  d'autres,,  le  baccalauréat  ^  ou 
même  le  doctorat  s  mais  ce  n'est  ni  du  sentiment, 
ni  de  la  poésie:  et  comment  se  passer  de  l'un  et 
de  l'autre 3  quand  on  parle  d'amour  en  vers?  Si 
j'en  juge  par  deux  des  commentaires  qui  furent 

(1)  Elle  commence  par  ces  vers: 

Donna  mi  priega;  perch'io  voglio  dire 
D'uno  accidente  che  sovente  èferoy 
Ed  è  si  altero  ch'è  chiamalo  amore. 

(2)  Vien  da  veduta  forma,  che  s*  intende  ^ 

Che  prende  nel  possibile  intelletto, 
Corne  in  suggettoy  luoco  e  dimoranza, 
Jn  quella  parte  mai  non  ha  posanza 
Perche  da  qualitate  non  discende^  etc.  . 
C'est  sur  ce  toii  que  la  pièce  entière  est  écrite^  et  c  $è% 
encore  là  un  des  endroits  les  moins  obscurs. 
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faits  sur  cette  pièce  s  l'un  par  le  cardinal  Egi~ 
dio  Colonna  5  qu'on  appelait  de  son  tems  le 
prince  des  théologiens  (i);  l'autre  par  le  che- 
valier Paolo  del  Rosso  ;  il  s'en  fallut  beaucoup 
que  la  pièce  en  devînt  plus  claire.  Elle  Tétait  £ 
peu  s  qu'il  resta  indécis  si  l'auteur  y  traitait  de 
l'amour  naturel  ou  de  l'amour  platonique,  Phi- 
lippe Villani  s  dans  sa  Vie  de  Gui  do  (2) ,  est  de  la 
première  opinion  3  tandis  que  Marsile  Ficin  est 
de  la  seconde  (5). 

La  Toscane  eut  3  dans  ce  même  tems,,  plusieurs 
autres  poètes 3  tels  que  les  deux  Buonaglunta^ 
l'un  séculier,,  l'autre  moine  (4);  Guido  0rlandi3 
Chlaro  DavanzQii  3  Salvino  Boni .  d'autres  en- 
core s  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Dante  da 
Majano  ,  si  cher  à  sa  Nina  sicilienne.  C'est  le 
dernier  sur  lequel  nous  nous  arrêterons.  On  nous 
a  conservé  un  livre  entier  de  ses  poésies  (5)  ; 
quarante  sonnets  3  cinq  ballades  et  trois  grandes 
canzoni  3  ne  permettent  pas  de  ne  faire  que  le 
nommer  :  mais  on  serait  embarrassé  pour  trou- 
ver  dans  tant   de  pièces  de  quoi  justifier  la  ré- 

(1)  MazzuchelhV,  Vite  d'uomini  iïlustri  jiorentiniy 
note  9,  sur  la  vie  de  Guido  Cavalcanti. 

(2)  C'est  la  vingt-neuvième  et  dernière  de  ses  Vite 
d'uomini  illiutri  fiorentini,  traduites  et  publiées  par 
le  comte  Mazzuchelli^  et  citées  plusieurs  fois  dans  ce 
chapitre. 

(3)  Dans  son  Commentaire  sur  le  Conwito  du  Dante, 

(4)  Le  séculier  était  de  Lucques,  et  son  nom  de  fa- 
mille était  Urbicciani y  Buonagiunta  Urbicciani  da 
Lucca. 

(5)  Le  septième  du  Recueil  de  1627. 
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putation  que  l'auteur  paraît  avoir  eue  pendant  sa 
vie  j  et  le  tendre  enthousiasme  de  Nina. 

Dans  ces  poésies  3  toutes  amoureuses  3  on  sent 
toujours  l'effort  et  le  travail  3  presque  jaruais  le 
génie  poétique  ni  l'amour.  Son  premier  sonnet 
annonce  le  projet  de  chanter  pour  prouver  son 
savoir  faire  (i);  c'est  plutôt  montrer 3  dès  le 
début 3  qu'il  en  manquait  absolument.  La  plu- 
part de  ses  sonnets  ne  contiennent  que  des 
éloges  communs  ou  exagérés  de  sa  dame^  des 
plaintes  de  ce  qu'il  souffre 3  des  prières  d'avoir 
pitié  de  ses  maux  ;  des  comparaisons  qu'il  fait 
d'elle  avec  les  fleurs,  les  roses,  avec  des  peintures 
"brillantes  ,  et  quelquefois  aussi  des  comparaisons 
historiques  :  il  l'aime  plus  que  Paris  n'aima  Hé- 
lène (2);  ou  bien  elle  surpasse.  Iseult  et  Blan- 
chefleur  (5).  La  fée  Morgane  était  alors  en  si 
grande  réputation  de  beauté  s  comme  nous  l'a- 
vons déjà  pu  voir,  que  notre  auteur  en  fait  un 
adjectif,  et  appelle  Gola  morganata  le  cou  de 
sa    maîtresse   (£).   Nous    avons  aussi   vu ,  sans 


(1)       Convemmi  dimostrar  lo  meo  savere 
Efar  parvenza  s'io  saccio  cantare. 

(a)       Ond'eo  dicore  plu  v'amo  che  Pare  (a) 

Nonfece  Alena  \b)  co  lo  grau  plagie re  (c). 

(3)  Nulla  bellezza  in  voi  è  mancata3 

Jsolta  ne  passate  e  Blanzifiore. 

(4)  Viso  mira  bile  e  Gola  morganata» 

On  sait  que  nos  vieux  romanciers  appelaient  cette  fée 
Mourgue,  ou  Morgain. 

(a)  On  a  dit  depuis  Paride, 

(b)  Pour  Elena, 

(c)  Dont  on  a  fait  ensuite piaceres  plaisir. 
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pouvoir  le  comprendre  s  la  panthère  figurer,  pour 
la  bonne  odeur  qu'elle  exhale  s  dans  des  com- 
paraisons galantes  ;  la  voici  employée  dans  un 
sonnet j  pour  la  lumière  qu'elle  répand:  w  Noble 
panthère  3  dit  le  poète  à  celle  qu'il  aime  ,  quand 
je  pense  à  votre  lumière  qui  m'a  élevé  si  haut 
que  je  suis  véritablement  mont»  dans  les  airs3 
et  qae  je  porte  la  lumière  du  monde  et  l'astre 
du  jour  (i)  !  55  Exagérations  hyperboliques  avec 
lesquelles  il  est  impossible  de  voir  le  rapport 
que  peut  avoir  une  panthère.  Quelquefois  ce- 
pendant il  y  a  de  la  délicatesse  dans  les  senti- 
mens  et  dans  les  expressions  :  ^  Je  ne  vous  de- 
mande pas  autre  chose  3  dit-il  à  la  fin  d'un  sonnet , 
si  non  qu'il  ne  vous  soit  pas  désagréable  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  sois  fidèle  :  je  crain- 
drais d'en  demander  davantage  :  mais  c'est  faire 
un  double  don  à  celui  qui  est  dans  le  besoin  que 
de  lui  donner  sans  qu'il  demande  (2).  55 


(l)       Quando  haggîo  a  mente,  nobile  pantera, 
Kostra  lumeras  che  m' ha  si  innalzato 
Che  son  montato  in  aria  veramente 
E  de  lo  mondo  porto  luce  e  spera. 

(a)     Onde  humil  priego  voi^  viso  gioioso, 

Che  non  vigrevi  e  non  vi  sia  pesanza 
S'eo  son  di  voifedele  e  amoroso: 
Dipiii  cherer  son  forte  temoroso; 

Ma  doppio  dono  e'  dona  (a)  per  usanza^ 
Chi  dà  senza  cherer  e  al  bisognoso. 

(a)  Pour  egli  dona.  On  lit  dans  le  texte  que  je  copie 
è  donna,  ce  qui  n'a  aucun  sens.  Ce  Recueil  des  Giunti 
sst  presque  aussi  rempli  de  fautes  que  celui  de  l'Allacci, 


CHAPITRE    VI.  079 

Les  ballades  et  les  canzoni  du  même  poëte  3 
n'ont  rien  de  remarquable  que  cette  surabon- 
dance de  vers  et  de  rimes  3  vides  d'idées  3  qui 
n'a  été  que  trop  commune  même  dans  de  meil- 
leurs teraSj  mais  qui  est  plus  fatigante  dans  les 
poètes  de  cette  première  époque  ,  parce  qu'ils  ne 
savaient  point  encore  la  déguiser  par  l'harmonie 
des  vers  et  par  les  grâces  du  langage. 

En  finissant  cette  revue  des  premiers  essais  de 
poésie  italienne 3  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
une  réflexion.  C'était  beaucoup  sans  doute  que 
d'avoir  enfin  consacré  par  la  poésie  cette  langue 
vulgaire  qui  jusque-là  ne  servait  qu'à  l'usage  du 
peuple  ;  d'avoir  abandonné  aux  écoles  3  aux  tri- 
bunaux et  aux  chancelleries  le  latin  dégénéré 
qui  y  était  encore  admis  3  et  d'avoir  3  dès  le  trei- 
zième siècle  _,  plié  l'idiome  naissant  à  ces  formes 
gracieuses  qui  devaient  nécessairement  le  per- 
fectionner et  le  polir;  mais  quel  dommage  que 
dans  ces  essais,  un  peuple  si  sensible,  et  en  géné- 
ral si  susceptible  d'affections  vives  et  de  passions 
fortes  3  environné  d'une  nature  si  riche  et  placé 
sous  un  ciel  si  beau  3  n'ait  pas  songé  à  célébrer 
les  objets  réels  3  les  mouvemens  et  les  vicissitudes 
de  ces  affections  et  de  ces  passions  ;  à  peindre 
ce  beau  ciel,,  cette  riche  nature;  et.,  si  ce  n'est 
dans  des  descriptions  suivies  3  à  s'en  servir  au 
moins  dans  des  comparaisons  et  dans  les  autres 
ornemens  du  style  poétique  et  figuré  I 

Les  Arabes,  malgré  le  désordre  de  leur  imagi- 
nation déréglée,  au  milieu  de  leurs  rêveries  et 
de  leurs  contes  extravagans,  eurent  de  la  passion 
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et  cle  la  vérité;  ils  peignirent  admirablement  les 
objets  naturels,  et  racontèrent  de  la  manière  la 
plus  vraie  et  la  plus  animée^,  ou  les  grandes  ac^ 
lions  ou  les  moindres  faits.  Les  Provençaux  eurent 
à  peu  près  les  mêmes  qualités,  autant  du  moins 
que  le  leur  permettaient  des  mœurs  moins  simples 
et  moins  grandes  à-la-fois  _,  une  langue  moins 
riche  et  encore  inculte^,  une  galanterie  plus  ra- 
finée.  Ils  chantèrent  les  exploits  guerriers  3  les 
aventures  d'amour,,  les  plaisirs  de  la  vie.  I1' 
furent  louangeurs  adroits,  satiriques  mordans , 
conteurs  licencieux^  mais  pleins  de  sel  et  de  vé^ 
rite.  Les  premiers  poètes  siciliens  et  italiens  ne 
furent  rien  de  tout  cela.  Un  seul  sujet  les  oc- 
cupe 3  c'est  l'amour  3  non  tel  que  l'inspire  la  na- 
ture^  mais  tel  qu'il  était  devenu  dans  les  froides 
extases  des  chevaliersj  passionnés  pour  des  beau- 
tés imaginaires3  et  dans  les  galantes  futilités  des 
cours  d'amour.  Chanter  est  une  tâche  qu'ils  rem- 
plissent ;  toujours  force  leur  est  de  chante^  c'est 
leur  dame  qui  l'exigej  ou  c'est  l'amour  qui  l'or- 
donne, et  ils  doivent  dire  prolixement  et  en  carc- 
zoni  bien  longues  et  bien  traînantes3  ou  en  son- 
nets rafmés  et  souvent  obscui^les  incomparables 
beautés  de  la  dame  et  leur  intolérable  martyre. 
De  tems  en  temsj  ils  laissent  échapper  quel- 
ques expressions  naivesj  qui  portent  avec  elles 
un  certain  charme  ;  mais  le  plus  souvent3  ce 
sont  des  ravissemens  ou  des  plaintes  à  ne  point 
finhv,  et  des  recherches  amoureuses  et  plato- 
niques à  dégoûter  de  Platon  et  de  l'amour.  Ils 
©nt  sous  les  yeux  les  mers  et  les  volcansj  une  vé- 
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gétatîon  abondante  et  variée,  les  majestueux  et 
mélancoliques  débris  de  l'antiquité,  l'éclat  d'un 
jour  brûlant;  des  nuits  fraîches  et  magnifiques  : 
leur  siècle  est  fécond  en  guerres,  en  révolutions., 
en  faits  d'armes  ;  les  mœurs  de  leur  tems  pro- 
voquent les  traits  de  la  satire  ;  et  ils  chantent 
comme  au  milieu  d'un  désert,  ne  peignent  rien 
de  ce  qui  les  entoure.,  ne  paraissent  rien  sentir  ni 
rien  voir. 

De  tous  les  sujets  traités  parles  Arabes  et  par 
les  troubadours  ils  n'en  choisissent  qu'un  seul; 
et  dans  ce  sujet  qui  appartient  à  tous  les  tems  et 
à  tous  les  hommes.,  ils  n'empruntent  de  leurs  mo- 
dèles que  ces  pointilleries  et  ces  subtilités  vagues 
qu'il  aurait  fallu  leur  laisser,  même  en  imitant 
tout  le  reste;  ils  ne  peignent  rien  de  vrai,  d'exis- 
tant ;  on  ne  voit  point  leur  maîtresse,  on  ne  la 
connaît  point:  c'est  un  être  de  raison.,  une  syl- 
phide si  l'on  veut,  jamais  une  femme.  On  n'en- 
tend point  les  mots  qu'ils  se  sont  dits,  les  ser- 
mens  qu'ils  se  sont  faits  ,  leurs  querelles  ,  leurs 
raccommodemens,  leurs  ruptures.  On  ne  les  voit 
ni  attendre  rien  de  réel;  ni  jouir,  ni  regretter;  et 
ils  trouvent  le  moyen  de  parler  sans  cesse  d'a- 
mour,  sans  les  espérances  que  l'amour  donne., 
sans  transports  et  sans  souvenirs. 

Ce  fut  là,  pendant  tout  un  siècle,  la  seule  poé- 
sie connue  en  Italie;  le  goût  en  étant  devenu  gé- 
néral, ce  fat  là  aussi  ce  qui  donna  aux  esprits  ce 
penchant  pour  l'exagéré,  pour  le  vague  et  pour  le 
faux,  qui  s'étendit  jusqu'aux  opinions  sur  les  cho- 
ses et  sur  les  faits,  qui  corrompit  l'histoire,  écarta 
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long-tems  de  l'étude  de  la  nature^ et  ne  s'attacha 
qu'à  des  questions  de  mots,  à  des  puérilités  et  à 
des  riens  sonores.  A  mesure  que  la  langue  et  le 
style  se  perfectionnaient,  l'oreille  apprit  à  jouir 
seule,  sans  que  l'esprit  fut  intéressé  par  des  idées 
justes  et  claires,  ni  l'ame  par  des  sentimens  vrais. 
Dans  la  suite.,  l'esprit  et  l'ame  eurent  aussi  leurs 
jouissances,  mais  peut-être  toujours  un  peu  sub- 
ordonnées à  celles  de  l'oreille;  et  si,  dû  moins 
en  poésie,  il  y  eut  trop  souvent  dans  les  plus  beaux 
génies  et  dans  les  plus  beaux  siècles,  quelque  cho- 
se dont  un  goût  pur  et  sévère  ne  peut  s'accom- 
moder, quelque  chose  d'étranger  à  ce  beau  sim- 
ple et  naturel  que  les  anciens  seuls  ont -connu.,  et 
qu'ils  nous  apprennent  à  préférer  à  tout,  il  faut, 
pour  en  trouver  la  cause,  remonter  jusqu'à  ces 
premiers  tems,  et  chercher  dans  ces  premiers  hom- 
mes de  la  poésie  italienne  la  tache  originelle  dont 
leurs  descendais  ont  eu  tant  de  peine  à  se  laver 
complètement. 


CHAPITRE    VIL 

LE    DANTE. 

Notice  sur  sa  vie;  coup-d'œil  général  sur  ses 

.  différens  ouvrages;  Poésies  diverses;  la  Fit  a 

nuova ;  il   Convito;   Traités  de  la  Monarchie 

et  de  V Eloquence  vulgaire;  la  Divina    Com- 

media  ;  Idées  préliminaires  sur  ce  Poème, 

J_/ans  le  chapitre  précédent  on  a  vu  plusieurs 
fois  reparaître  un  de  ces  noms  auxquels  s'at- 
tachent de  grandes  idées  s  le  nom  d'un  de  ces 
hommes  qui  suffisent  pour  illustrer  un  siècle  s 
une  nation  et  toute  une  littérature  J'ai  nommé 
le  Dante  ;  j'ai  parlé  de  ses  maîtres  en  philosophie 
et  dans  l'art  des  vers.  Il  est  tems  de  le  montrer 
lui-même  s  et  de  nous  élever  avec  lui  jusqu'aux 
hauteurs  du  Parnasse  italien ,  dont  les  prêtes  qui 
Font  précédé  n  occupèrent  que  les  aveaues  II  y 
marcha  quelque  tems  avec  eux;  mais  au  ;j:iiieu 
de  sa  carrière  il  prit  un  vol  inattendu  3  et  s  élança 
jusqu'au  sommet  3  où  aucun  de  ses  rivaux  n'a  pu 
l'atteindre.  Je  commencerai  par  une  notice  abré- 
gée de  sa  vie  ,,  dont  les  vicissitudes  sont  liées  aux 
événemeus  politiques  de  son  tems. 

Dante  Aiighieri  naquit  à  Florence  en  i  2(i5  (j) 

(i)   Pellij  Memorie  per  servir e  alla  viladi  Dante 
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d'une  famille  ancienne  ,  riclie  et  considérée  3  at- 
tachée an  parti  des  Guelfes  ,  et  qui  avait  été  rfias» 
eée  deux  fois  de  sa  patrie  dans  les  mouveuiens 
de  guerre  civile  que  les  papes  et  les  empereurs 
y  entretenaient  sans  cesse  (i).  Il  reçut  en  nais- 
sant le  nom  de  Durante:  on  s'habitua  pendant 
son  enfance  à  y  substituer  le  petit  nom  de  Dante 
qui  lui  est  resté  (2).  L'astrologie  prétendit  avoir 

AUghieri^  vol.  IV,  part.  II  de  la  belle  édition  des  œuvres 
du  Dante,,  Venise,  1767  et  1758,  in  4.0 

{1)  Selon- quelques  généalogistes  florentins,  le  plus 
ancien  nom  delà  famille  du  Dante  était  des  Elisei ;  ils 
lui  donnaient  pour  première  tige  uu  certain  Elisais 
qui  vint  s'établir  à  Florence  au  tems  de  Charlemagne; 
d'autres  reculent  même  cet  Eliseus  jusqu'au  tems  de 
Jules  César.  I/un  de  ses  descendans  prit,  dans  le  dou- 
zième siècle,  le  nom  de  Cacciaguida;  c'est  lui  que  les 
généalogistes  raisonnables  regardent  comme  la  vraie 
tige  de  cette  famille.  Le  Dante  lui-même  le  reconnaît 
pour  tel  en  se  faisant  adresser  par  lui  ces  deux  vers. 
Farad.  3c.  XV,  v.  88:  ^ 

Ofrronda  mia  in  che  io  compiacemmi3 
Pure  aspettajido,  io  fui  la  tua  radiée. 
Cacciaguida  eut  pour  femme  une  Aldighieri  de  Fer- 
rare,  et  les  noms  de  famille  n'étant  pas  encore  fixes, 
leur  fils  fut  appelé  Aldighiero,  ou  Allighicro,  du  nom 
de  sa  mère.  L^un  des  trois  petits-fils  de  cet  Allighiero 
porta  aussi  le  même  nom,  en  sorte  que  Dante,  fils  de  ce 
petit-fils,  était  des  Allighieri  de  Florence,  au  quatrième 
degré,  depuis  la  femme  de  Cacciaguida. 

(2)  Régulièrement  il  faudrait  doncl'appelerDante  et 
non  pas  Le  Dante,  puisque  l'article  honorifique  il  ne  se 
met  en  italien  que  devant  les  noms  de  famille.  En  Italie_, 
on  dit  toujours  Dante  sans  article,  ou  bien  V AUghiern 
mais  en  France,  on  est  habitué  à  dire  Le  Dante.  Il  y  a  des 
cas  où  il  serait  dur  déparier  autrement.  De  Dante  et  à 
Dantc;  par  exemple,  produisent  un  son  désagréable.  J« 
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tiré  à  sa  naissance  l'horoscope  de  sa  gloire  (i)^  et 
l'on  dit  aussi  que  sa  mère  crut  avoir  fait  un  songe 
qui  la  lui  annonçait  (2).  Il  en  a  été  ainsi  de  plu- 
sieurs grands  hommes  nés  dans  des  siècles  su- 
perstitieux. Il  semble  que  leurs  contemporains  3 
forcés  de  reconnaître  en  eux  une  supériorité 
qui  les  humilie  s  s'en  consolent  en  les  entourant 
de  prodiges  s  et  en  les  plaçant  comme  à  part  de 
l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 

Dante  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  Bella  eut  le  plus  grand  soin  de  son 
éducation.  Il  eut  pour  maître  dans  ses  éludes 
Brunelto  La  uni  s  après  que  ce  poète  philosophe 
fut  revenu  du  voyage  qu'il  avait  fait  en  France. 
Il  fit  des  progrès  rapides  en  grammaire.,  en  philo- 
sophie j  en  théologie  et  dans  les  sciences  pol."-» 
tiques,  où  Brunelto  excellait;  quant  aux  belles- 
lettres  et  à  la  poésie  j  il  y  fut  lui-même  son  pre- 

me  suis  permis  d'écrire  tantôt  Dante.,  tantôt  Le  Dante3 
selon  Foccasion. 

(1)  Le  soleil  se  trouvait  dans  la  constellation  des  gé- 
meaux; Brunetlo  Latini,  qui  était  alors  à  Florence^  et 
qui  joignait  à  des  connaissances  réelles  la  science  imagi- 
naire de  l'astrologie,,  tira  l'horoscope  de  L'enfant,  et  lui 
pronostiqua  une  destinée  glorieuse  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  talens.  C'est  pour  cela  sans  doute  que 
Dante  se  fait  dire  par  lui,  dans  la  troisième  partie  de  son 
poème.,  Parad^  c.  XV,  v.  55: 

Se  tu  segui  tua  Stella s 
Non  puoif attire  a  glorioso  porto  s 
Se  ben  m accorsi  nella  vita  bella. 

(2)  Boccace  raconte  ce  songe  dans  sa  Vie  du  Dante? 
ouvrage  qui  tient  beaucoup  plus  du  roman  que  dç 
l'histoire. 

l.  2j 
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mier  maître.  Il  se  forma  une  très-belle  êctituTê3 
soin  que  les  gens  de  lettres  négligent  trop  sou- 
vent 3  et  cultiva  les  beaux-arts  dans  sa  jeunesse  3 
principalement  la  musique  et  le  dessin  9  dont  il 
semblerait  que  le  gout^  assez  rare  parmi  les 
poètes.,  y  dut  être  fort  commun.,  puisque  la  poésie 
est  aussi  une  musique  et  une  peinture. 

Ce  fut  l'amour  qui  lui  dicta  ses  premiers  vers; 
et  en  cela  il  ressemble  davantage  à  la  plupart  des 
autres  poètes.  Dès  Fage  de  neuf  ans  (i)  il  avait 
vu  dans  une  fête  de  sa  famille  une  jeune  enfant  du 
même  âge  s  fdle  de  Folco  Portinari  s  que  ses  pa- 
rens  nommaient  Bice  3  diminutif  du  nom  de 
Béatrice 3  qu'il  répéta  depuis  si  souvent  3  et  dans 
sa  prose  et  dans  ses  vers.  Il  prit  pour  elle  un  de 
ces  goûts  d'enfance  que  l'habitude  de  se  voir 
change  souvent  en  passions.  Il  a  décrit  dans  un 
de  ses  ouvrages  et  dans  plusieurs  pièces  de  vers 
les  agitations  et  les  petits  événemens  de  ce  pre- 
mier amour.  Une  mort  prématurée  lui  en  enleva 
l'objet.  Us  n'avaient  que  vingt-cinq  ans  l'un  et 
l^autre  quand  Béatrix  mourut.  Dante  ne  l'oublia 
jamais,  et  il  lui  a  élevé  dans  son  grand  poème  un 
monument  que  le  tems  ne  peut  effacer. 

Sa  jeunesse  se  partagea  donc  toute  entière  entre 
les  soins  de  son  amour  et  des  études  graves,,  adou- 
cies par  la  culture  des  arts.  Son  tempérament 
porté  à  la  mélancolie  lui  faisait  sur-tout  un  besoin 
de  la  musique  _,  et  s'il  eut  des  liaisons  d'amitié 

(i)  Boccace^  Origine,  wita3  studj  e  costumi di  Dante 
Allighieri. 
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arec  Guldo  Cavalcanti  et  d'autres  poètes  de  son 
tems  s  avec  le  célèbre  Giotto  et  d'autres  pein- 
tres par  qui  Fart  commençait  à  fleurir,,  il  en  eut 
aussi  avec  le  musicien  Casella  (1)  et  avec  tout 
ce  que  Florence  avait  de  musiciens  habiles;  il  se 
plaisait  singulièrement  à  les  entendre  et  à  chan- 
ter ou  jouer  des  instrumens  avec  eux. 

Ces  occupations  et  ces  amusemens  ne  le  dé- 
tournèrent point  du  premier  devoir  imposé  à  tout 
citoyen  d'une  république  3  celui  de  servir  sa  pa- 
trie. Dès  sa  jeunesse  3  il  se  fit  inscrire  3  ou  ,  selon 
l'expression  consacrée  s  immatriculer  sur  le  re- 
gistre de  l'un  des  arts  ou  métiers  entre  lesquels  les 
lois  de  Florence  exigeaient  que  se  partageassent 
tous  les  citoyens  qui  voulaient  pouvoir  être  admis 
aux  emplois  publics  (2).  Il  prit  les  armes  dans  une 
expédition  que  firent  les  Guelfes  de  Florence 
contre  les  Gibelins  d'Arezzo,  et  se  distingua  aux 
premiers  rangs  de  la  cavalerie  dans  la  bataille  de 
Campaldino  (3)  5  où,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  Arétins  furent  vaincus.  Il  servit  encore 

(  1)  On  croit  que  ce  Casella  fut  son  maître  de  musique. 
Il  l'a  placé  de  la  manière  la  plus  intéressante  dans  son 
poème,  Purgator.s  c.  11,  v.  88. 

(2)  Le  nombre  de  ces  arts  ou  métiers  était  d'abord 
de  quatorze,  et  s'éleva  ensuite  à  vingt-un.  On  les  dis- 
tinguait en  majeurs  et  mineurs.  Le  sixième  des  arts 
majeurs  était  celui  des  médecins  et  des  pharmaciens. 
C'est  celui  dans  lequel  Dante  se  fit  inscrire,  soit  qu'il 
y  eût  dans  sa  famille  quelque  pharmacien,  soit  qu'il  eût 
eu  d'abord  le  dessein  de  professer  la  médecine^  science  à 
laquelle  on  dit  qu'il  n'était  pas  étranger. 

(3)  En  1289. 


388  HISTOIRE    LITTERAIRE    ©'ITALIE. 

contre  les  Pisans  Tannée  suivante,  année  fatale 
pour  lui  parla  perte  qu'il  fit  deBéatrix.Il  chercha, 
un  an  après,  sa  consolation  dans  un  mariage  qui 
ne  lui  procura  que  des  chagrins.  Quelques  histo- 
riens de  sa  vie  assurent  que  sa  femme  ,  qu'il  avait 
|>rise  dans  Tune  des  plus  puissantes  familles  du 
parti  Guelfe  (i),  fut  à  peu  près  pour  lui  ce  que 
Xantippe  avait  été  pour  Socrate  (2);  mais  peut- 
être  n'eut-il  pas  la  même  patience  à  la  souffrir. 

Ses  services  militaires  furent,  dit-on.,  suivis  de 
plusieurs  ambassades  dans  diverses  cours  ou  ré- 
publiques d'Italie;  ce  qui  est  plus  certain ,  c'est 
qu'il  fut  élu  à  1  âge  de  trente-cinq  ans  l'un  des 
magistrats  suprêmes  de  Florence  9  qui  portaient 
alors  le  titre  de  Prieurs;  mais  cet  honneur  eut 
pour  lui  des  suites  fatales.,  et  fut  la  source  de 
tous  ses  malheurs. 

Les  Guelfes  étaient  depuis  long-tems  restés 
maîtres  de  Florence,  et  les  Gibelins  en  avaient 
été  chassés  ;  mais  parmi  les  Guelfes  mêmes  il 
«'éleva  de  nouveaux  troubles  entre  les  deux  fa- 
milles des  Cerchi  et  des  Donali.  Il  y  en  eut  vers 
ce  même  tems  de  pareils  à  Pistoie  entre  deux 
branches  d'une  seule  famille^  (  celle  des  Cancel- 
ïieri)  qui  5  pour  se  distinguer,  elles  et  les  deux 

{1)  Les  Donati:  elle  se  nommait  Gemma. 

(a)  Fuit  admodum  morosa,  ut  de  Xantippe  Socvatis 
philosophi  conjuge  scriptum  esse  legimus.  Giannozzo 
JVIanetti,  De  vita  et  moribus  trium  illustrium  poeta- 
rum  fiorentinorum  (  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  ), 
publié  par  l'abbé  Mehus,  avec  une  savante  préface. 
Florence.  1747.111-8°. 
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factions  qu'elles  formèrent 3  prirent  les  titres  de 
Blancs  et  de  'Noirs  (1).  Les  chefs  des  deux  partis, 
voulant  ,  comme  dit  Machiavel  (2)  s  ou  mettre  fia 
à  leurs  divisions  ,  ou  les  accroître  en  les  mêlant  à 
des  divisions  étrangères,,  se  rendirent  à  Florence. 
Les  Florentins,  qui  ne  pouvaient  s'accorder  entre> 
euXj  entreprirent  d'accorder  ceux  de  Pistoie.-La 
première  chose  que  firent  ceux-ci  fut  ,  comme 
on  aurait  du  le  prévoir,  de  se  lier,  les  Blancs  avec? 
les  Cerchi  et  les  Noirs  avec  les  Donati ,  ce  qui 
augmenta  considérablement  la  fermentation  et  le 
tumulte.  Les  deux  partis  enrôlés  désormais  sous  les 
noms  de  Blancs  et  de  Noirs  se  livrèrent  aux  plus 
grands  excès.  Les  Noirs  se  réunirent  dans  l'église 
de  la  Trinité.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
quelque  terns  secret  ;  mais  on  sut  ensuite  qu'ils 
avaient  traité  avec  le  pape  Boniface  VIII  ,  pour 
qu'il  engageât  le  frère  de  Philippe  le  Bel,,  Charles 
de  Valois ,  que  ce  pontife  attirait  en  Italie  dans 
d'autres   vues  (5),  à  venir  à   Florence  appaiser 

(1)  On  dit  que  l'une  des  deux  branches  était  déjà  dis- 
tinguée par  le  nom  de  blanche,  parce  que  leur  ancêtre 
commun  avait  eu  deux  femmes^  dont  l'une  s'appelait 
Blanche.  «  Les  enfans  de  celle-ci  avaient  pris  son  nom,, 
et  avaient  donné  aux  enfans  de  l'autre  le  nom  de  la  cou- 
leur opposée.  n  Hist.  des  Républ.  ital.  du  moyen  âge, 
çh.  24. 

(2)  Istor.fiorent.  1.  IL 

(3)  Boniface  voulait  se  servir  de  ce  prince  pour  chas- 
ser de  Sicile  le  jeune  Frédéric  d'Arragon,  choisi  pour 
roi  par  les  Siciliens,  et  qui  y  tenait  tête  au  roi  de  Naples^ 
Charles  II,  protégé  du  pape.  Celui-ci  avait  promis,  pour 
récompense,  à  Charles  de  Valois,,  de  lui  conférer  le  ti- 
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les  troubles  et  réformer  l'état  LesBlancs^  irrités 
de  cette  résolution s  s'assemblent,  prennent  les 
armes  ,  vont  trouver  les  prieurs  ,  et  accusent  leurs 
ennemis  d'avoir ,  dans  un  conseil  privé,  osé  déli- 
bérer sur  l'état  de  la  république.  Les  Noirs 
s'arment  de  leur  coté^  vont  se  plaindre  aux  prieurs 
de  ce  que  leurs  adversaires  ont  osé  se  réunir  et 
s'armer  sans  l'ordre  des  magistrats,,  et  demandent 
qu'ils  soient  punis  comme  perturbateurs  du  repos 
public.  Les  deux  factions  étaient  sous  les  armes, 
et  la  ville  dans  le  trouble  et  dans  la  terreur.  Les 
prieurs  embarrassés  suivirent  le  conseil  du  Dante, 
qui  montra  dans  cette  occasion  la  prudence  et 
la  fermeté  d'un  magistrat.  Ils  exilèrent  les  chefs 
des  deux  partis  ,  les  Noirs  à  la  Piève,  près  de  Pé- 
rouse^  et  les  Blancs  à  Sarzane.  Ces  derniers  eurent, 
peu  de  jours  après5  la  permission  de  rentrer  à  Flo- 
rence, sous  le  prétexte  que  leur  fournit  la  sauté 
de  Guido  Cavalcantis  l'un  d'entre  eux,,  qui  était 
tombé  malade  à  Sarzane  (i).  Les  Noirs  exilés  à  la 
Piève  accusèrent  le  Dante  de  n'avoir  songé  dans 
toute  cette  affaire  qu'à  favoriser  les  Blancs,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti,  et  à  rendre  sans  effet 
3a  délibération  qui  appelait  à  Florence  Charles  de 
Valois. 

tre  et  la  dignité  de  roi  des  Romains,  qu'il  voulait  ôter 
à  Albert  d'Autriche,  et  de  le  mettre  en  possession  de 
l'empire  d'Orient,  auquel  Charles  avait  cru  acquérir 
des  droits  en  épousant  Catherine  de  Courtenay,  petite- 
fille  du  dernier  empereur  latin,  Baudouin  II.  Muratori, 
Annal,  d'ital.,  an.  i3ot. 

(i)  Nous  en  avons  parlé  vers  la  fin  du  chapitre  pré- 
cédent. V.  ci-dessus^  page  370. 
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Le  vieux  pape  (i)^  qui  voyait  que  les  Cerchi 
ou  les  Blancs  prenaient  le  dessus  3  et  qui  savait 
que  parmi  eux  il  y  avait  un  assez  grand  nombre 
de  Gibelins,,  craignait  que  les  JDonati  ou  les  Noirs3 
qui  étaient  presque  tous  Guelfes 3  ne  succombas* 
sent  entièrement  et  ne  fassent  enfin  écartés  du  gou* 
vernement  de  la  république;  il  avait  donc  résolu 
que  Charles  de  Valois  entrerait  à  Florence  avec  sea 
troupes.  Charles  y  entra s  et  s  au  mépris  des  con- 
ventions faites  j  il  s'y  rendit  maître  absolu.  D'a- 
près le  parti  que  Dante  avait  pris  3  il  ne  pouvait 
paraître  innocent  ni  au  prince  s  ni  moins  encore 
aux  Donati  9  qui  étaient  revenus  triomphans 
de  leur  exil.  Il  était  alors  en  ambassade  auprès 
du  pape^  pour  tâcher  de  le  fléchir  et  de  le  ra- 
mener à  des  conseils  de  modération  et  de  paix. 
Tandis  qu'il  servait  sa  patrie  à  Rome,,  on  excita 
contre  lui  le  peuple  de  Florence.,  qui  courut  à  sa 
maison  ,  la  pilla  ^  la  rasa  même  entièrement  et  dé- 
vasta ses  propriétés.  Sa  perte  une  fois  résolue,,  on 
lui  trouva  facilement  des  crimes.  Il  fut  condamné 
au  bannissement 3  et  à  une  amende  de  8  ,,000  liv» 
JV'ayant  pu  la  payer  3  ses  biens  furent  confisqués  , 
quoique  déjà  pillés  d'avance.  La  fureur  du  parti 
victorieux  ne  fut  point  encore  assouvie  par  son 
exil  et  par  sa  ruine  :  une  seconde  sentence  le 
condamna  par  contumace  3  lui  et  ses  adhérens  s 
à  être   brûlés  vifs  (2).  Aucun  historien  3  aucun 

(1)  11  avait  plus  de  quatre-vingts  ans. 

(a)  Cette  seconde  sentence  fut  rendue  par  le  même 
juge  que  la  première.  C'était  un  certain  Cante  de"  Ga- 
brielli>  alors  potestat  de  Florence,,  qui  s'intitule  lYçhï- 
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auteur  impartial  ne  Ta  cru  coupable  des  mal- 
versations qu'il  fut  accusé  d'avoir  commises  dans 
l'exercice  de  sa  charge  et  qui  servirent  de  pré- 
texte à  sa  proscription;  niais  dans  des  tems  de 
troubles  et  de  dissensions  politiques^  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  ni  dans  ces  calomnies  ni  dans  leur 
succès. 

Au  premier  bruit  de  sa  sentence  s  Dante  partit 
de  Rome ,  Irès-irrité  contre  Boniface^  qu'il  soup- 
çonna de  l'avoir  arrêté  auprès  de  lui.,  tandis  qu'il 
ourdissait  cette  trame  à  Florence,  Si  l'on  se  rap- 
pelle le  caractère  de  ce  pape  .,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  le  croire.  On  voit  comme  il  se  servait 
pour  ses  desseins  de  Charles  de  Valois  ,  frère  du 
roi  de  France s  et,,  dans  ce  même  tems.,  il  pré- 
parait contre  ce  roi  des  menées  sourdes^  bientôt 
suivies  de  ces  querelles  scandaleuses  qui  finirent 
par  la  captivité  dans  Anagni ,  par  les  accès  de 
frénésie  à  Rome  3  et  par  la  mort  violente  de  ce 
pontife  ambitieux  (i).  Dante  se  rendit  d'abord  à 

lem  et  patentent  militera.  C^était  un  noble  et  puissant 
juge  de  tribunal  révolutionnaire.  Sa  sentence,  écrite  en 
latin  barbare  et  presque  macaronique^  conservée  dans 
les  archives  de  Florence^  y  fut  découverte  en  1773.,  par 
îe  comte  Louis  Savioli,  sénateur  de  Bologne  ;  c'est  de 
lui  que  Tiraboschi  en  tenait  une  copie  authentique.  11 
l'a  insérée  toute  entière  dans  une  note  de  sa  Vie  du 
Dante,,  Stor.  délia  Letie: .  ital.  t.  V.  1.  Hl3  p.  386.  il  y 
est  dit  littéralement  :  ut  sicjuis  predictovum  (  Dante  et 
ses  quatorze  co-accusé^  )  ullo  tempore  in  fortiam  (  au 
pouvoir)  die ti commuais  (  de  la  commune  de  Florence) 
pervenerit,  talis  perveniens  igné  comburatur \,sic  quod 
moriatur. 

(1)  Muratorij  Annal,  Vital.  s  an  i3o3. 
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Sienne^  pour  prendre  une  connaissance  plus  , 
ticulière  des  faits.  Quand  ii  eu  fût  instruit;  il 
partit  pour  Arezzo,  où  il  joignit  ceux  du  parti 
des  Blancs  qui  étaient  exiléV.  comme  lui.  C'est  là 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Boson  de  Gubbio  5  qui 
lui  rendit  quelque  teins  après  de  grands  ser- 
vices. Boson  était  Gibelin  5  et  avait  été  lui-même 
chassé  de  Florence,  deux  ans  auparavant 3  ayec 
ceux  de  ce  parti.  Dante  et  ses  amis  étaient  for- 
cés, parles  persécutions  du  pape,  à  devenir  a  issi 
Gibelins  ;  malheureuse  condition  d'hommes  assez 
énergiques  pour  désirer  l'indépendance  ,  mais 
trop  faibles  pour  y  atteindre  sans  l'appui  d'un 
pouvoir  étranger  ! 

Quelque  tems  après  (i)5  les  exilés  firent  une 
tentative  pour  rentrer  dans  leur  patrie  à  main 
armée.  Ils  parvinrent  à  rassembler  seize  cents 
cavaliers  et  neuf  mille  hommes  de  pied.  Ils  se 
présentèrent  à  deux  milles  de  Florence  et  y  je- 
tèrent l'épouvante  ;  ils  pénétrèrent  même  dans 
la  ville  s  mais  les  opérations  furent  mal  dirigées  y 
et  la  confusion  s'étant  mise  parmi  les  diliérens 
corps.  ^  il  furent  définitivement  forcés  à  la  re- 
traite. On  croit  que  Dante  fut  de  cette  expédi- 
tion ,  dont  le  mauvais  succès  lui  ota  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Alors  il  se  retira  d'a- 
bord à  Padoue  ,  puis  dans  la  Lunigiane  .,  chez  le 
marquis  Malaspina ,,  ensuite  à  Gubbio,  chez  son 
ami  le  comte  Boson  ;  enfin  à  Vérone  ,  auprès  des 
Scaligeri ,  ou  des  seigneurs  de    /(/  Scala ,   qui  y 

(i)  En  1304, 
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tenaient  une  cour  brillante  (i).  Il  reçut  d'eux 
l'accueil  et  les  traitemens  les  plus  honorables; 
mais  la  fierté  de  son  caractère  3  que  le  malheur 
exaltait  au  lieu  de  l'abattre,  le  rendait  peu  propre 
à  vivre  dans  une  cour.  La  liberté  de  ses  ma- 
nières, et  plus  encore  celle  de  ses  discours  ne 
tardèrent  pas  à  déplaire.  Un  jour  l'un  des  deux 
princes  lui  demanda,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  courtisans,  pourquoi  beaucoup  de  gens  trou- 
vaient plus  agréable  un  bouffon ,  sot  et  balourd  > 
que  lui  qui  avait  tant  d'esprit  et  de  sagesse. 
Dante  répondit  sans  hésiter:  Il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  cela5  puisque  c'est  la  sympathie  et  la 
ressemblance  des  caractères  qui  engendre  les  ami- 
tiés (2).  Dès  qu'il  s'aperçut  qu'on  se  refroidissait 
pour  \u\  3  il  se  retira  sans  se  brouiller  ,  et  conser- 
vant tous  ses  sentimens  pour  l'un  des  Scaliger3 
célèbre  sous  le  nom  de  Can  grande  s  il  lui  dédia 
la  troisième  partie  de  son  poème  ,  comme  il  dédia 
la  seconde  au  marquis  de  Malaspina. 

Cet  ouvrage  l'occupait  alors  tout  entier;  il  chan- 
geait souvent  de  séjour,  et  si  plusieurs  villes  ne 
peuvent  se  disputer  sa  naissance.,  comme  autrefois 
celle  d'Homère,  plusieurs  au  moins  se  disputent 
la  gloire  d'avoir  en  quelque  sorte  donné  le  jour 

(1)  Us  étaient  deux  frères,  Alboino  et  Cane.  Ce  né 
put  être  que  Tan  i3o8  au  plus  tôt,  que  Dante  fut  ac- 
cueilli par  eux  à  Vérone,  puisque  ce  fut  cette  année-là 
même  que  les  deux  frères  commencèrent  à  gouverner 
ensemble.  PçlH,  Memorie  per  la  vita  di  Dante  i  §  XII. 

(2)  Ce  fait  est  rapporté  par  Pétrarque,  Rerum  me» 
murabilium^  11b,  IY« 
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au  poëme  qui,  pendant  long-tems,  a  le  plus  ho- 
noré l'Italie.  Florence  prétend  qu  il  en  avait  fait 
les  sept  premiers  chants  dans  ses  murs,  avant  son 
exil.  Véroue  réclame  la  composition  de  la  plus 
grande  partie  du  poëme.  Gubbio  prouve,  par  une 
inscription,  qu  il  y  travailla  chez  son  ami  Boson; 
et,  par  une  autre,  qu'il  en  fit  aussi  plusieurs  chants 
dans  un  monastère  des  environs  (i),  où  l'on  fait 
voir  encore  aux  étrangers  l'appartement  de  Dan- 
te. D'autres  donnent  pour  patrie  à  son  poème  la 
ville  d'Udine,,  ou  un  château  de  Tolmino,  dans  le 
Frioul;  d'autres,  enfin,  la  ville  de  Ravenne. 

Au  milieu  de  tous  ces  déplacement,  qui  prou- 
vent une  inquiétude  d'esprit,  bien  naturelle  dans 
la  position  où  était  le  Danle^  mais  qui  prouvent 
aussi  l'empressement  que  mettaient  à  l'attirer 
chez  eux  les  amis  que  lui  avaient  faits  ses  ta» 
lens  et  sa  renommée,  il  vit  briller  un  nouveau 
rayon  d'espérance.  L' empereur  Albert  d' Au- 
triche étant  mort  assassiné,  Philippe-le-Bel  voulut 
faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tète  de 
son  frère  Charles  de  Valois,  à  qui  Boniface  VIII 
l'avait  promise;  mais  Clément  V_,  quoiqu'il  fut 
la  créature  de  Philippe,  et  pour  ainsi  dire,,  souô 
sa  main  (2)  ,  effrayé  de  cet  accroissement  de  la 
maison  de  France  s  et  conseillé  par  le  cardinal 
de  Prato^  amusa  le  roi  par  des  promesses,  et 
dirigea  secrètement  le  choix  des  électeurs    sur 


(1)  Celai  de  Santa-Croce  di fonte  Avcllana. 

(2)  11  était  à  Avignon.  Nous  reviendrons  sur  ce  pape, 
sur  son  élection  et  sur  la  translation  du  Saint-Siège, 
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Henri    de    Luxembourg.    Henri  ,    en    traversant 

I  Italie  pour  aller  se  faire  couronner  à  Rome,, 
releva,  clans  toutes  les  villes  de  Lombardie,  le 
courage  des  Gibelins.  Dante  se  crut  encore  une 
fois  près  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  quitta  dès- 
lors  avec  les  Florentins  le  ton  suppliant  qu'il 
avait  pris  depuis  son  exil.  Il  avait  écrit  plusieurs 
fois,,  et  à  des  membres  du  gouvernement^  et  au 
peuple  lui-même,  pour  solliciter  son  rappel. 
Dans  uue  de  ses  lettres,  il  empruntait  ces  mots 
du  Psalmiste:  0  mon  peuple!  que  t'ai-je  fait? 
Mais  alors  il  changea  de  langage,  et  ne  fit  plus 
entendre  que  des  reproches  et  des  menaces.  Il 
écrivit  aux  rois,  aux  princes  d5 Italie,  au  sénat 
de  Rome  ,  pour  les  inviter  à  bien  recevoir  Henri. 

II  écrivit  à  l'empereur  lui-même,  pour  l'animer 
contre  Florence  (i),  et  se  rendit  personnellement 
auprès  de  lui. 

Le  peu  de  succès  qu'eut  ce  prince  en  Italie  9 
et  la  mort  qu'il  y  trouva  bientôt  après  (2)  s 
otèrent  à  notre  poëte  tout  espoir  de  retour.  On 
croit  que  ce  fut  alors  qu'il  vint  à  Paris;  il  fré- 
quenta l'université,  et  y  soutint  publiquement 
une  thèse,  vivement  disputée,  sur  différentes 
questions  de  théologie;  ce  qui  est  d'autant  plus 
à  remarquer,  que  Paris  était  alors  pour  cette 
science,  le  théâtre  le  plus  brillant  de  l'Europe. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  quelque  tems  sans  se 
fixer:  il  séjourna  successivement  dans  les   terres 


(1)  En  i3ir. 

(a]  Le  24  août  1 313^  à  Buoncon^ento^^vhs de  Siennç. 
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de  plusieurs  seigneurs.  Vérone  était  comme  le 
point  central  où  il  revenait  le  plus  souvent  II  y 
soutint,  au  commencement  <!e  l'an  i32o_,  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Hélène ,  devant  une  assemblée 
nombreuse  3  une  thèse  célèbre  sur  deux  élémens3 
la  terre  et  Feau  (i).  La  même  année,,  il  se  ren- 
dit à  Ravenne^  chez  Guido  tfo^ello  da  Polenta^ 
seigneur  qui  protégeait  les  lettres  et  les  culti- 
vait lui-même.  Là^  il  goûta  enfin  quelque  repos. 
Devenu  l'ami  plutôt  que  le  protégé  d  un  prince 
éclairé  et  vertueux^  il  eut  bientôt,  dans  Ravenne 
une  existence  honorable  9  des  admirateurs  3  des 
disciples  et  des  amis. 

On  a  du  remarquer  dans  sa  vie  une  fatalité  sin- 
gulière. Chaque  bienfait  de  la  fortune  était  pour 
lui  comme  l'annonce  d'un  nouveau  malheur.  Son 
élévation  à  la  magistrature  avait  commencé  le 
cours  de  ses  disgrâces;  son  ambassade  auprès  du 
pape  avait  été  l'époque  de  sa  ruine;  une  nouvelle 
ambassade  devint  celle  de  sa  mort.  Guido  No- 
vello  était  en  guerre  avec  les  Vénitiens;  il  leur 
députa  Dante  pour  traiter  de  la  paix.  N'ayant 
pas  réussi  dans  cette  ambassade  3  il  revint  fort 
triste  à  Ravenne.  Le  chagrin  de  n'avoir  pu  servir 
le  prince  son  ami  3  dans  cette  négociation  im- 
portante s  abrégea  ses  jours  ;  il  tomba  malade^ 
et  mourut  peu  de  tems  après  3  à  1  âge  de  cin- 
quante-six ans  (2). 

(1)  De  Duobus  Elementis  terrœ  et  aguoe.  On  l'a 
imprimée  à  Venise  en  i5i8.  G.B.  Coraianij  t.ïâ  p.  227» 

(2)  14  septembre  i3ai. 
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Guido  Novello  le  fit  enterrer  honorablement  y 
etj  selon  l'historien  Villani^  en  habit  de  poëte  s 
quel  que  fut  alors  cet  habil.  Les  citoyens  les 
plus  distingués  de  Ravenne  portèrent  le  corps 
jusqu'au  couvent  des  frères  mineurs  _,  où  sa  sé- 
pulture était  préparée.  Elle  était  simple  et  sans 
inscriptions.  Guido,  après  la  cérémonie 3  pro- 
nonça lui-même^  dans  son  palais,,  l'éloge  du  grand 
poëte  qu'il  avait  accueilli^  honoré  et  chéri  dans 
son  infortune.  Il  comptait  lui  faire  élever  un  ma- 
gnifique mausolée^  mais  les  disgrâces  où  il  se  trouva 
bientôt  enveloppé  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter 
ce  dessein.  Bernard  Bembo5  père  du  célèbre  car- 
dinal 3  remplit  ce  devoir  plus  de  cent  soixante  ans 
après  (i)^  lorsqu'il  eut  été  nommé  préteur  de 
Ravenne  pour  la  république  de  Venise.  Le  tom- 
beau qu'il  fit  élever  à  la  même  place  est  orné 
d'inscriptions  ,  parmi  lesquelles  on  distingue  l'épi- 
taphe  en  six  vers  latins  rimes,,  composésj  selon  Paul 
Jove  3  par  Dante  lui-même^  dans  sa  dernière  ma- 
ladie (2).  Avant  la  fin  du  siècle  où  il  mourut  5  la 
république  de  Florence,,  qui  avait  traité  avec  tant 
de  rigueur  ce  citoyen  illustre  3  eut  l'idée  de  lui 

(1)  En  i483. 

(2)  Paul  Jovej  Elog.  Doctor.  vir.y  c.  4.  Voici  les 
six  vers: 

Juramonarchiœssuperosy  phlegetonta,  lacusque, 
hustrando  cecini  volucruntfata  quousque: 
Sed  quia  pars  cessit  melioribus  hospita  castris, 
Juctoremque  suum  pctiilfelicior  astris, 
Hic  claudor  Danles  pat  us  extovris  ab  oris3 
Çuem  genuit  parvi  t 'lorentia  mater  amoris. 
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consacrer  un  monument;  mais  ce  projet  n'eut  point 
de  suite.  Dans  le  quinzième  et  dans  le  seizième 
siècles  3  les  Florentins  firent  plusieurs  tentatives 
pour  obtenir  des  habitans  de  Ravenne  un  trésor 
dont  ils  avaient  appris  enfin  à  sentir  la  valeur;  mais 
ceux  de  Ravenne 3  qui  l'avaient  sentie  de  tous 
tems5  résistèrent  à  toutes  les  instances;  ainsi  sont 
toujours  restées  hors  de  sa  patrie  les  cendres  d'un 
grand  homme  qu'elle  ne  sut  point  honorer  comme 
il  le  méritait  pendant  sa  vie,,  et  qu'elle  désira  en 
vain  de  posséder  après  sa  mort. 

Sa  femme  s  Gemma  Donati  s  qu'il  ne  voulut 
point  emmener  dans  son  exil^  ou  qui  ne  voulut 
point  l'y  suivre ,  lui  donna  cinq  fils  3  et  une  fille 
qu'il  nomma  Béatrix  3  en  mémoire  de  son  pre- 
mier amour.  Trois  de  ses  fils  moururent  jeunes  _, 
et  même  en  bas  âge:  Pietro 3  son  fils  aîné3  de- 
vint un  jurisconsulte  célèbre.  Il  cultiva  la  poésie^ 
et  fut  le  premier  commentateur  du  poème  de 
son  père  :  son  commentaire  3  écrit  en  latin  3 
n'existe  qu'en  manuscrit  dans  quelques  biblio- 
thèques. Son  second  fils  3  Jacopo  3  commenta 
aussi  la  première  partie  de  ce  poëme  3  et  en  fit 
de  plus  un  abrégé  en  vers^  de  la  même  mesure 
que  l'ouvrage.  Malgré  le  mérite  de  ces  deux  fils 
d'un  grand  homme,  on  peut  leur  appliquer,,  plus 
justement  que  notre  Louis  Racine  ne  se  l'appli- 
quait à  lui-même  3  ce  vers  de  son  père  3  le  grand 
Racine  : 

Et  moi  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 

L'histoire  et  les  beaux-arts  nous  ont  conservé 
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les  traits  du  Dante  :  tout  doit  intéresser  dans  l'ex- 
térieur même  d'un  homme  de  ce  génie  et  de  ce 
caractère.  Il  était  d'une  taille  moyenne  ;  dans 
ses  dernières  années,  il  marcliait  un  peu  courbé 3 
mais  toujours  d'un  pas  grave  et  plein  de  dignité. 
Il  avait  le  visage  long,  le  teint  brun,  le  nez 
grand  et  aquilin,  les  yeux  un  peu  gros,,  mais 
pleins  d'expression  et  de  feu  _,  la  lèvre  infé- 
rieure avancée  5  la  barbe  et  les  cheveux  noirs, 
épais  et  crépus;  habituellement  Tair  pensif  et  mé- 
lancolique. Plusieurs  médailles  frappées  en  son 
honneur  ,  qui  ornent  les  cabinets  des  curieux  ,  et 
un  grand  nombre  de  portraits  ,  tant  en  marbre 
que  sur  la  toile  ,  qui  se  trouvent  à  Florence,,  sont 
très-ressemblans  entre  eux_,  et  annoncent  tous  le 
même  caractère.  Ses  manières  étaient  nobles  et 
polies:  la  hauteur  et  le  ton  dédaigneux  qu'on  lui 
reproche  (i)ne  lui  étaient  point  naturels ,  et,  s'il 
les  eutj  ce  ne  fut  du  moins  que  depuis  ses  mal- 
heurs; une  persécution  injuste  peut  produire  cet 
effet  dans  une  ame  élevée. 

Il  étudiait  et  travaillait  beaucoup ,  parlait  peu, 
mais  ses  réponses  élaient  pleines  de  sens  et  de 
finesse.  Il  se  plaisait  dans  la  solitude  3  loin  des 
conversations  communes  -s  sans  cesse  appliqué  à 
augmenter  ses  connaissances  et  à  perfectionner 
son  talent  ;  il  était  sujet  à  des  distractions  fré- 
quentes ,  sur-tout  lorsqu'il  était  occupé  de  quel- 
que étude.  A  Sienne,  étant  entré  dans  la  bou- 
tique d'un  apothicaire  ,  il  y  trouva  un  livre  qu  il 

(i)  Gio.  VillaniP  Istor.,  I.  IX,  c.  124. 
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-cherchait  depuis  long-tems.  Il  se  mit  a  le  lire  5 
appuyé  sur  un  banc  qui  était  devant  la  boutique* 
et  avec  une  telle  attention*  qu'il  resta  immobile 
à  la  même  place  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Il  ne 
s'aperçut  même  pas  du  grand  bruit  et  du  mouve- 
ment occasionnés  par  le  cortège  d'une  noce*. ou* 
selon  Boccace  *  d'une  fête  publique  *  qui  vint  à 
passer  dans  la  rue. 

Il  est  difficile  *  dans  l'éloignement  où  nous 
sommes*  de  prononcer  entre  sa  patrie  et  lui. 
Il  est  certain  qu'il  l'aima  passionnément  *  qu'il 
la  servit  de  toutes  ses  facultés  et  au  risque  de  sa 
vie;  il  l'est  encore  qu'il  en  fut  banni  injustement* 
et  pour  avoir  voulu  la  soustraire  au  joug  d'un 
prince  étranger.  Le  reste  doit  être  mis  sur  le 
compte  des  pansions  et  des  ressentimens  dont 
les  esprits  les  plus  sages*  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  savent  si  rarement  se  garantir. 

Doué  d'un  génie  vaste ,  d5un  esprit  pénétrant 
et  d'une  imagination  ardente*  il  joignit  à  des 
connaissances  étendues  une  vivacité  de  pensées* 
une  profondeur  de  sentiment,  un  art  d'employer 
d'une  manière  neuve  des  expressions  communes* 
et  d'en  inventer  de  nouvelles,  un  talent  de  pein- 
dre et  d'imiter*  un  style  serré*  vigoureux*  su- 
blime *  qui*  malgré  les  défauts  qu'on  ne  doit  im- 
puter qu'au  tems  où  il  vécut*  lui  ont  toujours 
conservé  la  place  que  lui  décerna  l'admiration  de 
son  siècle.  L'ouvrage  qui  la  lui  a  donnée  mérite 
une  attention  ou  plutôt  une  étude  particulière  : 
je  parlerai  d'abord  de  ses  autres  productions. 
Elles  sont  bien  inférieures  sans  doute  ;  mais  rien 
1.  2O 
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de  ce  qui   est  sorti  d'un  génie  de  cet  ordre  n'est 
indifférent  pour  l'histoire  des  lettres. 

Le  recueil  des  poésies  du  Dante  ou  de  ses 
runes  (i)  est  composé 3  selon  l'usage,,  de  son- 
nets et  de  canzoni.  Les  sonnets  n'ont  en  général 
rien  de  bien  remarquable:  on  peut  tout  au  plus 
en  distinguer  deux  ou  trois.  Dans  l'un  ,  il  s'adresse 
à  ses  poésies  elles-mêmes  (2);  il  parait  dé- 
savouer un  sonnet  qui  lui  était  attribué;  il  les  en- 
gage à  ne  le  pas  reconnaître  pour  leur  frère  3  à  se 
rendre  auprès  de  sa  dame .,  et  à  lui  dire  :  "  Nous 
venons  vous  recommander  celui  qui  se  plaint  3  en 
répétant  sans  cesse  :  où  est  celle  que  mes  yeux 
désirent?  55  dans  l'autre  il  est  brouillé  avec  sa 
maîtresse  :  il  maudit  le  jour  où  il  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  ses  traîtres  yeux  .  et  l'instant  où  elle 
est  venue  tirer  son  ame  hors  de  lui  (3)  ;  il  maudit 
l'amoureuse  lime  qui  a  poli  les  vers  qu'il  a  rimes 
pour  elle  ,  et  qui  la  rendent  à  jamais  célèbre  dans 
le  monde  ;  il  maudit  enfin  son  ame  endurcie  5  qui 

(1)  Elles  remplissent  les  trois  premiers  livres  du  re- 
cueil des  Sonetti  e  canzoni  di  diversi  antichi  autorî 
Toscani.  Venise,,  Giunti,  1627.  On  les  trouve  aussi 
dans  les  éditions  complètes  du  Dante.  Venise^  Pas- 
quali3  1741,  in  8°.  pic.j  Venise^  Zatta_,  1757  et  1768., 
in-40.  gr.j  etc. 

(a)  0  dolci  rime  clie  parlando  andate 

Délia  donna  gentil  que  l'altre  onora^  etc. 
(3)  Io  maladico  il  di  cliio  vidi  imprima 
La  luce  de'  vostri  occhi  traditori. 
J'ai  rendu  littéralement  ces  deux  vers  ;  mais  c'est  ce 
que  je  n'ai  pu  ni  voulu  faire  des  deux  suivans  : 
Elpunto  che  veniste  sulla  aima 
Del  coreP  a  trame  l'anima  dijbri. 
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s*obstine  à  garder  en  elle  ce  qui  le  tue,  etc.  L'ex- 
pression dans  ce  sonnet  n'est  pas  toujours  natu- 
relle ,  il  s'en  faut  bien  ;  mais  le  mouvement  est 
passionné  3  c'est  beaucoup  ;  dans  les  poètes  ita- 
liens 3  souvent  la  passion  est  vraie,  même  quand 
l'expression  ne  l'est  pas. 

Le  mérite  particulier  des  canzoni  du  Dante  3 
c'est  une  force,  une  élévation  jusqu'alors  peu  con- 
nues :  elles  sont  d'un  philosophe  autant  que  d'un 
poète  :  on  y  aperçoit  un  style  plus  ferme  ,  des 
pensées  plus  grandes  et  plus  claires,  plus  dïmages,- 
de  comparaisons,  en  un  mot  de  poésie,  que  dans 
les  vers  de  ses  contemporains  :  et  quand  il  n'eut 
pas  fait  sa  Divina  Commedia ,  il  serait  encore  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  du  même  âge.  Ce 
n'est  pas  que  dans  sa  manière  de  traiter  l'amour  $ 
il  ne  se  perde  quelquefois  comme  eux  en  jeux  d'es- 
prit et  en  vaine  recherche  d'expressions  ;  il  s'étend, 
avec  complaisance  sur  des  détails  que  le  goût 
doit  abréger;  mais  le  goût  n'était  pas  né  encore. 
Par  exemple,  c'est  dans  une  canzone  de  cinq 
grandes  strophes  ,  chacune  de  dix-sept  vers,  qu'il 
fait  le  portrait  de  la  beauté  qu'il  aime.  La  pre- 
mière strophe  est  toute  entière  sur  les  cheveux  (1), 
la  seconde  sur  la  bouche,  le  front ,  le  regard,  les 
dénis,  le  nez,  les  cils  des  yeux  (2)  ;  son  penser  se 

(1)  Io  miro  i  crespi  e  gli  biondi  capegliy 

De}  qualifia  fatto  per  me  rete  anwrey  etc. 
Et  notez  que  ce  sont  des  strophes  de  dix-sept  vers,  tous 
de  onze  syllabes,  à  l'exception  de  deux  seuls  vers  de  sept, 
(a)  Poi  guardo  V amoroso,  e  bella  locca, 
La  spazio$aJronte3  e  il  vage  piglio^ 
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fixe  sur-tout  sur  cette  belle  bouche  y  et  lui  en  dit 
de  si  belles  choses ,  qu'il  n'a  rien  au  monde  qu'il 
ne  donnât  pour  qu'elle  voulut  bien  lui  dire  un 
oui  (i).  Toute  la  troisième  strophe  est  sur  le 
cou.  Ici  le  poète  donne  à  ses  abstractions  pla- 
toniques une  direction  moins  idéale  a  et  tant  soit 
peu  matérielle.  Son  penser s  qui  l'enlève  tou- 
jours à  lui-même  3  lui  dit  que  ce  serait  un  grand 
plaisir  que  de  tenir  ce  cou  ,,  de  le  serrer  et  d'y 
imprimer  un  petit  signe.  Ce  même  penser  ajoute,, 
en  l'avertissant  d'écouter  avec  attention  :  «  Si 
les  parties  extérieures  sont  si  belles,,  que  doivent 
paraître  celles  qui  sont  couvertes  et  cachées  ? 
Ce  sont  les  beaux  effets  que  produisent  dans  le 
ciel  le  soleil  et  les  autres  astres  5  qui  font  croire 
que  c'est  là  qu'est  le  paradis;  de  même  s  si  tu  y 
regardes  bien  3  tu  dois  penser  que  tous  les  plai- 
sirs de  la  terre  se  trouvent  dans  ce  que  tu  ne  peux 
voir  (2)   5-  Dans  la  quatrième  strophe  ce  sont  les 

Li  bianchi  denti,  e  il  dritto  naso,  e  il  ciglio 
•Polito  e  brun,  tal  che  dipinto  pare. 

(1)  Cosi  di  quella  bocca  il  pensier  mio 

Mi  sprona  perché  io 

Non  ho  nel  mondo  cosa  che  non  desse 

A  tal  ch'un  si  con  buon  voler  dicesse. 

(2)  Aprilo'ngegno3 
Se  le  parti  difuor  son  cosi  belle 3 

L' altre  che  den  parer  che  s'asconde  e  copre. 

Che  sol  per  le  belle  opre 

Chcjanno  in  cielo  il  sole  e  Valtre  stelle 

Dentro  in  lui  si  crede  il  ParadisOy. 

(  osi  se  guardi  fiso^ 

Pensar  ben  dei  ch'ogni  lerren  place,  e 

&i  troua  dove  tu  non  puoi  vedere. 
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ïrraSj  les  mains  ,  les  doigts;  et  son  penser  lui  dit 
encore  ;  «  Si  tu  étais  entre  ces  bras ,  clans  ce  lieu 
où  ils  se  partagent  3  tu  goûterais  un  tel  plaisir  que 
je  ne  puis  rien  imaginer  qui  l'égale  (i).  55  La 
taille^  la  démarche  et  le  maintien  sont  le  sujet  de 
îa  cinquième.  Nous  n'aimerions  pas  en  français 
qu'un  poè'te  comparât  sa  maîtresse  à  un  beau 
paon  s  et  encore  moins  qu'il  la  peignît  droite 
comme  une  grue  (2)  ;  mais  il  faut  avoir  égard  à 
Ja  différence  des  langues  et  à  celle  des  tems. 

Dans  une  canzone,  qu'on  voit  qu'il  fit  pendant 
îa  maladie  de  Béatrix,,  il  s'adresse  à  la  Mort  pour 
tâcher  de  la  fléchir  :  chacune  des  cinq  grandes  stro- 
pheSj  dont  cette  pièce  remplie  de  très-beaux  vers 
est  composée,,  commence  par  une  invocation  à  la 
Mort,  et  contient  toutes  les  raisons  que  son  esprit 
peut  trouver  pour  arrêter  le  coup  fatal,  u  Hâte-toi, 
lui  dit-il  enfin,,  si  tu  dois  te  laisser  toucher  ;  car  je 
vois  déjà  le  ciel  s'ouvrir  3  et  les  anges  de  Dieu  de* 
scendre  pour  emporter  avec  eux  Famé  sainte  (5).  ??> 
La  Mort  fut  inflexible^  et  le  poè'te  déplora  cette 

(1)  On  peut  difficilement  méconnaître  dans  tous  cea 
discours  du  penser  sur  les  beau  tés  cachées^  la  source  où 
le  Tasse  a  pris  Fidée  de  cet  amoroso  pensier  qui  pénètre 
dans  tous  les  secrets  des  beautés  d'Armide,  qui  s'y 
«tend,  qui  les  contcmple3  et  vient  ensuite  les  décrire  et 
les  raconter  au  désir.  Gerusal.  liber.,  c.  IV,  st.  3i  et  3a* 

(2)  Soave  a  guisa  va  di  un  bel  pavoney 
Diritta  sopra  se,  corne  una  grua. 

(3)  Morte,  deh!  non  tardar  mercè,  se  Vhai; 

Che  mi  par  già  veder  lo  cielo  aprire, 
E  gli  angeli  di  Dio  qnaggiù  venire 
Per  volerne  portar  t'anima  santa. 
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perle  cruelle  par  une  canzone,  dont  plusieurs  vers 
dans  chaque  s/trophe  commencent  par  l'exclama- 
tion plaintive  Oimè,  hélas!  —  Hélas',  ces  tresses 
3)londes3  dont,  l'or  brillait  avec  tant  d'éclat  !  Hélas  î 
cette  belle  figure  et  ces  yeux  au  doux  regard!  Hélas! 
cet  aimable,  sourire  (î)  !  etc.  Figure  de  style  vive  et 
expressive  si  elle  était  moins  répétée,,  et  que  je  re- 
marque sur-tout  ici5  parce  quelle  paraît  avoir  été 
imitée  par  Pétrarque,  après  la  mort  deLaure(2). 
Une  ode  ou  canzone  que  Dante  composa  dans 
son  exil  contient  une  fiction  singulière,,  où  l'on  voit 
l'état  de  son  ame^  fière  dans  le  malheur,  et  qui  le 
préfère  au  vice  et  à  la  honte.  C'est  un  très-beau 
morceau  de  poésie  morale.  L'Amour  habite  dans 
son  cœur,  dont  il  est  toujours  maître  :  trois  femmes 
se  présentent  pour  y  chercher  asyle  (3)  ;  leurs  ha- 

(i)  Oimè  lasso y  quelle  trecce  bionde 

Dalle  quali  rilucieno 

D'aureo  color  gli  poggi  d'ogni  intorno; 

Oimè,  la  bella  cera>  e  le  dolci  onde 

Che  nel  cor  mi  sidieno 

Di  quei  begli  occhi  al  ben  segnato  giorno / 

Oimè  5  iljresco  ed  ad  or  no 

E  rilucente  viso; 

Oimè  lo  dolce  riso,  etc. 
(a)  Oimè  il  bel  viso,  oimè  il  soave  sguardo9 

Oimè  il  leggiadro  portamento  akero, 

Oimè  'Iparlar  ch'ogni  as^ro  ingegno  efero 

Faceva  humile-    d'ognihuom  vilgagliardo; 
Ed  oimè  il  dolce  riso,  etc. 
C'est  le  premier  sonnet  de  la  seconde  partie. 
(3)  Tre  donne  intorno  al  cuor  mi  son  venute^ 

E  segsionsi  difuore 

Che  aentro  siede  amore 

Lo  quale  è  in  signoria  délia  mia  vila^  ctc* 
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bits  sont  déchirés  ;  la  douleur  est  peinte  sur  leur 
visage  et  dans  toute  leur  personne  :  on  voit  que 
tout  leur  manque  à-la-fois;  que  la  noblesse  et  la 
vertu  leur  sont  inutiles.  Il  y  eut  un  teins  où  elles 
furent  honorées;  mais.,  à  lesentendre3tout-le  monde 
aujourd'hui  les  méprise  ;  elles  viennent  se  réfugier 
chez  un  ami  (i).  L'Amour  les  interroge;  Tune 
cl  elles  se  fait  connaître,  elle  et  ses  sœurs  ;  c'est  la 
Droiture  ;  et  les  deux  autres  sont  la  Générosité  et 
la  Tempérance^  bannies  et  persécutées  par  les 
hommes^  et  réduites  aune  vie  pauvre, errante  et 
malheureuse.  L'Amour  les  écoute.,  les  accueille; 
ci  Et  moi, dit  le  poète.,  qui  entends,  dans  ce  divin 
langage.,  se  plaindre  et  se  consoler  de  si  nobles 
exilées^  je  tiens  pour  honorable  l'exil  où  je  suis 
condamné. . . .  C'est  un  sort  digne  d'envie  que  de 
tomber  avec  les  gens  de  bien  (2).  r>  Belle  maxime3 
et  qui,  dans  les  circonstances  difficiles  de  la  vie,  doit 
être  celle  de  tout  homme  d'honneur  et  de  courage  ! 
On  trouve  parmi  ses  canzonl  une  sixtine  aveô 
toute  la  régularité  du  retour  inverse  des  rimes 
dans  les  six  strophes,  telle  que  l'avaient  créée  les 
poètes  provençaux  (3).  Il  paraît  que  c'est  la  pre- 

(ï)  Tempo  fil  già  nel  quale 

Secondo  il  lor  parlar  furon  dilette; 

Or  sono  a  tutti  in  ira  ed  in  non  cale. 

Queste  cosi  solette- 

Venute  son,  corne  a  casa  d'amico3  etc. 
(a)  Ed  io  cliascolto  nel  parlar  divino 

Consolarsi  e  dolersi  cosi  alti  dispersi} 


Cader  ira1  buoni  è  pur  di  Iode  degno* 
(3)  V.  ci-dessus^  ch.  V3  pag.  260  et  261. 
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iriière  qui  ait  été  faite  en  langue  italienne  ,  da 
moins  ne  s'en  trouve-t-il  aucuns  dans  ce  qui  nous 
est  resté  des  poètes  antérieurs  au  Dante,  ni  même 
de  ceux  de  son  tems.  Il  était  grand  admirateur 
et  imitafeur  des  troubadours,  dont  il  possédait 
parfaitement  la  langue  3  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  endroits  de  son  poëme.  On  le  voit  aussi 
dans  une  de  ses  canzoni^  dont  l'idée  est  pins  bi- 
zarre qu'heureuse.  Les  vers  de  chaque  strophe 
sont  alternativement  provençaux  3  latins  et  ita- 
liens (i)  ;  en  la  finissant  il  s'adresse,  selon  l'usage, 
à  sa  chanson  même;  elle  peut,  dit-il,,  aller  par 
tout  le  monde  ;  il  a  parlé  en  trois  langues  pour 
que  tout  le  monde  puisse  apprendre  et  sentir  ce 
qu'il  souffre  ;  peut-être  celle  qui  le  tourmente 
en  aura-t-elle  pitié  (2).  On  ne  voit  pas  trop  ce 
que  sa  dame  pouvait  trouver  là  de  touchant;  cela 
ne  paraîtrait  aujourd'hui  et  ne  parut  peut-être 
même  alors  qu'une  bigarrure  de  mauvais  goût. 

Toutes  ses  poésies  ne  sont  pas  dans  ce  recueil. 
Celles  de  sa  première  jeunesse  sont  insérées  dans 
une  espèce  de  roman  qu'il  composa  peu  de  tems 
après  la   mort  de  Béatrix,  et  qu'il  intitula  Vie 


(1)  Elle  commence  ainsi: 

Ahi  faulx  ris  perqe  trai  hâves 
Oculos  meos.  et  quid  tibifeci 
Chef  alto  m9'haicosi  spie  ta  ta  fraude  ? 

(a)  Canzos,  vos  pogues  ir  per  tôt  le  mon; 
Namque  locutus  sum  in  lingua  trina 
Ut  gravis  mea  spina 

Si  saccia  per  lo  mondo3  ogn'huomo  ilsentQ.* 
Forse pietà  n'havrà  chi  mi  tormenta. 
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nouvelle  ,  V'ta  nuova  :  c'est  celui  où  il  raconte 
toutes  les  circonstances  de  leurs  amours  II  met 
chacun  à  leur  plare  ,  les  sonnets  et  les  autres 
pièces  c!e  vers  qu'il  avait  faits  pour  elle,  et  prend 
toujours  soin  de  dire  en  combien  de  parties  ces 
pièces  sont  divisées  ,  et  ce  qu'il  a  voulu  dire  dans 
la  première 3  et  quelle  est  l'intention  de  la  se- 
conde, etc.  On  voit  en  un  mot  qu'il  n'a  fait  ce 
récit  en  prose  que  pour  y  encadrer  ses  vers,  et 
comme  une  espèce  de  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  celle  qu'il  avait  aimée;  mais  il  trouve 
cet  hommage  trop  peu  digne  d'elle  ,  et  il  an- 
nonce,, en  finissant,  que  s'il  peut  vivre  quelques 
années,  il  dira  d'elle  des  choses  qui  n'ont  jamais 
été  dites  d'une  femme  (i).  On  sait  qu'il  remplit 
cet  engagement  dans  sa  Divina  Commcdia  ;  et  s'il 
est  vrai  que  la  Vita  nuova  fut  écrite  en  1 2o5  (2), 
on  voit  par-là  qu'il  avait,  dès  Tage  de  trente  ans, 
formé  le  dessein  et  peut-être  même  commencé 
l'exécution  de  ce  grand  ouvrage. 

Parmi  des  tableaux  quelquefois  intéressans 
parleur  naïveté,  quelquefois  aussi  couverts  d'une 
teinte  de  mélancolie  qui  était  l'état  habituel  de 
son  ame}  on  trouve  dans  la  Vita  nuova  un  songe 
tel  qu'il  arrive  à  tout  homme  sensible  d'en  avoir, 
dans  ces  momens  où  le  cœur,  rempli  d'une  pas*- 


(  •  )  Sicchès  se  piacere  sarà  di  colui  a  cui  tulle  le  cose 
vivorw,  che  la  mia  u/ta  per  alquanti  anni  perseveri3 
spero  di  dire  di  lei  quello  che  mai  non  fit  detto 
aalcuna. 

(a)  V.  Pellij  Memerie per  la  vita  di  Dante,  §  XV$. 
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sïon  profonde  5  imprime  à  l'imagination  des  cou- 
leurs sombres  ou  riantes,  au  gré  de  tous  ses  mou- 
vemens.  Peut-être  cependant  aimera- t-on  ce  ta- 
bleau; car  (/est  sur-tout  aux  hommes  qui  sont 
Lors  de  toute  comparaison  par  le  génie  ,  qu'on 
aime  à  ressembler  au  moins  par  les  faiblesses. 

«  Dante  était  tourmenté  d'une  maladie  doulou- 
reuse ,  et  s'en  occupait  moins  que  de  Béatrix. 
S'il  fallait  quelle  souffrit  ce  que  je  souffre!  .  . . 
si  j'étais  réduit  à  la  perdre!  Il  s'endormit  au  mi- 
lieu de  ces  idées,  et  ses  rêves  furent  tels  que 
ceux  d'un  homme  attaqué  de  phrénésie.  55  Je 
voyais,  dit -il,  des  femmes  échevelées  marcher 
autour  de  mon  lit;  l'une  me  disait:  Tu  mourras; 
l'autre  :  Tu  es  mort  ;  au  même  instant  le  soleil 
s'obscurcit,  la  terre  trembla.  Un  ami  s'approcha 
de  moi,  et  me  dit:  Béatrix  n*est  plus.  À  ces  mots 
je  pleurai.  Mon  malheur  n'était  qu'un  songe  ; 
mes  larmes  étaient  réelles ,  et  coulaient  en  abon- 
dance. Je  jetai  un  cri  ;  on  vint  à  moi,  je  m'éveil- 
lai et  racontai  mon  rêve;  mais  je  tus  le  nom  de 
Béatrix  (1).  c«  Il  fit  de  cette  espèce  de  vision  ou 
de  songe  le  sujet  d'une  canzone ,  l'une  des  meil- 
leures de  celles  qu'il  a  encadrées  dans  cet  ou- 
vrage (2).  Une  autre  encore  qu'il  écrivit  peu  de 
tems  après  la  mort  de  Béatrix  et  quelques  son- 
nets de  la  même  époque ,  ont  du  naturel ,  de  la 


(1)  Je  ne  donne  ici  qu'une  esquisse  très-abrégee  de  ce 
morceau,  qui  se  trouve  vers  la  moitié  de  la  Vha  nuova* 
(a)         Donna  pietosa  e  di  novella  etate,  etc. 
p)        QU  Qcchi  dolenti per  pietà  del  core,  etc. 
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douceur^  un  ton  de  mélancolie  et  de  tristesse  qu'il 
paraît  avoir  su  donner,  mieux  que  tout  autre  poè'te 
avant  Pétrarque,,  à  la  poésie  italienne.  On  ne  re- 
connaît pas  sans  quelque  surprise  que  certaines 
figures  de  style  3  certains  tours  passionnés  qui 
paraissent  créés  par  Pétrarque  a  avaient  été  dictés 
long-tems  avant  lui  au  Dante  par  une  douleur 
peut-être  plus  profonde  que  la  sienne3  et  par  un 
aussi  véritable  amour. 

Dans  un  âge  plus  avancé  3  pendant  son  exil,  et 
même5  à  ce  qu'il  paraît^  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  3  Dante  commença  un  autre  ou- 
vrage en  prose  3  auquel  il  donna  le  titre  de  Ban-» 
quet,  Coîivivio  ou  Convito.  GJest  un  ouvrage  de 
critique  dans  lequel  il  comptait  donner  un  com- 
mentaire sur  quatorze  de  ses  canzoni;  mais  il 
n'exécuta  ce  dessein  que  sur  trois  seulement.  Il 
voulut  faire  entendre  par  le  titre  que  ce  serait 
une  nourriture  pour  Fignorance.  Il  semble  en 
effet  y  étaler  comme  à  plaisir  l'étendue  de  ses 
connaissances  en  pbilosophie  platonique^  en  as- 
tronomie et  dans  les  autres  sciences  que  l'on  cul- 
tivait de  son  tems.  Les  formes  en  sont  toutes 
scholastiques  ;  la  lecture  en  est  fatigante  ;  mais 
on  le  lit  avec  un  intérêt  de  curiosité  philosophi- 
que. On  aime  à  reconnaître  l'effet  des  méthodes 
adoptées.,  dans  le  tour  qu'elles  donnent  aux  es- 
prits les  plus  distingués  :  or.,  cet  ouvrage  prouve 
très-évidemment  que  l'auteur  avait  une  force 
d'esprit  et  des  connaissances  au-dessus  de  son 
siècle.,  et  que  les  méthodes  suivies  alors  dans  les 
études  étaient  détestables.  Voici  un  abrégé  de  la 
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manière  dont  il  annonce  le  dessein  de  son  ou- 
vrage (i). 

«  La  science  étant  pour  notre  ame  le  dernier 
degré  de  perfection  s  et  le  comble  de  la  félicité 3 
nous  en  avons  tous  naturellement  le  désir.  Mais 
plusieurs  n'y  peuvent  atteindre  par  diverses  rai- 
sons y  dont  les  unes  sont  dans  l'homme,,  les  autres 
hors  de  lui  Dans  l'homme  il  peut  y  avoir  deux 
défauts  :  Fun  vient  du  corps 3  l'autre  de  lame; 
le  premier  existe  quand  les  parties  du  corps  sont 
mal  disposées  et  ne  peuvent  rien  recevoir,,  comme 
dans  les  sourds  et  les  muets  ;  le  second,  quand  les 
mauvais  penchans  entraînent  Famé  vers  les  plai- 
sirs du  vice3  et  la  dégoûtent  de  tout  le  reste.  Hors 
de  l'homme  il  peut  de  même  y  avoir  deux  causes, 
dont  la  première  engendre  la  nécessité ,  et  la  se- 
conde la  paresse.  La  première  de  ces  causes  con-^ 
siste  dans  les  soins  domestiques  et  civils  3  qui  en- 
chaînent le  plus  grand  nombre  des  hommes  et 
leur  otent  le  loisir  de  se  livrer  aux  études  spécu- 
latives :  la  seconde  est  dans  le  lieu  où  la  personne 
est  née  et  nourrie,,  ce  lieu  étant  quelquefois  non 
seulement  privé  de  toute  instruction^  mais  éloigné 
des  gens  instruits.  Il  en  résulte  que  ce  n'est  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  qui  peut  parvenir  à 
l'objet  désiré ,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
privés  de  celte  nourriture,  faite  pourtous3  estin- 

(i)  Le  Convito  remplit  le  premier  volume  entier  de 
l'édition  des  œuvres  du  Dante,  donnée  par  Pasquuli, 
Venise,  1741,  in-8°.3  à  la  suite  de  la  Divina  Comme- 
dia.  Il  est  aussi  dans  la  première  partie  du  .quatrième 
iplum«  de  l'édition  de  £atta  .  Venise,  1768,  in-4°0  eft. 
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nombrable.  Heureux  le  petit  nombre  qui  s'assied 
â  la  table  où  l'on  se  nourrit  du  pain  des  anges  :  et 
malheureux  ceux  qui  ont  avec  les  animaux  une 
nourriture  commune!  Mais  ceux  qui  sont  admis 
à  la  table  choisie.,  ne  voient  pas  sans  pitié  le  com- 
mun des  hommes  paître  3  comme  de  vils  trou- 
peaux,, l'herbe  et  le  gland;  et  ils  sont  toujours 
disposés  à  leur  faire  part  de  leurs  richesses.  Pour 
moi3  ajoutë-t-il ,  qui  ne  m'assieds  point  à  cette 
table ,  mais  qui  fuis  cependant  la  pâture  vulgaire ^ 
je  ramasse ,  aux  pieds  de  ceux  qui  y  sont  assis, 
ce  qu'ils  laissent  tomber.  Je  connais  la  vie  mi- 
sérable que  mènent  ceux  que  j'ai  laissés  derrière 
moi  9  et  sans  m'oublier  moi-même  3  j'ai  préparé 
pour  eux  un  banquet  général  de  tout  ce  que  j'ai 
pu  recueillir  ainsi.  ?? 

Il  continue  3  sous  cette  même  figure  3  d'expli- 
quer les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  son 
banquet 3  et  quels  sont  les  quatorze  mets  qu'il 
se  propose  d'y  servir.  Si  le  repas  n'est  pas  aussi 
splendide  que  pourraient  le  désirer  les  convives^ 
ce  n'est  point  sa  volonté  qu'ils  doivent  en  ac- 
cuser 3  mais  sa  faiblesse.  11  s'excuse  ensuite.,  mais 
avec  des  divisions  et  d'autres  formes  de  l'école 
qu'il  serait  trop  long  de  citer  ;  premièrement  3 
de  ce  qu'il  ose  parler  de  lui-même;  secondement^ 
de  ce  qu'il  va  donner  de  ses  propres  ouvrages 
des  explications  trop  approfondies.  Il  ne  dissi- 
mule point  qu'à  ce  dernier  égard  il  a  principa- 
lement pour  but  de  se  relever,  aux  yeux  des 
liommeSj  de  l'ét  tt  d'abaissement  où  on  Ta  plongé; 
et  ici3  quittant  l'argumentation  pour  se  livrer  au 
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sentiment*.  *«  Àli  !  dit-il  3  plût  au  régulateur  de 
l'univers  que  ce  qui  fait  mon  excuse  n'eut  ja- 
mais existé  y  que  l'on  ne  se  fut  pas  rendu  si  cou- 
pable envers  moi  3  et  que  je  n'eusse  pas  souf- 
fert injustement  la  peine  de  l'exil  et  la  pauvreté! 
Il  a  plu  aux  citoyens  de  P'iorence  3  de  cette  belle 
et  célèbre  fille  de  Rome  3  de  me  jeter  hors  de 
son  sein^  où  je  suis  né  3  où  j'ai  été  nourri  toute 
ma  vie^  où  enfin  3  si  elle  le  permet  3  je  désire  de 
tout  mon  cœur  aller  reposer  mon  ame  fatiguée  _, 
et  finir  le  peu  de  tems  qui  m'est  accordé.  Dans 
tous  les  pays  où  Ton  parle  notre  langue  3  je  me 
suis  présenté  errant  3  presque  réduit  à  la  men- 
dicité 3  montrant  malgré  moi  les  plaies  que  me 
fait  la  fortune  3  et  qu'on  a  souvent  l'injustice 
d'imputer  à  celui  qui  les  reçoit.  J'étais  vérita- 
blement comme  un  vaisseau  sans  voiles ,  sans 
gouvernail 3  jeté  dans  des  ports 5  des  golfes 3  et 
sur  des  rivages  divers  par  le  vent  rigoureux  delà 
douleur  et  de  la  pauvreté.  Je  me  suis  montré  aux 
yeux  de  beaucoup  d'hommes 3  à  qui  peut-être  un 
peu  de  renommée  avait  donné  une  toute  autre 
idée  de  moi  ;  et  le  spectacle  que  je  leur  ai  offert 
a  non  seulement  avili  ma  personne 3  mais  peut- 
être  rabaissé  le  prix  de  mes  ouvrages.-..  C'est 
pourquoi  je  veux  relever  ceux-ci  autant  que  je 
pourrai  par  les  pensées  et  par  le  style  3  pour  leur 
donner  plus  de  poids  et  d'autorité,  » 

Il  explique  ensuite  très -longuement  pourquoi 
il  a  fait  cet  écrite  non  en  latin 3  mais  en  langue 
vulgaire  ,  et  il  donne  de  très-bonnes  raisons  de 
sa  préférence  et  de  son  attachement  pour  cette 
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langue  à  laquelle  il  croit  avoir  tant  d'obligations, 
mais  qui  lui  en  a  eu  en  effet  de  bien  plus  grandes. 
C'est  après  tous  ces  préambules  qu'il  place  enfin 
sa  première  canzone  (1)  ,  et  qu'il  en  fait  le  com- 
mentaire Je  n'essaierai  point  d'en  donner  ici  une 
idée;  l'extrait  ie  plus  resserré  entraînerait  trop 
de  longueurs;  car  il  entreprend  d'expliquer  et 
le  sens  littéral  et  le  sens  allégorique  de  chaque 
pièce,  de  chaque  vers,  et  presque  de  chaque  mot. 
C'est  ainsi  qu'il  a  comme  donné  l'exemple  de  la 
terrible  méthode  qu'ont  suivie  ses  commenta- 
teurs. Si  le  texte  du  Dante  se  perd  souvent  et 
disparaît  en  quelque  sorte  sous  leurs  prolixes 
commentaires,  ils  n'ont  fait  sur  sa  Divina  Comme' 
dia  que  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  sur  les  trois 
odes  de  son  Banquet  (2).  Mais  ce  qu'il  est  plus 
important  de  remarquer,  c'est  qu'avant  de  s'en- 
gager dans  ces  explications,  il  prédit,  d'une  ma- 
nière claire  et  positive,  quoique  figurée,  la  gloire 
a  laquelle  était  sur  le  point  de  s'élever  la  langue 
italienne,   encore  si  près  de  sa  naissance,   gloire 

(1)       Voi  chei ntendendo ,  il  terzo  cielm®vetey 
Vdite  il  ragionar  ch'è  nel  mio  cores  etc. 
Cette  première  canzone  n5a  que  quatre  strophes  de 
treize  vers.  La  deuxième,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Amor,  che  nella  mente  mi  ragionay 
a  cinq  strophes  de  dix-huit  vers.  La  troisième  en  a  sept 
de  vingt  vers  :  elle  commence  par  ceux-ci  : 
Le  dolci  rime  d'amor,  ch'i  solia 
Cercar  ne*  miei pensieri. 
(2.)  La  première  canzone  a  cinquante  pages  in-8°-  de 
commentaires  (  éd.  de  Venise,  174.1  ).  La  deuxième  en  « 
cinquante-huit^  la  troisième  plus  de  cent, 
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que  lui  présageait  la  chiite  même  de  la  langue 
latine,  qu*on  ne  parlait  plus.  <x  Telle  est.  dit-il, 
la  nourriture  solide  dont  des  milliers  d'hommes 
vont  se  rassasier,  et  que  je  vais  leur  servir  en 
abondance;  ou  plutôt  tel  est  le  nouveau  jour,  le 
nouveau  soleil  qui  s'élèvera,  dès  que  le  soleil  ac- 
coutumé sera  parvenu  à  son  déclin.  Il  rendra  la 
lumière  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres,  parce 
que  l'ancien  soleil  ne  luit  plus  pour  eux.  5? 

Quand  cet  illustre  exilé  crut  que  l'empereur 
Henri  VII  pourrait  le  faire  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, il  employa,  comme  nous  l'avons  vu,  toutes 
sortes  de  moyens  pour  soutenir  les  prétentions 
de  ce  prince  et  renforcer  son  parti  en  Italie. 
Un  de  ces  moyens  fut  de  composer  en  latin  un 
traité  qu'il  intitula  de  Monarchla,  de  la  Monar- 
chie (1).  Dans  cet  ouvrage,  divisé  en  trois  livres, 
il  examine:  i°.  Si  la  monarchie  (  et  par-là  il  en- 
tendait la  monarchie  universelle  )  est  nécessaire 
au  bonheur  du  monde;  2°.  si  le  peuple  romain 
avait  eu  le  droit  d'exercer  cette  monarchie  1  5°.  si 
l'autorité  du  monarque  dépend  de  Dieu  immé- 
diatement, ou  d'un  autre  ministre  ou  vicaire  de 
Dieu.  Il  décide  affirmativement  I3  première  ques- 
tion; il  résout  dans  le  même  sens  la  seconde;  mais 
c  est  sur-tout  pour  la  troisième  qu'il  s  est  fait,  par- 
mi les  papistes,  un  grand  nombre  d'ennemis.  Il  y 
soutient  la  dépendance  immédiate  ou  le  monarque 

(1)  Ce  traité,  écrit  en  très-mauvais  latin,  (  c'était  ce- 
lai du  ttms  )  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  11  ne  se 
trouve  point  dans  l'édition  de  Pasquali,  citée  ci-dessus; 
mais  il  est  dans  celle  de  Zatta,  à  la  fin  du  dernier  volume, 
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est  de  Dieu,  et  borne  par  conséquent  la  puis- 
sance du  pape  à  son  autorité  spirituelle.  Il  réfute 
l'un  après  l'autre  tous  les  argumens  tirés  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  de  la  prétendue  do- 
nation de  Constantin  et  de  celle  de  Charlemagne, 
dont  s'étayaient  les  partisans  de  la  souveraineté 
temporelle  des  papes.  Il  prouve  ensuite  que  l'au- 
torité ecclésiastique  n'est  pas  la  source  de  l'au- 
torité impériale,  puisque  l'église  n'existant  pas, 
ou  n'opérant  point  encore,  l'empire  avait  eu 
toute  sa  force;  et  il  le  prouve  par  une  argumen- 
tation réduite  aux  termes  du  calcul,  ou,  comme 
on  dit  communément,  par  A  et  par  B  (1). 

Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit,  et  il  en  fit 
îong-tems:  près  de  vingt  ans  après  la  mort  du 
Dante,  un  légat  du  pape  Jean  XXII  (2),  voyant 
que  l'anti-pape  Pierre  Cor v ara,  établi  par  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière,  se  servait  de  ce  livre 
pour  soutenir  la  validité  de  son  élection,  ne  se 
contenta  pas  de  le  prohiber  et  de  soumettre  tous 
ceux  qui  le  liraient  aux  censures  de  l'église,  il 
voulut  de  plus  que  l'on  exhumât  les  os  de  son 
auteur,  qu'on  les  jetât  au  feu,  et  qu'on  impri- 


(1)  Sit  ecclesia  x^imperium  b,  autoritas  sive  virtus 
imper  H  q.  Si  non  existent*  a3  c  est  in  b,  impossibile  est 
a  esse  caussam  ejus  cjuod  est  c  esse  in  b  ;  cum  impossi- 
bile sit  effticlum  prœcedere  caussam  in  esse.  Adhuc,  si 
nihil  opérante  a,  c  est  in  b,  necesse  est  a  non  esse  caus- 
sam ejus  quod  est,  G  esse  in  b.  cum  necesse  sit  ad  pro- 
ductionem  e/fectus  prœoperari  caussam,  prœsertim 
effïcientem,  de  qua  inteaditur. 

(aj  Le  cardinal  Bertrand  cîu  Pujet. 

I.  27 
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mat  à  sa  mémoire  une  ignominie  éternelle.  Des 
gens  sensés  (i)  s'opposèrent  à  cette  violence;  et 
c'est  à  ce  fongueux  légat,  plus  qu'à  la  mémoire 
du  Dante,  qu'ils  épargnèrent  une  ignominie. 

Un  autre  ouvrage  du  Dante,  aussi  écrit  en  la- 
tin,, a  donné  lieu  à  des  disputes  d'une  autre  es- 
pèce ;  c'est  celui  qui  a  pour  titre  de  Vulgari 
Elocjuentia3  de  rË!oquence  vulgaire  (2).  Il  n'y 
avait  guère  plus  d'un  siècle  que  la  langue  ita- 
lienne était  née,  et  déjà  elle  comptait  un  nombre 
considérable  d'écrivains,  et  sur-tout  de  poètes, 
qui  lui  avaient  fait  faire  de  grands  progrès.,  et 
l'un  d'eux.,  dans  un  ouvrage  immortel,  l'avait 
presque  portée  au  terme  où  elle  devait  se  fixer. 
C'était  à  lui,  sans  doute,  qu'il  appartenait  de  par- 
ler de  cette  langue,  d'apprécier  les  hommes  qui 
l'avaient  rendue  éloquente,  et  d'en  présager  les 
destinées.  Son  ouvrage  devait  avoir  quatre  livres: 
mais  il  n'eut  pas  le  tems  de  Fachever,  et  les  deux 
premiers  livres  seulement  étaient  faits  lorsqu'il 
mourut.  Dans  le  premier,  après  des  considéra- 
tions générales  sur  les  langues,  telles  que  l'état 
des.  connaissances  de  son   siècle  pouvait  les   lui 


(1)  On  nomme  un  certain  Pino  délia  Tosa,  et  M. 
Ostagio  da  Polentano.  V.  la  vie  du  Dante,  par  Boccace. 

(2)  11  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris,  en 
1577,  sous  ce  titre:  Dantis  Aligerii  prœcellenliss.  poë- 
tœ  de  vulgari  Eloquentia  libri  duo,  nunc  primum  ad 
yetusti  et  unici  scripti codicis  exemplar  editi\  ex  libns 
Coi  bùielli,  etc.  11  est  inséré  dans  les  deux  éditions  de 
Venise,  déjà  citées,  avec  la  traduction  italienne^  dont 
il  sera  parlé  plus  bas. 
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permettre,,  il  recherche  quel  est  celui  de  tous 
les  dialectes  récemment  nés  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'ltalie5  qui  mérite  par  excellence  d'être 
appelé  la  langue  italienne  ou  vulgaire.  Il  re- 
jette d'abord,,  même  du  concours^  comme  trop 
grossiers  et  tout-à-fait  informes,,  ceux  des  Ro- 
mains.,  des  Milanais,,  des  Bergamasques  et  plu- 
sieurs autres^  à  la  base  de  l'Italie. 

Les  Toscans  avaient  dès-lors  de  grandes  pré- 
tentions à  la  suprématie  du  langage;  Dante  la 
leur  refuse^  et  leur  reproche  avec  aigreur  des 
locutions  basses  et  corrompues  comme  leurs 
mœurs;  il  rejette  également  les  Gênois_,  et  pas- 
sant à  la  partie  gauche  de  l'Apennin^  il  ne 
traite  pas  moins  sévèrement  la  Piomagne^  An- 
cône.  Mantoue.  Vérone,  Vicence.,  Padoue,,  Ve- 
nise. 11  n'est  tenté  de  se  laisser  fléchir  que  pour 
Bologne  ;  mais  quoique  le  langage  y  fut  meilleur 
{  avantage  que  cette  ville  est  bien  loin  d'avoir  con- 
servé) (i)j  il  ne  reconnaît  point  encore  là  ce  vul- 
gaire italien  qu'il  cherche.  C'est  que  ce  parler,  dit- 
il  enïïu,  n'appartient  à  aucune  ville  en  particulier^ 
mais  qu'il  appartient  à  toutes,  et  qu'il  est  comme 
une  mesure  commune  avec  laquelle  on  doit  com- 
parer tous  les  autres.  Il  donne  à  ce  parler  les 
titres  d'illustre,  de  cardinal,  c'est-à-dire  fon- 
daniental3  d'antique,  de   courtisan,  et   il  allègue 


(i)  Il  ne  faut  pas  ouMier  que  Guido  Guinizzelliy 
l'un  des  poètes  les  plus  élégans  du  trt  izième  siècle^  était 
de  Bologne:  c'est  peut-être  à  lui  ({ue  Dante  fait  allusion 
eu  cet  endroit. 


^20  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

pour  tous  ces  titres  des  raisons  qu'il  importe  peu 
de  savoir.  C'est  celui-là  qui  est  par  excellence 
l'italien  vulgaire;  c'est  celui  qu'ont  employé  dans 
leurs  vers  tous  les  poètes  siciliens,,  apuliens, 
toscans  ou  lombards.,  et  c'est  par  cette  solu- 
tion qu'il  termine  son  premier  livre. 

Dans  le  second,  il  examine  l'emploi  fait  et  à 
faire  de  ce  langage,  les  matières  où  il  doit  être 
employé,  les  auteurs  qui  en  ont  fait  usage,  les 
genres  de  poésie  qui  ne  doivent  pas  en  avoir 
d'autres.  Il  met  au  premier  rang  l'ode  ou  canzone 
et  dans  tout  le  reste  du  livre,  il  s'attache  à  con- 
sidérer en  détail  tout  ce  qui  regarde  ce  poème, 
le  style,  le  nombre  des  vers,  leurs  mesures  di- 
verses, l'entrelacement  des  rimes,  la  structure 
variée  de  la  strophe  ou  stance3  en  tirant  tou- 
jours ses  exemples  des  poètes  alors  les  plus  cé- 
lèbres. 11  aurait  sans  doute  ainsi  traité  de  tous 
les  autres  genres  de  poésie,  si  la  mort  n'eut  mis 
fin  à  ses  travaux  et  à  ses  malheurs. 

Cet  ouvrage,  resté  imparfait,  fut  inconnu  pen- 
dant deux  siècles.  Il  en  parut  une  traduction  ita- 
lienne dans  le  seizième,  et  cette  publication  causa 
de  violens  débats.  La  langue  était  alors  perfec- 
tionnée et  fixée.  Les  Toscans  prétendaient,  non 
sans  fondement,  que  c'était  à  eux  qu'en  appar- 
tenait la  gloire.,  qu'en  un  mot  la  langue  italienne 
était  leur  propre  langue.  On  a  vu  comment  Dante 
lès  avait  traités  dans  son  livre.  Plusieurs  autres 
particularités  de  cet  ouvrage,  et  l'idée  même  qui 
en  faisait  la  base  leur  déplaisaient  également:  ils 
prirent  le  parti  de  nier  que  Dante  en  fut  l'auteur: 
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Celîi,  Varclii,  Borghini,  plusieurs  autres  savans 
critiques  soutinrent  cette  négative.  On  joignit  à 
la  traduction,  la  publication  du  texte  même; 
ils  écrivirent  contre  le  texte  et  contre  la  tra- 
duction; d'autres  en  prirent  la  défense.  Les  uns 
voulaient  que  la  prétendue  traduction  fut  un 
original  qu'on  avait  fait  exprès  pour  injurier  la 
langue  toscane,  et  que  le  prétendu  original  la- 
tin,, ne  fut  lui-même  qu'une  traduction  ;  les 
autres,  par  un  excès  contraire,  assuraient  que 
non  seulement  le  texte  latin  était  du  Dante,  mais 
que  c'était  lui-même  qui  s'était  traduit;  et  dans 
le  dernier  siècle  le  savant  Fontanini  a  encore 
soutenu  cette  opinion  (i);  mais  il  est  enfin  gé- 
néralement reconnu  que  l'ouvrage  latin  est  du. 
Dante,  et  que  la  traduction  est  du  Trissin  (2). 
Pour  ne  rien  oublier  des  productions  de  ce 
poète,  il  faut  rappeler  même  sa  Paraphrase  des 
sept  psaumes  pênitentiaux,  ouvrage  de  ses  der- 
nières années,  composé  en  tercets  ou  terzine^ 
comme  la  Dhina  Commedia5  mais  en  style  aussi 
languissant  et  aussi  faible  que  celui  de  ce  poëme 
est    fort    et    sublime  (5).  On  y   joint   ordinaire- 


(1)  Dell' Eloquenza  italiana,  1. 11,  c.  22,  23,  etc. 

(n)  Elle  est  insérée  avec  le  texte  latin,  dans  le  t.  II 
des  œuvres  de  Giovan  Giorgio  7 Yissino,  Vérone,  1729, 
in-40^  édition  que  l'on  sait  avoir  été  dirigée  par  le  sa- 
vant Mafféi. 

(3)  On  a  crulong-tems  que  cette  paraphrase  n'avait 
point  été  imprimée,  et  Crescimbeni  n'en  parle  que 
comme  d'un  ouvrage  resté  en  manuscrit.  Star,  délia 
volg.poes.,  vol.  I;  1.  VI;  p.  402.  Elle  ayait  cté  cependant 
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ment  ce  qu'on  appelle  le  Credo  du  Danle  ;  c'est 
nn  morceau  du  même  genre  et  écrit  en  même 
style,  composé  d'une  paraphrase  du  Credo  y  de 
l'explication  des  sept  sacremens^  de  celle  des 
sept  péchés  capitaux;  enfin.,  de  la  paraphrase 
du  Pater  et  de  Y  Ave.  Tout  cela,  mis  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  forme  un  ensemble  très-édifiant 
sans  doute,  mais  d'une  faiblesse  affligeante,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  sorti  delà  même  veine  qui 
produisit  le  poëme  extraordinaire,  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Dante  avait  eu  d'abord  le  projet  de  composer 
en  latin  ce  poëme:  il  l'avait  même  commencé; 
Boccace  et  d'autres  auteurs  en  rapportent  les 
premiers  vers  (i);  mais  soit  qu'il  se  défiât  d'au- 
tant plus  de  son  style  dans  cette  langue,  qu'il 
connaissait  mieux  et  qu'il  étudiait  plus  assidû- 
ment Virgile  ;  soit  qu  il  ambitionnât  une  gloire 
toute    nouvelle,  en  écrivant  en   langue    vulgaire 


publiée  dans  un  volume  in-4°-3  où  étaient  réunis  quel- 
ques autres  écrits  de  piété,  sans  date,  ni  nom  d'impri- 
meur, mais  que  le  Quadrio>  à  qui  un  savant  oratorien 
en  donna  connaissance,  jugea  être  d'environ  Tan  1480. 
Voyez  ce  qu'il  en  dit Stor. e  rag.d'ogni poesia  3vo\.\ll3 
p.  120.  11  publia  lui-même  ces  psaumes,  ainsi  que  le 
42redo3  etc.,  accompagnés  du  texte  latin,  avec  des  som- 
maires, des  explications  et  des  notes,  Bologne,  1753, 
in-40.  pic.  Zatta  a  inséré  cette  publication  entière  du 
Ç)uadrio  dans  son  édition  du  Dante,  vol.  IV,  part.  11, 
à  la  fin. 

(1)  Vltima  régna  canam  fluido  contermina  mundo, 
Spiritibus  quœ  lata  patent,  qua  prima  résolvant 
Pro  mentis  cujuscumque  suis.  etc. 
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un  grand  ouvrage,  ce  dont  personne  n'avait  en- 
core eu  lidée;  soit  enfrn  qu  il  craignit  que  la 
langue  vulgaire  s'accréditant  tous  les  jours  da- 
vantage en  Italie,  s'il  écrivait  dans  une  langue 
qu'on  ne  parlait  plus.,  il  ne  fut  bientôt  oublié 
comme  elle,  il  changea  de  pensée,  et  se  mit  à 
écrire  en  italien.  Jai  dit,  dans  la  notice  sur  sa  vie5 
qu'il  avait  commencé  son  poëme  à  Florence.,  et 
qu'il  en  avait  fait  les  sept  premiers  chants  avant 
son  exil.  Boccace  le  dit  expressément.  Il  rapporte 
que  ces  sept  chants  s'étaient  trouvés  parmi  les 
papiers  que  la  femme  du  Dante  avait  cachés 
quand  le  peuple,  excité  contre  lui,  vint  piller 
sa  maison;  elle  les  remit  à  un  assez  bon  poëte 
et  historien  de  ce  tems_,  nommé  Dino  Com- 
pagnie intime  ami  de  son  mari,  et  qui  les  lui 
fit  passer  chez  le  marquis  Malaspina,  où  il  était 
réfugié,  pour  qu'il  put  continuer  son  ouvrage. 
Ce  que  Franco  Sacchetti  raconte^  dans  deux  de 
ses  Nouvelles  (i),  de  deux  aventures  que  le  Dante 
eut  avec  un  forgeron  et  avec  un  ânier  qui,  l'un  en 
battant  le  fer,  l'autre  en  menant  ses  ânes,  chan- 
taient et  estropiaient  des  morceaux  de  son  poëme^ 
comme  ils  auraient  fait  des  chansons  des  rues  (2)^ 

(1)  Nouvelles  114  et  n5,  éd.  de  Livourne^  sous  le 
titre  de  Londres,,  1795,  t.  H,  p.  167. 

(2)  Dante,  s'approchant  de  la  boutique  du  forgeron 
chanteur,  prit  son  marteau,  ses  tenailles, tous  ses  autres 
outils,  et  les  jeta,  l'un  après  l'autre,  dans  la  rue  \  puis 
il  lui  dit  :  a  Si  ta  ne  veux  pas  que  je  gâte  tes  affaires,  ne 
gâte  pas  les  miennes.  —  Que  vous  ai-je  gâte',  reprit  le 
forgeron  ?  —  Tu  chanta  mon  livre,,  reprit  le  Dante,  et 
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prouve  qu'il  s'était  déjà  répandu  des  copies  de 
ce  qu'il  en  avait  fait,,  et  qu'elles  couraient  même 
parmi  le  peuple.  S'il  y  a  dans  ces  sept  chants 
quelques  passages  qui  ne  peuvent  avoir  été  faits 
que  depuis  son  exil,,  c'est  qu'ils  furent  ajoutés 
dans  la  suite,,  lorsqu'il  eut  repris  son  travail,,  et 
à  mesure  que  les  circonstances  de  sa  vie  lui 
donnaient  l'idée  de  placer  dans  ces  premiers 
chants  de  nouveaux  personnages^  ou  des  allu- 
sions à  de  nouveaux  faits  (i). 

II  y  a  eu  parmi  les  auteurs  italiens  de  grandes 
discussions  sur  le  titre  de  ce  poème  et  sur  les  rai- 
sons qui  purent  l'engager  à  intituler  Comédie  un 
ouvrage  qui  certainement  n'a  rien  de  comique. 
Le  Tasse  (2)^  Maffei  (5),  et  après  eux  Fonta- 
nini  ({)  paraissent  en  avoir  donné  la  véritable 
explication,,  qui  rend  inutile  tout  le  verbiage  des 

tu  ne  le  dis  pas  comme  je  l'ai  fait  :  ce  sont  mes  outiLs3 
à  moij  et  tu  me  les  gâtes.  »  Le  forgeron^  tout  en  colère^ 
n'ayant  rien  à  répondre^  ramasse  ses  outHs  et  retourne 
à  son  ouvrage  :  et  s'il  voulut  chanter  ensuite^  ce  fut  les 
aventures  de  Tristan  et  de  Lancelof.  Nouv.  114.  Une 
autre  fois^  se  promenant  par  la  ville^  le  bras  armé5 
comme  on  l'avait  alors5  Dante  rencontra  un  ânier  qui, 
tout  en  conduisant  devant  lui  ses  ânes,  chantait  aussi 
son  poente;  et  quand  il  en  avait  chanté  quelques  vers_, 
il  fouettnit  ses  ânes,,  en  disant  avril  Dante  lui  donna 
un  coup  de  brassard  sur  les  épaules^  et  lui  dit  :  «  Je  ne 
l'ai  pas  mis_,  co*  ÙrYis  e*c*  "  ^ouv.  1 15. 

(1)  Pelli,  Memorieper  la  vita  cli  Dante. 

(a)  Dans  sa  leçon  sur  le  sonnet  du  Casa  :  Questa 
vita  mariai,  etc. 

(3)  Prefat.  aW opère  del  Trissino. 

[4)  Dell' Eloquent, a  italiana. 
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autres  dissertaleurs.  Dans  son  livre  de  Y  Elo- 
quence vulgaire  (i)  Dante  distingue  trois  styles 
difTérens,  le  tragique., le  comique  et  l'elégiaque; 
il  entend,  dit-il,  par  la  tragédie  le  style  sublime, 
par  la  comédie  celui  qui  est  au-dessous,  et  par 
ï  eiégie  le  style  plaintif,  qui  convient  aux  mal- 
heureux. Il  est  clair,  d'après  ces  définitions, 
qu'il  a  donné  à  son  poème  le  titre  de  Comédie 
parce  qu'il  croyait  en  avoir  écrit  la  plus  grande 
partie  dans  ce  style  moyen  qui  est  au-dessous  du 
sublime  et  au-dessus  de  l'élégiaque.  Il  se  défiait 
trop,  et  de  son  propre  génie,  et  de  celui  de  cette 
langue  vulgaire  qui  n'avait  encore  traité  que  des 
sujets  frivoles,,  à  qui  il  donnait  le  premier  une 
destination  plus  noble,  un  caractère  et  un  style 
assortis  à  cette  destination  nouvelle;  c'était  un 
aigle  qui  ne  s'apercevait  en  quelque  sorte  ni  de 
la  hardiesse  de  son  essor,  ni  de  la  hauteur  de  son 
vol.  Ses  compatriotes  ne  tardèrent  pas  à  lui  ren- 
dre plus  de  justice  qu'il  ne  s'en  était  rendu  lui- 
même 

Aussitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
La  parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée  (2). 

Son  poëme  parut,  non  seulement  si  sublime  par 
le  style,  mais  tellement  rempli  de  connaissances 
rares,  de  conceptions  profondes,  d'abstractions 
philosophiques,  d'allusions  cachées,  d'allégories 
et  presque  de  mistères,  que  la  république  de  Flo- 

(i)L.II,c4. 

(a)  Boileau,  Ep.  à  Racine* 
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rcnce  ordonna  par  un  décret  (i)  qu'il  fut  nommé 
un  professeur  payé  par  le  trésor  public  pour  lire 
et  expliquer  ce  poème.  Boccace,  qui  était  alors 
regardé  à  juste  titre  comme  un  des  pères  de  la 
langue  italienne,  fut  le  premier  jugé  digue  de  cet 
honneur.  Après  quelque  résistence,  il  consentit 
à  l'accepter,  et  moins  de  deux  mois  après  le  dé- 
cret (2)  il  ouvrit  le  cours  de  ses  explications,  un 
dimanche  dans  une  église  (3).  Il  remplit  le  même 
emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  après  ({); 
il  nous  est  resté  de  son  travail  un  commentaire 
grammatical,  philosophique  et  oratoire,  seule- 
ment sur  les  seize  premiers  chants  de  l'Enfer,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  remplir  deu*  assez  gros  vo- 
lumes. Après  Boccace,  d'autres  furent  nommés 
pour  le  remplacer,  et  Ton  compte  parmi  eux  des 
écrivains  d'un  très-grand  mérite,  tels  que  Philippe 
Villanij  François  Philelphe,  etc.  Dans  des  tems 
postérieurs,  l'académie  florentine  renouvela  en 
quelque  sorte  cet  usage.  Ses  membres  les  plus 
distingués  se  firent  gloire  d'y  lire  des  explica- 
tions, qu  ils  appellent  Lezioni5  sur  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  Dante;  la  plupart  de  ces  leçons 
sont  imprimées.  Il  n'est  pas  sur  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  tout  cela  beaucoup  de  fatras,  que  souvent 
même  l'auteur  expliqué  n'en  soit  pas  devenu  plus 
obscur;  mais  cela  prouve  du  moins  une  admira- 


(1)  Du  9  août  1373. 

(a)  3  octobre,  même  année. 

(3)  A  St.-Eticnne,  près  le  Ponte  Vecchio* 

(4)  20  décembre,  i3?5. 
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tion  qui  n'a  existé  pour  aucun  autre  poè'te  mo- 
derne, et  un  enthousiasme  soutenu  qui  honore  à 
la  fois  et  le  poète  et  sa  patrie. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Florence  que  de  tels 
honneurs  lui  furent  rendus.  Avant  la  fin  du  même 
siècle  on  voit  à  Bologne,  à  Pise,  à  Venise  et  à  Plai- 
sance, Dante  expliqué  dans  les  chaires  publi- 
ques (i).  Bientôt  les  copies  de  son  poëme  furent 
dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières; et  avant  même  que  l'invention  de  l'im- 
primerie en  eut  pu  rendre  la  multiplication  plus 
grande  et  plus  rapide,  il  était  partout  en  Italie 
l'objet  des  éloges,  des  études,  des  disputes  et  des 
commentaires  :  l'imprimerie  dès  sa  naissance  s'en 
empara  avec  une  telle  ardeur,  que  dans  la  seule 
année  ijj2  il  s'en  fit  presque  à  la  fois  trois  édi- 
tions (2),  et  qu'on  en  a  depuis  compté  plus  de 
soixante  :  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  il 
avait  déjà  paru  avec  trois  dinerens  commen- 
taires, et  il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  depuis.  Ce 
serait  un  bon  moyen,  pour  ne  point  entendre  le 
Dante,  que  de  les  consulter  tous  ;  car  la  plupart  se 
contredisent,  et  dans  les  leçons  qu'ils  suivent,  et 
dans  les  explications  qu'ils  donnent.  Si  ce  premier 


(1)  A  Bologne,  en  137 5, par  Benvenuto  de'Rambaldi 
da  Imola,  qui  remplit  dix  ans  cette  chaire,  et  qui  a 
laissé  sur  Dante  un  ample  commentaire  latin  -,  à  Pise, 
en  i385,  par  Fi\  di  Bartolo  da  Buti,  dont  on  conserve 
à  Florence  les  commentaires  manuscrits  ;  à  Venise,  par 
Gabriel  Squa.ro,  de  Vérone  -3  à  Plaisance,  en  1898,  par 
fiitippô  da  Reggio,  V.  Tii?ab.,  t.  V,  p.  3g3. 

(a)  A  Folignoj  à  Mantoue  et  à  Vérone. 
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des  poètes  modernes  jouit^  au  moins  dans  sa  pa- 
trie,  du  même  respect  que  les  anciens,  il  partage 
avec  eux  le  malheur  d'être  souvent  devenu  moins 
intelligible  par  le  pédantisme  des  interprètes  et 
par  leur  nombre. 

Un  autre  sort  commun  entre  lui  et  les  anciens3 
c'est  d'avoir  été  le  sujet  des  controverses  les  plus 
animées,  et  des  plus  acres  disputes  entre  les  sa- 
vans  ;  elles  furent  sur-tout  très-chaudes  dans  le 
seizième  siècle.  Le  Varchi  y  donna  le  premier 
sujets  en  osant  mettre,,  dans  son  Ercolano.  Dante 
au-dessus  d'Homère.  Un  certain  Castravilla5 
personnage  réel  ou  supposé,  ce  qu'on  n'a  jamais 
bien  pu  savoir,  pour  venger  Homère,  mit  le 
poè'me  du  Dante  non  seulement  au-dessous  de 
Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée,  mais  au  dessous  des  plus 
mauvais  poèmes.  Mazzoni  lui  répondit  par  une 
défense  en  règle  du  Dante:  Bulgarini,  l'attaqua 
par  des  considérations  ;  Mazzoni  répliqua  par  un 
ouvrage  plus  gros  que  le  premier,  qui  lui  attira 
une  forte  duplique;  d'autres  se  jetèrent  dans  la 
mêlée,  les  uns  pour,  les  autres  contre  ;  enfin  les 
écrits  qui  attaquèrent  et  qui  défendirent  alors 
notre  poète,  et  ceux  qui  l'ont  attaqué  ou  défendu 
depuis,  lui  forment  dans  les  bibliothèques  ita- 
liennes un  cortège  imposant  et  nombreux.  Il  se- 
rait infiniment  réduit,  comme  tous  les  cortèges 
de  cette  espèce,  si  l'on  n'y  voulait  admettre  que 
les  éclaircissemens  utiles,  les  objections  fondées 
ou  les  réponses  péremptoires. 

Plusieurs  auteurs  italiens  ont  voulu  découvrir 
où  Dante  avaitpris  l'idée  principale  de  son  poëme  3 
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les  uns,  comme  Fontanini  (1),  pensent  que  de  son 
tems  il  y  avait  plusieurs  vieux  romans  déjà  tra- 
duits en  italien,  tels  que  ceux  de  la  Table  ronde* 
des  Pairs    de    France  et  celui    de    Guérin^    sur- 
nommé il  Meschino.  C'est  dans  ce  dernier  qu'un 
certain  puits  de  saint  Patrice.,  très-célèbre  en  Ir- 
lande,  pouvait    avoir   donné  au  Dante,   par    sa 
forme,   l'idée    de    celle   de    sou    Enfer.  D'autres 
croient,  avec   M.   l'abbé   Denina  (2),  qu'il  a  pu 
imiter  deux  de  nos  anciens  fabliaux  du  treizième 
siècle,  l'un  de  Raoul  de   Houdan,    intitulé  Songe 
ou  Voyage  de  l'Enfer  (5),  où  l'auteur  feint   être 
descendu  et  avoir  trouvé  des  gens  qu'il  nomme  ; 
l'autre,  qui  a  pour   titre   du  Jongleur   qui  va  en 
Enfer  (£)  ;  le  même  M  Denina  croit  voir  dans  un 
événement  arrivé    à    Florence    vers    ce    tems-là 
une  autre  source  où  Dante  put  puiser  (5).    Dans 
une  fête  publique  donnée  pour  célébrer  l'arrivée 
d'un  légal  du  pape,  on  offrit  au  peuple  un   spec- 
tacle digne    de   ce    siècle.  On  représenta   l'Enfer 
avec  ses  feux  et  tous  ses  supplices.  Des  hommes 
étaient   vêtus   en    démons   et   d'autres    en    âmes 
damnées.    Les    premiers    faisaient    souffrir    aux 
autres  diverses    sortes  de    tourmens.   Le  théâtre 
était  au  milieu  d'un  pont  de  bois  jeté  sur  l'Arno; 

(1)  Eloquenza  italiana,  1  II,  c.  i3. 
(a)  Vicende  délia  \  etter.^  1.  II,  c.  10. 

(3)  Fabliaux  ou  Contes,  par  Le  Grand  d'Aussy,  t.  \ls 
p.  37.  Je  reviendrai  plus  en  détail,  dans  le  chap.  suivant* 
sur  toutes  ces  prétendues  sources  des  fictions  du  Dante.- 

(4)  Id.    bid  ,  p.  36. 

(5)  Ubi  sup. 
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îe  reste  du  pont  était  rempli  d'une  foule  de  cu- 
rieux. Il  rompit  sous  le  poids,  et  il  se  noya  beau- 
coup de  monde,  démons,  damnés  et  specta- 
teurs (i).  Ce  triste  spectacle  put,  selon  M.  De- 
nina,  donnerai!  poète  la  première  idée  de  son  En- 
fer: mais  cette  conjecture  ne  s'accorde  point 
avec  les  dates.  L'événement  arriva  en  i5o^;  Dante 
avait  été  banni  de  Florence  plus  de  deux  ans  au- 
paravant, et  nous  avons  vu  que,,  dès  avant  son 
exil,  il  avait  fait  les  sept  premiers  chants  de  son 
poème.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
ces  sept  chants,  lus  par  Dino  Compagnie  avant 
qu'il  les  renvoyât  à  leur  auteur,  et  sans  doute 
communiqués  à  plusieurs  autres  personnes,  exal- 
tèrent l'imagination  de  ceux  qui  en  entendirent 
parler,  et  firent  naître  l'idée  de  cette  étrange  et 
malheureuse  fête  (2). 


(1)  Cet  événement  est  raconté  par  Jean  Villani, 
livre  VIII,  c.  70  de  son  Histoire.  La  fête  avait  été  pré- 
cédée d'une  proclamation  qui  invitait  à  se  rendre  sur 
ce  pont  et  au  bord  de  l'Arno,  tous  ceux  qui  voudraient 
savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  :  l'historien  tire 
de  cette  annonce  une  plaisanterie  par  laquelle  il  termine 
le  récit  de  cette  catastrophe,  et  qui  n'est  pas  trop  as- 
sortie au  sujet,  ni  à  la  dignité  de  l'histoire.  «  Ce  qui 
n'était  qu'un  jeu  et  une  moquerie,  dit-il,  devint  uae 
chose  sérieuse;  et,  comme  on  l'avait  proclamé,  beaucoup 
de  gens  qui  y  périrent,  allèrent  savoir  des  nouvelles  de 
l'autre  monde.»  Sicchè  il  giuoco  cla  beffe  lorno  a  vero> 
corne  era  ito  il  bando^che  moltiper  morte  n' andarono 
a  sapere  delV altro  mondo. 

(a)  C'est  l'a\is  de  M.  Simonde  Sismondi.,  dans  son 
Histoire  déjà  citée^  t.  IV,  page  194. 
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Je  m'étonne  que  jusqu'ici  personne  n'ait  soup- 
çonné une  antre  origine,  non  pas,  il  est  vrai,,  à 
la  fiction  particulière  de  l'Enfer,  mais  à  la  fiction 
générale,  qui  est  comme  la  machine  poétique  de 
tout  l'ouvrage.  C'est  le  Tesoretto  ou  petit  Trésor 
de  Brunetto  Latini,  maître  du  Dante  (i).  L'ana- 
lise  que  j'en  ferai,  en  examinant  toutes  les  sources 
où  le  génie  du  Dante  a  pu  puiser,  ne  laissera  là- 
dessus  aucun  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  générale  d5  un  poê'me 
dont  toute  l'action  se  borne  à  une  espèce  de 
voyage  dans  l'Enfer,  dans  le  Purgatoire  et  dans 
le  Paradis,  est  nécessairement  triste,  et  paraît  ait 
premier  coup-d'œil  trop  différente  des  sujets 
traités  par  tous  les  autres  grands  poètes:  mais  en 
convenant  de  cette  tristesse  et  de  cette  diffé- 
rence, le  judicieux  Denlna  soutient  que  cette 
idée  ne  pouvait  être  plus  heureuse  si  l'on  consi- 
dère les  tems  où  Dante  écrivait  (2).  J'en  suis 
fâché  pour  les  admirateurs  de  ces  tems  et  pour 
ceux  qui,  dès  que  l'on  exprime  ou  son  indigna- 
tion ou  son  mépris  pour  les  opinions  et  les  pra- 
tiques  superstitieuses^   crient    que   c'est  la  reli- 


(1)  Un  seul  auteur  italien  Ta  soupçonné,  c'est  M. 
Giamb.  Corniani,  dans  ses  Secoli  delta  Letteratura 
italiana.  11  y  dit,  vol.  1,  p.  196,  qu'il  n'est  pas  impro- 
bable que  Ti Héc  de  l'introduction  du  poème  ait  été  sug- 
gérée au  Dante  par  le  Tesoretto  de  sou  maître  Brunetto 
Latini;  mais  l'ouvrage  de  M.  Corniani  n'a  été  imprimé 
qu'en  1804  ;  et  c'était  au  commencement  de  cette  même 
année  que  j 'écrivais  eeci,  et  que  je  le  lisais  publiquement. 

(2)  Vicende  délia  Letter.,  1. 11,  c.  xo. 
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gion  qu'on  attaque;  mais  voici  les  propres  ex- 
pressions de  ce  très-religieux  et  très-sage  écri- 
vain, ce  Alors3  dit-il,,  à  la  crédulité  la  plus  univer- 
selle et  la  plus  profonde  se  joignaient  toutes  sortes 
de  vices  et  de  crimes  publics  et  particuliers.  Dante 
ne  pouvait  donc  manquer  de  sujets  célèbres  à 
représenter  dans  les  scènes  de  son  poème.  La 
superstition  dominante  donnait  à  ses  fictions  la 
plus  grande  probabilité,  s*»  Voyons  donc  enfin 
quelles  sont  ces  fictions  et  quelle  est  la  concep- 
tion extraordinaire  où  elles  sont  employées.  Exa- 
minons la  Disnna  Commedia  avec  plus  d'atten- 
tion qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'ici^  mais  avec  la  dé- 
fiance qu'on  doit  toujours  avoir  de  soi-même  en 
jugeant  un  auteur  célèbre.,  sur-tout  quand  cet  au- 
teur est  étranger. 
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X  âge  qi,  ligne  16.  «Et  changèrent  des  Polybes,  etc., 
en  antiphonaires  et  en  recueils  d'homélies,  n —  C'est 
ainsi  qu'en  17725  Paul-Jacques  Bruns,  anglais,  exa- 
minant dans  la  bibliothèque  du  Vatican  un  beau  ma- 
nuscrit, timbré  24,  qui  paraît  du  huitième  siècle,  con- 
tenant les  livres  de  Tobie,  de  Job  et  d'Esther,  s'aperçut 
que  le  texte  en  avait  été  écrit  par-dessus  une  écriture 
plus  ancienne.  Il  reconnut  que  le  vélin  avait  été  ar- 
raché de  différens  manuscrits,  et  qu'on  trouvait  dans 
ce  livre  des  fragmens  de  plusieurs  autres  livres.  Quel- 
ques feuillets  contenaient  autrefois  des  Oraisons  de 
Cicéron,  mais  rien  qui  n'ait  été  publié.  Quatre  autres 
feuillets  lui  offrirent  un  fragment  de  l'un  des  livres 
de  Tite-Live  qui  nous  manquent  (  le  quatre-vingt- 
onzième).  Il  est  clair  que  ces  quatre  feuillets  ont  été 
arrachés  d'un  ancien  manuscrit  de  Tite-Live,  comme 
les  autres  l'ont  été  d'un  manuscrit  de  Cicéron,  par 
un  copiste  du  huitième  siècle  qui  manquait  de  vélin, 
ou  pour  qui  il  eût  été  trop  cher.  *  e  fragment  fut  im- 
primé à  Paris  en  1773,  et  réimprimé  chez.  M.  P.  Didot 
l'aîné,  avec  une  traduction  française,  en  1794?  in-ia. 
Ajoutez  ce  trait  à  tant  d'autres  semblables,  vous  verrez 
à  qui  est  due  l'entière  destruction  d'une  bonne  partie 
des  chefs-d'œuvre  que  nous  regrettons.  Notre  biblio- 
thèque impériale  possède  aussi  plusieurs  manuscrits 
grattés,  et  sur  lesquels  des  auteurs  du  moyen  âge  ont 
mis  visiblement  à  la  place  d'ouvrages  des  anciens,  des 
vies  de  saints  et  autres  productions  de  même  espèce* 

I.  28 
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Page  no,  ligne  i/j..  u  Mais  c'est  un  ou  deux  ans  que 
dit  Gui  d'Arezzo  lui-même  dans  une  lettre  qui  nous 
est  restée  de  lui.  «  Cette  lettre  est  imprimée  dans  le 
recueil  publié  par  Martin  Gerbert,  et  cité  deux  pages 
après  cecij  page  112,  note  i.  Voici  le  passage  de  la, 
lettre  :  Nam  si  Mi  pro  suis  apud  Deum  devotissime 
intercédant  magistris,  qui  hactenus  ab  eis  vix  de-r 
tennio  cantandi  imper  fectam  scientiam  consequi  po~ 
tuerUnt}  quid  putas  pro  nobis  nostri  *  que  ad juto  ri- 
bus  fiet^  qui  annali  spatio,  aut  si  multum  biennio, 
perfection  cantorem  efficimus?  (  Epistola  Guidonis 
Mkhaeii  Monaco  De  ignoto  cantu  directa.  ) 

Page  216,  ligne  6. — «Dans  les  poètes  Latins  du 
meilleur  tems  on  trouve  des  vers  dont  le  milieu  forme 
consonnance  avec  la  fin^  ou  deux  vers  de  suite  dont 
les  derniers  mots  ont  le  même  son.  »  J'ai  sur- tout 
invoqué  pour  preuves  les  vers  éîégiaques  de  Tibulle, 
de  Properce  et  d'Ovide^  qu'il  suffit  en  effet  d'ouvrir 
pour  en  trouver.  Je  pouvais  citer  une  autorité  plus 
forte  encore,  celle  de  Virgile.  Comme  cela  est  moins 
reconnu  dans  ses  vers^  et  que  ceux  qui  riment  de  cette 
manière  sont  épars  dans  ses  difFérens  poèmes,  j'en 
citerai  ici  quelques  exemples 3  qui  ne  peuvent  laisser 
jaucun  doute. 

Vers  de  Virgile,,  dans  lesquels  le  milieu  rime  avec 
3a  fin  : 

Poculaque  ùiventis  acheloia  miscuit  uin's. 

Totaque  thuriferis  Panchaia  pinguis  arenis. 

Hic  vero  subitum,  ac  dictu  mirabile  monstrum. 

Conjluere  et  lentis  uvam  demittere  rarnis. 

Et  premere  et  Luxas  sciret  dare  jussw  habenas. 

Atque  rôtis  summas  levibus  perlabitur  undas. 

jVudus  in  ignota,  Palinure^j'acebis  arena. 

G  nimium  cœlo  et  pelago  confise  sereno;  etc. 

Rîmes  plus  riches  : 

T  nunc  et  uerbis  virtutem  illude  superlis, 
Cornua  velatarum  obueriimus  antennarum. 


NOTES    AJOUTEES.  4  3  ^ 

On  ne  trouve  pa^  moins  de  rimes  de  cette  espèce 
dans  les  \ers  lyriques.  En  voici  quelques  exemples 
tirés  d'Horace  : 

Melaquc  fervidis 
Evitata  rôtis,  palmaque  nobilis, 
Terrarum  dominos  evehit  ad  Deos. 
Hune  si  mobilium  tu^ba  quirilum. 
lllutn  si  proprio  condidit  horreo 
Quicquul  de  Libycis  verritur  areis. 
Stratus  nunc  ad  aquœ  Une  caput  sacrée. 

Observez  que  tous  ces  vers  rimes  sont  dans  une 
«eulc  ode,  la  première. 

Nec  venenatis  gravida  sagittis. 

Pone  me  pigris  ubi  r.uila  campis 

Arbor  œstiva  recreatur  aura, 

A  ut  in  umbrosis  Heliconis  ori-i, 

Aut  super  Pindo  gelidove  in  HœmOj  etc. 

Je  n'ai  pas  le  faible  mérite  de  rassembler  ces  exem- 
ples ;  je  les  ai  trouvés  réunis  dans  la  traduction  d'une 
lettre  anglaise  sur  V art  des  vers,  imprimée  en  1779, 
à  Paris,  dans  un  recueil  intitulé  :  iSïélange  de  tra- 
ductions de  différens  Ouvrages  grecs,  latins  et  an- 
glais, etc.,  par  l'auteur  de  la  traduction  d'Eschyle 
(  Lefranc  de  Pompiguan  ).  Je  répéterai  ici  que  si  l'on 
n'avait  pas  attaché  à  ces  consonnances  une  certaine 
idée  de  beauté,  elles  eussent  été  de  véritables  fautes. 

Page  22i,  addition  à  la  note  (1).  —  On  voit  que 
ce  que  j'ai  dit  des  troubadours  provençaux,  Fauchet 
le  dit,  dans  ce  passage,  des  trouvères  français.  La 
ressemblance  est  égale  sur  beaucoup  d'autres  points. 
Mais  les  troubadours  et  les  trouvères  s'élevèrent-iîs 
en  même-tems?  Si  ce  fut  à  l'imitation  les  uns  des 
autres,  lesquels  servirent  aux  autres  de  modèles?  Ce 
sont  là  des  questions  souvent  débattues,  du  moins  ca 
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France,  et  qui  le  seront  peut-être  long-tems  encore. 
Je  les  laisse  entières,  et  n'ai  pas  voulu  même  y  entrer. 
Les  rapports  dont  il  s'agit  ici  entre  les  troubadours 
et  les  Arabes  sont  certains,  il  est  certain  aussi  que 
les  Arabes,  ou  Sarrazins  d'Espagne,  n'empruntèrent 
rien  des  Provençaux,  mais  bien  les  Provençaux  des 
Sarrazins.  Les  conséquences  ultérieures  ne  sont  pas 
de  mon  sujet. 

Page  358,  ligne  7.  u  Des  poètes  italiens  s'étaient 
fait  entendre  à  Bologne,  à  Pérouse,  etc.  »  L'ancien 
rimeur  de  Pérouse  est  Cecco  Nuccoli.  L'Allacci  a 
inséré  vingt-neuf  sonnets  de  lui  dans  son  recueil.  La 
langue  y  est  plus  informe,  plus  mêlée  de  mots  non 
encore  assouplis  au  nouvel  idiome,  que  dans  la  plu- 
part des  autres  poésies  de  ce  tems.  Ils  sont  d'ailleurs 
d  un  genre  tout  particulier  ;  c'est  une  espèce  de  bur- 
lesque ou  de  plaisanterie  satirique^  dont  ce  Cecco  pa- 
raît avoir  fait  le  premier  essai.  11  y  en  a  d'amoureux, 
mais  l'amour  s'y  exprime  plutôt  avec  originalité  qu'avec 
tendresse.  Par  exemple,  le  poète  aime  une  femme  dont 
le  nom  commence  par  un  T.  Il  est  plus  amoureux  de 
cette  lettre,  qu'un  enfant  ne  l'est  des  fruits:  il  veut 
la  placer  parmi  les  lettres  voyelles,  et  pour  l'honorer 
davantage,  l'entourer  de  perles  ;  il  veut  par-là  plaire 
à  l'amour  dont  il  est  l'esclave.  Il  ne  lui  demande  qu'une 
grâce,  c'est  de  ne  pas  mourir  des  coups  que  ses  traits 
lui  portent 5  de  ne  pas  mourir  sur-tout  tandis  qu'il 
gèle. 

Io  son  del  T  si  forte  innamorato 
Perch'è  principio  di  ligiadro  nome 
Son  ne  piii  vagho  ch' ' eljanciul  di  pome 
Tra  lettere  vocali  ch'io  V o  chiosato^ 

E  per  pi  à  honor  de  perle  fegurato 
Per  piagere  a  cholui  de  chui  io  fome 
Suo  servidor  de  quel  cliio  possoi  chôme 
Cholui  cli  aspetta  d* esser  merilato. 
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Solo  una  gratia  t'adomando,  amore : 
Fa  cliio  non  pera  sotto^l  tuo  pennellos 
Pero  che  vi  séria  gram  disonore^ 

Sed  io  morisse  d'um  picciol  quadrello. 

Da  poi  che  lu  m' ai  messo  in  tanto  errorey 
Fa  cliio  non  mora  nel  lenpo  ch'è  giello. 

Ce  sonnet  est  celui  de  tous  où  la  langue  est  le  moins 
estropiée^  et  dont  le  sens  est  le  plus  clair.  D'autres 
ont  trait  à  de  petites  circonstances  particulières  à  l'au- 
teur; quelques  uns  font  allusion  à  des  événemens  pu- 
blies ;  ce  sont  de  vraies  énigmes  pour  nous.  Il  y  en 
a  de  si  obscurs  qu'ils  ressemblent  à  ces  sonnets  du 
BuichiellO)  inintelligibles  à  dessein,  et  qui  sont  de 
Trais  coq-à-1'âne.  Comment,  par  exemple^  trouver  un. 
sens  au  sonnet  suivant?  On  y  voit  bien  que  l'auteur 
est  avec  un  seigneur  très-riebe,  très-généreux,  qui  fait 
une  grande  dépense,  et  cbez  qui  Ton  fait  très-bonne 
cbère  :  mais  ce  ne  sont  que  des  à  peu  près,  et  dans  plu- 
sieurs endroits  le  sens  précis  des  termes  nous  échappe. 

Saper  tifo'chucho  ch'io  mi  go  do 
JE  trago  vita  chiara  in  alto  monte 
E  sio  con  Bartoluccio  chiara  fonte 
Che  cortesia  spande  in  ogni  modo. 

E  se  anguille ,  o  tenche,  o  luccis  o  pescie  sodo 
iSi  trova  in  Pi  osa  gia  non  venne  al  ponte 
Che'l  sig.  nostro  spende  piu  che  conte 
Che  sia  in  crestentà  perquel  chy io  odo. 

Et  ode  diletto  cliio  per  confortarme 

Ch3  andando  io  per  mangiare  a  lucielerte 
E  lasciamo  a  la  porta  le  grève  arme. 

Et  ogni  gitto  fo  poi  ls  Incherte 

Et  tu  al  tebe.r  vai  avis  an  do  e  chupi 
Ft  io  V  in^logliertfo  corne  fan  lupi* 

i.  28* 
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Lesist  gliut  ghot  meh  nengherte , 

Elgii  e  il  mio  buon  singnor  di  cui  iofame 
Che  spende  e  spande  chôme  fronde  in  rame. 

Il  y  en  a  an  autre,  fait  sans  doute  dans  la  première 
jeunesse  de  l'auteur,  dans  lequel  tout  ce  qu'on  voit, 
c'est  que  son  père  l'entretenait  chichement,  qu'il  allait 
presque  nu,  qu'il  avait  perdu  au  jeu  une  petite  ju- 
ment, que  pour  ohtenir  de  ce  père  un  habit,  il  avait 
promis  de  ne  plus  jouer,  et  qu'il  avait  manqué  à  sa 
parole.  C'est  celui  qui  commence  par  ce  quatrain,  page 
sao  du  recueil. 

JYel  tempo  santo  non  vidd'io  mai  vetra 
JVuda  e  scoperta  corne  eyl  miojarsecio; 
JE  porto  una  gonella  senza  ochiecto 
Che  chi  la  mira  le1  m  par  cosa  tetra. 

Mais  en  voici  un  pour  lequel,,  du  moins  à  ce  qu'il 
me  semble,  il  faudrait  être  un  OEdipe. 

JYon  morier  tanti  mai  di  calde  febbre 

Dal giorno  in  qua  ch'el  primo  fane iul  nacque 
Quant' io  o  pention  che  del  mi  piacque 
La  scurità  di  quel  che  amar  co  Vebbre. 

Eccho  Valpino  trasmutato  in  tebbre 
Fu  perfortuna  de  le  soperchie  acque 
Chosi  io  sono  poi  che'llocho  giacque 
Ove  assagiai  del  bem  del  dolce  tebbre , 

Che  corre  sempre  chiaro  chôme  tesino, 
Questo  ftume  real  sovr'  ongne  Jiume 
Jnjino  al  mare  non  perde  il  suo  chamino* 

Risplende  in  esso  un  si  lucente  lume 
Che  di  lui  mira  di  corraggio  Jino 
Puo  dir  ch'amor  lui  reggie  in  bel  chostume. 

Si  ch'io  o  lasciata  Vaiera  de  le  chiane 
E  voi  la  teverina  per  mio  s t allô, 
Chambiando  il  viso  adoro  un  chiar  cristalloi* 
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On  doit  remarquer  que  ces  deux  derniers  sonnets 
ont  trois  tercets  à  la  fin,  au  lieu  de  deux.  C'est  un 
reste  des  liberté'»  qu'on  se  donnait  à  la  naissance  do 
cette  sorte  de  poésie,  avant  que  la  forme  en  fût  en- 
tièrement fixée  ;  c'est  d'un  autre  côté  l'origine  des 
sonnets  avec  une  queue,  colla  codai  qu'on  employa 
quelques  siècles  après,  sur-tout  dans  le  genre  burlesque 
et  satirique^  et  dont  il  paraîtrait  que  Cecco  Nuccoll 
eût  fourni  le  premier  modèle. 

Page  364,  dernier  alinéa.  —  «  La  première  forme 
des  odes  ou  canzoni,  était  empruntée  des  Provençaux  : 
à  leur  exemple,  les  poètes  italiens  avaient,  dès  l'ori- 
gine, donné  aux  strophes  des  entrelacemens  harmcH 
nieux  de  rimes  et  de  mesures  de  vers.  » 

Une  chose  qui  mérite  d'être  observée,  c'est  que  de 
toutes  les  formes  de  strophes  que  les  Italiens  pouvaient 
emprunter  des  Provençaux,  ils  ne  choisirent  que  les 
plus  longues  et  les  plus  graves.  N'ayant  cependant  à 
chanter  que  l'amour,  ils  négligèrent  toutes  ces  former 
brèves  et  légères,  flatteuses  pour  l'oreille  et  favorable* 
au  chant,  mais  qui  leur  parurent  apparemment  trop 
frivoles  pour  le  caractère  qu'ils  voulurent  donner  dans 
leurs  vers  à  cette  passion.  Quelques  uns  des  premiers 
poètes  siciliens  essayèrent  de  ces  rhythmes  plus  vifs 
de  six,  de  sept  et  de  neuf  vers  ;  mais  les  meilleurs 
poètes  du  continent,  Guinizzelli^  Guittone  d' Arezzo 
et  les  autres^  contens  d'avoir  le  sonnet  pour  petite 
ode,  ne  donnèrent  à  leurs  grandes  canzoni  que  des 
strophes  de  douze^  treize,  quinze,  dix-huit  et  vingt-un 
vers,  parmi  lesquels  encore  ils  en  mirent  plus  souvent 
de  grands  que  de  petits.  Dans  leurs  strophes  bien  ar- 
rondies, les  rimes  et  les  mesures  de  vers,  quoique  har- 
monieusement entrelacées,  ne  résonnèrent  point  aussi 
sensiblement,  ne  vibrèrent  point  avec  autant  de  force, 
et  n'eurent  point  de  retours  aussi  sonores  que  dans 
ces  petits  couplets  qui  pouvaient  exprimer  la  joie  com- 
me la  tendresse^  et  qui  devaient  inspirer  aux  chanteur© 
des  airs  aussi  variés  que  les  rhythmes.  On  ne  trouve 
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dans  leurs  poésies  rien  qui  ressemble  à  ces  jolies  coiP- 
pes  de  strophes  : 

Companho,  te  far  ai  un  vers  covinen, 
Et  avray  mais  de  fonda tz  noy  a  de  senj 
Et  er  tolz  mesclatz  d'amor 
E  de  ioy  et  de  ioven. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou, 
mort  en  1127. 
En  Alvernhe  part  Lemozi 
M  en  aniey  totz  sol  a  tapi, 
Trobei  la  molher  d'en  Gari 

E  d'en  Bernarts 
Saluteron  me  francamen 

Per  sari  Launart. 

Le  même. 
Be'm  es  plazen 
E  cossezen 
Qui sy aysina  de  chantar^ 
Ab  molz  alaus 
Serra  tz  et  dus 
Qu'om  terni  a  de  vergonhar. 

Peyre  d'Auvergne. 
Ben  sai  qu'asselh  séria  fer 
Que'm  blasmon  quar  tan  soven  chan, 
Si  lut-  coslavon  mei  chantar 
Mielhs  m' estai 
Plus  liplai 
Que' m  ten  lai 
Qu'ieu  non  ckan  mia  per  aver 
Qu'ieu  nientea  en  autre  plazer. 

Rambacd,  prince  d'Orange. 
Dirai  vos  senes  duplansa 
D'aques'  vers  la  coimasansa 
E'is  molzfan  de  ve    sswbhnsa 

■  sc<>  uiu  iz: 
Qui  de  pro"zns  baLinsa 
bemblansajdy  de  malvatz» 

JYUkca.*ri'« 
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Al  p la  zen 
Pessamen3  etc. 
Voyez  cette  strophe  entière^  citée3  page  256,  note  s. 

Observons  encore  que  la  langue  italienne,  dès  sa 
naissance,  ayant  presque  entièrement  rejeté  de  ses  mots 
les  terminaisons  masculines,  les  vers  ne  purent  avoir5 
à  peu  d'exceptions  près,  que  des  rimes  féminines  et 
des  terminaisons  tombantes,  dont  le  croisement  et  la 
combinaison,  dans  les  canzoni  comme  dans  les  son- 
nets, ne  purent  faire  entièrement  disparaître  l'unifor- 
mité, tandis  que  dans  les  chansons  provençales,  le  mé- 
lange des  rimes  masculines  et  féminines  entretenait 
une  variété  agréable,  et  que  le  plus  souvent  même  des 
rimes  toutes  masculines,  mais  croisées  entr'elles,  don- 
naient à  la  strophe  plus  de  vigueur,  et  sans  doute  au, 
chant  plus  de  caractère  et  d'originalité. 

Page  387,  addition  à  la  note  (a). —  En  1282,  dit 
Giov.  Villani,  1,  VII,  c.  78,  Florence  étant  gouvernée 
.par  quatorze  magistrats,  sous  le  titre  de  Bons-hommes^ 
Buoni  Huaminij  il  parut  difficile  de  réunir,  sans  con- 
fusion, en  un  seul  esprit,  tant  d'esprits  divisés  entre 
eux.  une  partie  étant  Guelfe  et  l'autre  Gibeline.  On 
abolit  donc  ce  gouvernement,  et  l'ou  en  créa  un  nou- 
veau, qu'on  nomma  les  Prieurs  des  arts.  Il  y  en  eut  d'a- 
bord seulement  trois,  ensuite  six,  un  pour  chacun  des 
mx  quartiers  ou  sesti  de  la  ville  :  on  y  en  ajouta  d'au- 
tres de  tems  en  tems  :  ils  s'élevèrent  à  douze5  a  qua- 
torze, et  enfin  jusqu'à  vingt-un,  autant  qu'il  y  avait 
d5arts  ou  métiers.  Le  but  de  cette  institution  popu- 
laire étant  sur- tout  l'abaissement  des  nobles,,  on  exigea 
que  tout  citoyen  fût  porté  sur  le  registre  ou  la  ma- 
tricule de  Tun  -de  ces  arts,  quand  même  il  ne  l'exer- 
cerait pas,  afin,  dit  un  autre  historien,  que  les  nobles 
qui  voudraient  occuper  quelque  emploi  déposassent, 
en  prenant  le  nom  de  l'un  des  métiers,  une  partie 
de  l'arrogance  que  leur  inspirait  cet  orgueilleux  mot 
de  noblesse.  Oiudicayano  esser  necessa<io  che  almeno 
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€ol  nome  die  prendevano,  deponessera  parie  dclVal- 
terigia  che  porgea  loro  quella  bovlosa  voce  délia  no- 
biltà.  —  Scipioii  Ammirafo.  Jstor.  Jinr,  1.  [{\,  Voy. 
sur  cette  même  institution,  Machiavel,  Istor.Jiov.  1.  If. 

Page  898  — A  ce  qui  est  dit  dans  cette  page,  sur 
le  tombeau  élevé  au  Dante  par  le  père  du  cardinal 
Bembo,  il  faut  ajouter  que  dans  le  dernier  siècle,  en 
1781'  ,  le  cardinal  Valenti  Gon/aga,  étant  légat  du 
pape  à  Ravenne,  en  fit  ériger  un  nouveau,  beaucoup 
plus  magnifique  que  le  premier,  et  digne  enfin  du 
grand  homme  à  qui  il  est  consacré. 

Page  400-  —  "  Le  Dante  avait  le  teint  brun.  .  .  . 
la  barbe  et  les  cheveux  noirs  et  crépus^  habituellement 
l'air  pensif  et  mélancolique.  »  C'est  le  portrait  qu'en 
fait  Boccace,  Vita  e  costumi  di  Dante.  11  rapporte 
à  ce  sujet  une  petite  anecdote.  A  Vérone,  où  son 
poème,  et  sur-tout  la  première  partie  intitulée  Y Enfer, 
avaient  déjà  beaucoup  de  réputation,  et  où  il  était 
lui-même  généralement  connu,  parce  qu'il  y  séjour- 
nait souvent  depuis  son  exil,  il  passait  un  jour  de- 
vant une  porte  où  plusieurs  femmes  étaient  assises. 
L'une  d'elles  dit  aux  autres  à  voix  basse,  mais  pour- 
tant de  façon  à  être  entendue  de  lui  et  de  ceux  qui 
raccompagnaient:  a  Voyez-vous  cet  homme-là  ?  c'est 
celui  qui  va  en  enfer  et  en  revient  quand  il  lui  plaît, 
et  rapporte  sur  la  terre  des  nouvelles  de  ceux  qui  sont 
là-bas  «  Une  autre  femme  lui  répondit  avec  simpli- 
cité :  a  Ce  que  tu  dis  doit  être  vrai  ;  ne  vois-tu  pas 
comme  il  a  la  barbe  crépue  et  le  teint  brun?  C'est 
«ans  doute  la  chaleur  et  la  fumée  de  là-bas  qui  en 
sont  la  cause.  »  Dante  voyant  qu'elle  disait  cela  de 
bonne  foi,  et  n'étant  pas  fâché  que  ces  femmes  eus- 
sent de  lui  une  semblable  opinion,  sourit  et  passa  son 
dbemin. 
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